This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


> 


^      I 


L  ^ 


NKW 


y 


•/ 


fi%^ 


r    ^ 


dSt 


ŒUVRES 


D    E 


\ 


M^   £)£   VOLTAIRE. 


TOME    TRENTIÈME. 


' 


-Vr^^»-^ 


5 


iE?«£^ 


-*>^.'S?iff*** 


aiO^ 


QUESTIONS 


SUR 


j.'jE:wCjrci.o::p:EjDXj^ , 


PAR 


DES    AMATEURS, 
TOME     SIXIÈME. 


"7 


,..?<'  '-■f- 


f 


4= 


M.    DCC.    LXXV, 


r^iibinr- 


«wî*a^ 


^ 


iO**^ 


^ù^ 


««*iai^^   < 


9 


'•H'^JAlt'Mr 


<l(5^ 


""^ 
s 


: 


■Tff-tf^   J>  »!» 


I 


' 


QUESTIONS 

SUR 

r  ENCYCLOPÉDIE. 

MAHOMÉTANS. 


47  E  vous  le  dis  encore ,  ignorans ,  imbécilles ,  à  qui 
d'autres  ignorans  ont  fait  accroire  que  la  religion 
mahométane  eft  voluptueufe  &  fenfuelle ,  il  n'en  eft 
rien  ;  on  vous  a  trompés  fur  ce  point  comme  fur  tant 
d'autres. 

Chanoines,  moines,  curés  même,  fi  on  vous  impo-^ 
fait  la  loi  de  fte  manger  ni  bdîre  depuis  '  quatre  heures 
du  matin  jufqu'à  dix  du  foir, pendant  le  mois  de  juil- 
.  let ,  lorfque  le  carême  arriverait  dans  ce  tems  ;  fi  on 
vous  défendait  de  jouer  à  aucun  jeu  de  hafard  fous 
peine  de  damnation  ;  fi  le  vin  vous  était  interdit  fous 
la  même  peine  ^  s^il  vous  fallait  faire  un  pèlerinage  dans 
des  déferts  brûlans  ;  s'il  vous  était  enjoint  de  donner 
au  moins  deux  Sç  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux 
pauvres  ;  fi.  accoutumés  à  jouir  de  dix -huit  femmes 
on  vous  en  retranchait  tout -d*uri- coup  quatorze  , 
en  bonne  foi  oferiez  -  vous  appcUer  cette  religion  fen- 
fuelle?        \ 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  d'avantage  fur  les 
mufulmans ,  je  ne  dis  pas  en  fait  de  guerre ,  mais  en 
fait  de  doârine;  Jes  chrétiens  grecs  les  ont  tant  battus 
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en  dernier  lieu  depuis  1769  jufqu'à  1773^  que  ce 
n'eu  pas  la  peine  de  fe  répandre  en  reproches  injuftes 
fur  Viflamifme. 

Tâchez  de  reprendre  fur  les  ,  mahométans  tout 
ce  qu'ils  ont  envahi;  mais  il  eft  plus  aife'  de  les 
calomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie  que  je  ne  veux  pas  même 
qu'on  impute  des  fottifes  aux  Turcs ,  quoique  je  l^s 
détefte  comme  tyrans  des  femmes  &  ennemis  des  arts. 

Je  ne  fais  pourquoi  l'hillorien  du  bas  empire  prétend 
{a)  que  Mahomet  parle  dans  fon  koran  de  fon 
voyage  dans  le  ciel  ;  Mahorhct  n'en  dit  pas  un  mot; 
nous  l'avons  prouvé. 

Il  faut  combattre  fans  cefTe.  Quand  on  détruit 
une  erreur  ,  il  fe  trouve  toujours  quelqu'un  qui  la 
refTufcite. 

Vryez  l'article  Arot  &  Marot^  8c  Alcorarié 

MAITRE. 

Ue  je  fuis  malheureux  d'être  né  !  diftit  Ariajfan 
Vugii^  jeune  icoglan  du  grand  padisha  des  Turcs. 
Encore  fi  je  ne  dépendais  que  du  grand  padisha.  Mais 
je  fuis  fournis  au  chef  de  mon  oda  y  au  capigi  bachi  ; 
&  quan4  je  veux  recevoir  ma  paye,  il  faut  que  je 
ttie  profterne  devant  un  commis  du  tefterdar,  qui 
m'en  retranche  la  moitié.  Je  n'avais  pas  fept  ans  que 
l'on  me  coupa ,  malgré  moi ,  en  cérémonie ,  le  bout 
démon  pr^uce;  &  j'en  fus  malade  quinze  jours.  Le 
derviche  qui  nous  fait  la  prière  eft  mon  maître;  un 
iman  eft  eficore  plus  mon  maître  ;  le  mella  l'eft  encore 
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plus  que  Piman.  Le  cadi*eft  un  autre  maître,  le  cadi- 
iefquier  >l'eft  d'avantage  ;  te  muhpti  Feft  beaucoup  plu» 
que  tous  ceux-îlà  enfemble.  Lekiaiadu  grand- viiir peut 
d'un  mot  me  faire  jeter  dans  le  canal  j  &  le  grand- 
vifir  enfin  peut  me  faire  ferrer  le  cou  à  fon  plaifir  ,  âÊ 
empailler  la  peau  de  ma  tête  ^  fans  que  perfohne  y 
prenne  feulement  garde. 

Que  de  maîtres!  grand  Dieu  î  quaiid  j'aurais  autant 
de  coips  &  autant  d'aities  que  j'ai  de  devoirs  à  rem- 
plir, je  n'y  pourrais  p^s  fuffiré.  O  Allah  1  que  ne  m'as- 
tu  fait  chat-huant  !  je  vivrais  libre  dans  mon  trpu ,  Sc 
•  je  mangerais  des  fouris  k  mon  aife  fans  maître  &  fans 
valets.  C'ejft  affurément  la  vraie  deftinle  de  l'homme  ; 
il  n'a  des  maîtres  que  dejpuis  qu'il  eft  perverti.  Nul 
homme  n'était  fait  pour  fervir  continuellement  un 
autre  homme.  Chacun  aurait  charitablement  aidé  fori 
prochaip,  fi  les  chofes  étaieht  dans  l'ordre.  Le  clair- 
.voyar^t  aurait  conduit  l'avetigle  ;  le  difpos  aurait  fervi 
dei?équilles  au  cul  de  jatte.*  Ce  monde  aurait  été  le,, 
paradis  4e  Mahomet -^  &  il  eft  l'enfer  ^  qui  fê  trouve 
précifément  fous  le  pont -aigu. 

Ainfi  parlait  ArdaJ^an  Ougliy  après  avoir  reçu  lèisr 
étrivières  de  la  part  d'un  de  fes   maîtres, 

Ardajfan  0»^//,  au  bout  dequelqùete  années ,  devant 
bâcha  à  trois  queues.  Il  fit  une  fortune  prodigieuîe  ^ 
&  il  crut  fermement  que  tous  les  hommçs  ,  excepte 
le  grand-Tiirc  &  le  grand-vifir ,  étaient  nés  pour  le 
fervir,  &  toutes  les  femmeâ  poui^  lui  donner  du plai&r 
félon  fes  volontés. 
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^4  Questions  ^ 

MALADIE  ,  MÉDECINE. 

tJ  £  fuppofe  qu*une  belle  prlncefle  qui  n*aura  jamais 
entendu   parier    d'anatomie  ,   foit  malade    pour  avoic 
-  trop  mangé,  trop    danfé,  trop   veillé ^  trop  fait  tout 
ce  que  font   plufieurs  prinçeftes  ;  je  fuppofe  que  fon 
médecin  lui  dife,  Madame,  pour  que  vous  vous  por- 
tiez bien  il  faut  que  votre  cerveau  &  votre  cervelet 
diflribuent  une  moelle  allongée ,  bien  conditionnée  , 
dans  répine  de  votre  dos  jufqu'au  bout  du  croupion 
de  votre  akefle;  &  que  cette  moelle  allongée  aille 
animer  également  quinze  paires  de  nerfs  à  droite  ,  & 
quinze  paires  à  gauche.    Il  faut  que  votre    cceiu*  foit 
contraâe  8c  fe  dilate  avec  une  force  toujours  ^gale, 
^     &  que  tout  votre  fang  qu*il  envoie  à  coups  de  piflon 
^'     dans   vos  artères,  circule  dans  toutes  ces  artères  & 
dans  toutes  les  veines  environ  fix  cents  fois  par  jour. 
Ce  fang ,  en  circulant   avec  cette  rapidité  que  n'a 
point  le  fleuve  du  Rhône ,  doit  dépofer  fur  fon  pa(^ 
fage  de  quoi  former  &  abreuver  continuellement  la 
limphe ,   les  urines ,   la  bile  ,  la  liqueur  fpermatique 
de  votre  altefle  ,  de  quoi  fournir  à  toutes  fes  fecré- 
tions ,  de  quoi  arrofer  infenfiblement  votre  peau  dou- 
ce ,  blanche  &  fraîche ,  qui  fans  cela  ferait  d'un  jaune 
grisâtre ,  feche  &  ridëe  comme  un  vieux  parchemin. 
La     princesse. 
Eh  bien ,  monfieur ,  le  roi  vous  paye  pour  tm  faire 
tout  cela;  ne  manquez  pas  de   mettre    toute  chofe  à 
leur  place,  8c  de  me  faire  circuler  mes  liqueurs  de 
façon  que  je  fois  contente.  Je  vous  avertis  que  je  ne 
veux  jamais  fouflrir» 

Lbmedecik. 
jL         Madame, adrefTez  vos  ordres  à  Fauteur  de  la  nature»    4» 
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Le  feul  pouvoir  qui  fait  courir  des  milliards  de  planètes 
&  de  comètes  autour  des  millions  de  foleils ,  a  dirigé  • 
la  courfede  votre  fang. 

La    princesse. 

Quoi!  vous  êtes  médecin,  &  vous'  ne  pouvez  rien 
me  donner? 

Le     MEDECIN. 

Non,  madame,  nous  ne  pouvons  que  vous  ôter. 
On  n'ajoute  rien  a  la  nature.  Vos  valets  nétoyent 
votre  palais^  mais  l'architeâe  Ta  bâti.  Si  votre  altelTe 
a  mangé  goulûment,  je  puis  déterger  fes  entrailles  avec 
de  la  cafTe ,  de  la  manne  &  des  follicules  de  fend  ;  c'eft 
un  balai  que  j'y  introduis  ,  ôc  je  .pou/Te  vos  matière5!. 
Si  vous  avez  un  cancer,  je  vous  coupe  un  teton,  mais 
je  ne  puis  vous  en  rendre  un  autre.  Avez  -  vous  une , 
pierre  dans  la  veflie ,  ^e  puis  vous  délivrer  au  moyen 
d'un  dilatoire,  &  je  vous  fais  beaucoup  moins  de  mal 
qu'aux  hommes  :  je  vous  coupe  un  pied  gangrené ,  & 
vous  marchez  fur  l'autre.  En  un  mot  nous  autres  mé- 
decins nous  refTemblons  parfaitement  aux  arracheurs  de 
dents  j  ils  vous  délivrent  d'une  dent  gâtée  fans  pouvoir 
vous  en  fubftinier  une  qui  tienne ,  quelques  charlatans 
qu'ils  puiflent  être. 

La    princesse. 

Vous  me  faites  trembler.  Je  croyais  que  les  médecins 
guériffaient  de  tous   les  maux. 

Lemedecin. 

Nous  guérilTon^  infailliblement  tous\  ceux  qui  fe  gué- 
rilTent  d'eux-mêmes,  il  en  eft  généralement  &  à  peu 
*  d'exceptions  près,  des  maladies  internes  comme  des 
plaies  extérieures.  La  nature  feule  vient  à  bout  dételles 
qui  ne  font  pas  mortelles.  Celles  qui  le  font  ne  trou- 
vent dans  Tar^  aucune  reffource.  :  ^ 
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La     princesse. 

Quoi  !  tous  ces  fecrets  pour  purifier  le  ftng  dont 
pi'bnt  parlé  mes  dames  de  compagnie  !  ce  feaume  de 
vie  du  .ir.  le  Lièvre  ,  ces  fachetp  du  Sr,  Arnoud^ 
t  butes  ces  pillules  vantées  par  leurs  femme;s  de  charnu 
t)re? 

Le       MEDECIN^ 

Autant  d'inventions  pour  gagner  de  l'argent  &  pour 
farter  les  malades  pendant  que  la  nature  agit  fpule, 

La      PBINCESSEé 

Mais  il  y  a  des  fp^cifîques. 

Le       MEDECIN, 

Oui ,  madame,  conmve  il  y  a  Tepu  de  Jouvencç  dah$ 
les  rotnans. 

La    princesse, 
En  quai  confifte  la  médecine  ?  , 

L»       MEDBCTK. 

Je  vous  l'ai  df?jà  dit,  à  dAarrsflcr,  à  netoyer^à  tenir 
prs»pre  la  tpaifon  qu'on  ne  peut  rebâtir» 

La     princesse. 

Cependant  il  y  a  4fss  çhofes  falutflifes  ^  d'auti^es 
nuiiibles, 

L^      MEDECIN, 

Vous  avei  deviné  tout  le  fecret.  Mangez ,  &  m«>- 
der«?ment,  ce  que  vous  favez  par  expérience  vous  coiï- 
venir,  il  n'y  a  de  bon  pour  le  çoips  que  ce  qu^on 
digère.  Quelle  médecine  vous  fera  digérer  î  l^exercice. 
Quelle  réparera  vos  forceis  ?  le  fommeil.  Quelle  dimi-r 
fiuera  des  maux  incurables  ?  la  patience.  Qui  peut 
cbpnger  une  mauvaife  conftitution  ?  rien.  Dans  toutes 
les  tnaladies  yiolenj^çs  np^s  nVvon^  que  1^  reçene  de 
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Molière ,  Jèignare ,  purgare ,  &  fi  Ton  veut  clijierium 
donare,  il  n^y  en  a  pas  une  quatrième.  Tout  cela  n'eft 
autre  chofe^  comme  je  vous  Fai  dit,  que  nétoyer  une 
maifon  à  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  ajouter  une 
cheville.  Tcnt  Fart  confifte  dans  l'àf  ropos. 

La    princesse. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandife.  Vous  êtes 
honnête  homme.  Si  je  fuis  reine ,  je  veux  vous  faire 
mon  premier  médecin. 

Le       MEDECIN. 

Que  votre  premier  médecin  foit  la  nature..  Ceft  elle 
qui  fait  tout.  Voyez  tous  ceux  qui  ont  pouffé  leur  car- 
rière jufqu'à  cent  années ,  aucun  n'était  de  la  faculté.  Le 
roi.de  France  a  déjà  enterré  une  quarantaine  de  fes  mé- 
decins, tant  premiers  médecins  que  médecins  de  quartier 
&  confultans.  "^ 

La    princesse. 
Vraiment  j'efpère  bien  vous  enteiTer  auffi. 


=^g!i|g=tee^  ■  \,  K  iar-o^ 
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J  'Al  rencontré  un  raifonneur  qui  difait  :  Engagez  vos 
fujets  à  fe  marier  le  plutôt  qu'il  fera  poflible;  qu'ils 
foient  exempts  d'impôt  la  première  année ,  &  que  leur 
impôt  foit  réparti  fur  ceux  qui  au  même  âge  feront  dana 
le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d'hommes  mariés ,  moins  il  y  aura 
de  crimes.  Voyez  les  regiftres  affreux  de  vo^  grefies 

A  4 


: 


l8  Questions  ^* 

criminels ,  vous  y  trouverez  cent  garçons  de  pendus  , 
ou  de  roués,  contre  un  père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l'homme  plus  vertueux  Se  plus  fage. 
Le  père  de  famille,  prêt  de  commettre  un  crime,  eft 
fouvent  arrêté  par  la  femme,  qui ,  ayant  le  fang  moins 
brûlé  que  lui ,  efl  plus  douce ,  plus  compatifrante,plu$ 
effrayée  du  vol  &  du  meurtre ,  plus  craintive  ,  plus 
religieufe. 

Le  père  de  famille  ne  veut  pas  rougir  devant  fes 
enfans.  Il  craint  de  leur  laiffer  l'opprobre  p#ur  hé- 
ritage. 

.  Mariez  vos  foldats ,  ils  ne  déferreront  plus.  Liés  à 
leur  famille,  ils  le  feront  à  leur  patrie.  Un  foldat  cé- 
libataire n'eft  fouvent  qu'un  vagabond,  à  qui  il  ferait 
égal  de  fervir  le  roi  de  Naples  &  le  roi  de  Maroc. 

Les  guerriers  Romains  étaient  mariés  ;  ils  combat- 
taient pour  leurs  femmes  &  pour  leurs  enfans  ;  &  il^ 
firent  efclaves  les  femmes  &  les  enfans  des  autres 
nations. 

Un  grand  politique  Italien ,  qui  d'ailleurs  était  fort 
favant  dans  les  langues  orientales ,  chofe  très-rare  chez 
nos  poliriques,  me  difait  dans  ma  jeunefTe:  CarofiglWj 
fouvenez-vous  que  les  Juifs  n'ont  jamais  eu  qu'une 
bonne  inftitution ,  celle  d'avoir  la  virginité  en  horreur. 
Si  ce  petit  peuple  de  courtiers  fuperftitieux  n'avait  pas 
regardé  le  mariage  comme  la  première  loi  de  l'homme  , 
s'il  y  avait  eu  chez  lui  des  couvens  de  religieufes  ;  il 
était  perdu  fans  reflburce. 

S   £    C    T    I    O    ir       SECONDE. 

Le  mariage  efl:  un  contrat  du  droit  des  gens ,  dont 
les  catholiques  romains  ont  fait  un  facrement. 

Mais  le  facrement  &  le  contrat  font  deux  chofes  bien 
différentes  ;  à  l'un  font  attachés  les  effets  civils ,  à  l'autre 

S    les  grâces  de  l'églife.                 -  & 
■        ' -      ^tl 
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MirTi  lorfque  le  contrat  fe  trouve  conforme  au  droit 
des  gens ,  il  doit  produire  tous  les  effets  civils.  Le  dé- 
faut de  facremetit  ne  doit  opâer  que  la  privation  des 
grâces  fpirituelles. 

Telle  a  été  la  jurifprudence  de  tous  les  fiècles  & 
de  toutes  les  nations,  excepté  des  Français.  Tel  a  été 
même  le  fentiment  des  pères  de  Téglife  les  plus 
accrédités. 

Parcourons  les  codes  théodofien  &  juflinien ,  vous 
n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait  profcrit  les  mariages 
des  perfonnes  d'un  autre  croyance  j  lors  même  qu'ils 
avaient  été  contraâés  avec  des  catholiques. 

11  eft  Vrai  que  Confiance,  ce  fils  de  Conftanùn  auffi 
cruel  que  fon  père ,  défendit  aux  Juifs  fous  peine  de 
mort ,  de  fe  marier  avec  de-a  femmes  chrétiennes  (^  )  , 
&  que  ValendnUtn,  Tkéodofe^  Arcade  ^Gienthk  même 
défenfe ,  fous  les  mêmes  peines  aux  femmes  Juives.. 
Mais  ces'  loix  n'étaient  déjà  plus  obfervées  fous  l'em- 
pereiu:  Marcien  \  &  Jujîinun  les  rejeta  de  fon  code. 
£lles  ne  furent  faites  d'ailleurs  que  contre  les  Juifs  , 
&  jamais  on  ne  penfa  de  les  appliquer  aux  mariages 
des  payens  ou  des  hér;ftiques  avec  les  feâateurs  de  la 
religion  dominante. 

Confultez  St.  Augu/fin  {h)  il  vous  dira  que  de  fon 
tems  on  ne  regardait  pas  comme  illicites  les  mariages 
des  fidèles  avec  leÀ  infidelles,  parce  qu'aucun  texte  de 
l'évangile  ne  les  avait  condamnés.  Quœ  matrimùnia 
cum  infidelibus  noftris  ttmporibus  jam  non  jmiantur 
ejfi  peccata  ;  quoniam  in  nova  teftamento ,  nihil  indi 
praceptum  efi ,  &  ideo  aut  licerc  credîtum  eft  aut  velui 
dubium  dereliâum. 

Auguftin  dît  de  même  ,  que  ces  mariages  opèrent 
fouvent  la  converfion  de  l'époux  infidèle.  Il  citerexeii:- 

(  tf  )  Code  thëod.  tît.  ie  Jùdais ,  loi  Vî. 

(A)  Lih.  de  Fidt  &  operib.  cap.  XIX.  N«.  sy. 
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pie  de  fon  propre  père^,  qui  einbraflà  la  religion  chré- 
tienne parce  que  fa  fémiae  Monique  profefTait  le  chrif- 
tianifme.  Clotilde  p«r  la  fonverfion  de  Clovis ,  &  T/iêo- 
d  iTiie  par  celle  A'A^iUifxox  des  Lombards ,  furent  plus 
utiles  à  réglife  que  ik  elles  euflènt  époufé  des  princes 
orthodoxes. 

Confultez  la  déclaration  du  pape  Benoît  XIV  du 
4  Novemb^  1741  >  vous  y  lirez  ces  propres  mots. 
iluod  vtrè  fpedat  ad  ta  conjugia  ^u<»  abj'que  forma 
à  Tndentino  fiatuta  »  cantrahuntur  à  catnolicis  cum 
hareticis^Jivi  catholicus  vir  hœreticam  faminam  du» 
cat  y  jive  catholica  famina  hœrctico  vira  nubaU  Si  hu-^ 
jufrtiodi  matrimonium  jit  contraâum  sut  in  pafierum 
contra  Ai  continuât  ^  Tridentini  forma  nonfirvata^  de-- 
clarat  fanSitas  fua  ,  alio  non  concurrente  impedimento 
vaîidism  habendum  ejfe^  fciens .  confux  ^  catholicus  Je 
iftius  matrimonii  vinculo  perpétua  ligatum,  ^ 

Pcr  quel  étonnant  contrafte  les  loix  françaifes  font-     ;  i 
elles  fur  cette  matière  plus  févères  que  celles  de  Téglife  ? 
la  première  loi  qui  ait  établi  ce  rigorifme  en  France  y 
eft  redit  de  Louis  XIV  du  mots  de  Novembre  1680, 
Cet  édit  mérite  d'être  rapporté. 

tt  Louis  &c.  Les  canons  des  conciles  ayant  con- 
»  damné  les  mariages  des  catholiques  avec  les  héré^ 
y>  tiques  comme  un  fcandale  public  y  &  une  profa» 
»  nation  du  facrement;  nous  avons  eftimé  d'autant 
»  plus  nécefTaire  de  les  empêcher  à  Tavenir^  que 
»  nous  avons  reconnu  que  la  tolérance  de  ces  ma- 
»  riages  expofe  les  catholiques  à  une  tentation  con- 
»  tinuelle  de  fa  perverfion  &c.  A  ces  caufes  &c.  voulons 
»  &  nous  plaît ,  qu'à  l'avenir  nos  fujets  de  la  religion 
1^  catholique,  apoftolique  &  romaine ,  ne  puiiTent  fous 
»  quelque  prétexte  que  ce  foit  contrarier  mariage  avec 
Tti  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  déclarant 
»  tels  m^rlsges  non  valablement  contraâés ,  &  les  eofans 
;  i     »  ^ui  en  viendront  illégitimes.  »    '  j  ' 
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11  efl  bien  fingulier  que  Ton  fe  foie  fondé  fur  le» 
loix  de  réglife  pour  annuller  des  mariages  que  Téglife 
n*aiinulla  jamais.  Vous  voyez  dans  cet  edic  le  facfemenc 
confondu  avec  le  contrat  civil,  c'eft  cette  confuiion  qui 
a  été  la  fource  de$  ç'tranges  loix  de  fronce  Air  le 
mariage. 

St,  Augujlin  approuvait  les  mariages  des  orthodoxes 
avec  les  hérétiques,  parce  qu'il  efpérait  que  Fépoux 
fidèle  convenirait  Tautre  ;  &  Leuis  XIV  les  condamne 
dans  la  crainte  que  i^hétérodoxe  ne  pervcrtifTe  le 
fidèle. 

Il  exiûe  en  Franch&*Comté  une  loi  plus  cruelle;  c'efl 
un  édit  de  Farchiduc  Albert  &ç  de  fon  éponfe  IJabelle 
du  20  Décembre  i>99  ^  qui  fait  défçnfe  aux  catholiques 
de  fe  marier  à  des  hérétiques  ^  à  peine  de  confifcation 
de  corps  Sç  de  biens.  (  a  )  * 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre  ceux 
qui  feront  convaincus  d*avoir  mangé  du  mouton  le 
vendredi  ou  le  famedi.  Quelles  loix  &  quels  l^if- 
lateurs  ! 

A  quels  hommes  I  grand  D^J8U,  livréi -vous  l'uni- 
vers ? 
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Si  nos  loix  réprouvent  les  m^iages  des  catholiques 
avec  les  perfonnes  d'une  religion  difFàente,  accor*- 
dentelles  au  moins  les  efH^ts  civils  aux  mariage^ 
des  Français  proteftans  avec  des  Français  de  Id  même 
fede? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume  un  million  de 
proteftans ,  (  ^  )  &  cependant  la  validité  de  leur  mariage 
eit  encore  un  problême  dans  les  tribunaux. 

Cefl  enc«rç  ici  un  des  cas  où  notre  jurifprudence  fe 

(a")  Ancienne!  ordonnança  de  It  Franche  *  C«mt^  «^  liVf  V« 

tît.  xvni. 


(  y)  Cel«  e(l  exagërd. 
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trouve  encontradiâion  avec  les  décifions  de  réglife,&' 
avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  pq)ale  citée  dans  la  précédente 
feâion,  bfnott  XI F  décide  que  les  mariages  des  pro- 
teûans  comraâés  fuivant  leurs  rites ,  ne  font  pas  moins 
valables  que  s'ils  avaient  été  faits  fuivant  les  formes 
établies  par  le  concile  Se  Trente;  &  que  Tépoux  qui 
devient  catholique,  ne  peut  rompre  ce  lien  pour  en 
former  un  autre  avec  une  autre  perfonne  de  fa  nouvelle 
religion.  (^) 

Sarac  Levy^  Juif  de  naiffance,  &  originaire  d'Hague- 
nau,  s*y  était  marié  avec  Mendel-  Cerf\  de  la  même 
ville  Se  de  la  même  religion. 

Ce  Juif  vint  à  Paris  en  17 5a ,  &  fe  fit  baptifer  le  1 3 
Mai  1754.  Il  envoya  fommer  fa  femme  à  Haguenau  de 
venir  le  joindre  à  Paris.  Dans  une  autre  Sommation  il 
confentit  que  cette  femme,  en  venant  le  joindre  conri- 
nuât  de  vivre  dans  fa  feâe  juive. 

A  ces  fommations  ikfe/zrff/-CVr/'répondit  qu'elle  ne 
voulait  point  retourner  avec  lui,  &  qu'elle  le  requérait  de 
lui  envoyer,  fuivant  les/ormes  du  judaïfme,  un  libelle 
de  divorce,  pour  qu'elle  pût  fe  marier  à  un  autre  juif. 

Cette  réponfe  ne  contentait  pas  Levy;i\  n'envoya 
point  de  libelle  de  divorce ,  mais  il  fit  affigner  fa  femme 
devant  l'official  de  Stralbourg ,  qui  ,par  une  fentence  du 
7  Septembre  1754  ^  le  déclara  libre  de  fe  marier  en  face 
de  l'églife  avec  une  femme  catholique. 

Muni  de  cette  fentence^  le  juif  chriftianifé  vient  dans 
le  diocèfe  de  foifTons,  &  y  contraâe  des  promeiTes  de 


(tf)  Quod  attinet  ad  matri'- 

monia  ab  httrttîcis  inttr  ft  cde- 
hrata  ,  non  ohfcrvata  forma  à 
Tridentlno  prAfcripta  ,  quaque 
in  pofterum  contrahentur ,  dum 
moHo  non  aliud  ohftiurit  ca^ 
s|  nonicum  impedimcntum  >  fanC" 
titas  fua  fiatuit  pro  vdlldis  ha- 


henda  effe  ;  adeb^ue  f.  eontigat 
utrumque  conjugem  ad  catho" 
lic^  eccUfix  finum  fe  recipcre , 
eodem  quo  anteà^conju^ali  vin'' 
Cttlo  ipfos  animo  teneri  ;  ttiam 
fi  mutuus  conftnfus  eoram  pa- 
Tochù  caiholieo  non  renovê'^ 
tur. 


&      titas  fua  fiatuit  pro  ralidis  ha-        tur,  .  t 
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mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve.  Le  curérefufe  de 
publier  les  bancs.  Lt\y  lui  fait  fignifier  les  fommations 
qu'il  avait  faites  à  fa  fenune,  &  la  fentence  de  Toificial 
de  Strasbourg ,  &  un  certificat  du  fecretaire  de  Tévéché 
de  la  même  ville ,  qui  atteftait  que  dans  tous  les  tebis 
il  avait  permis  dans  le  diocèfe ,  aux  Juifs  baptifës  de  ie 
remarier  à  des  catholiques ,  &  que  cet  ufage  avait  iti 
conftamment  reconnu  par  le  confeil  fouverain  de  |  V 
Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  fuffifantes  au  curé  de 
Vi.leneuve.  Ixvy  fut  oligé  de  Tafligner  devant  Toâidal 
de  SoifTons. 

Cet  officiai  ne  penfapas,  comme  celui  de  Straftourg, 
que  le  mariage  de  Ltvy  avec  iWf;2A/-0//'fût  nuloudif- 
foluble.  Par  Ta  fentence  du  ;  Février  1756,1!  déclara  le 
Juif  non  recevable.  Celui-<i  appella  de  cette  fentence 
au  parlement  de  Paris ,  où  il  n*eut  poiu*  contradi&eur 
que  le  miniflère  public  ;  mais  par  arrêt  du  1  Janvier  1758 
.  la  fentence  fut  confirmée  ;  &  il  fut  défendu  de  nouveau 
à  Ltvy  de  contraâer  aucun  mariage  pendant  la  vie  de 
Mendel'Cetf. 

Voilà  donc  un  mariage  contraâé  entre  des  Français 
juifs  fuivant  les  rites  juifs ,  déclaré  valable  par  la  première 
cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après  la  même  queftion  ffit  jugée 
difil^remment  dans  un  autre  parlement ,  au  fujl&t  <run 
mariage  contraâé  entre  deux  Français  proteflans ,  qui 
aidaient  été  mariés  en  préfence  de  leurs  parens  par  un 
miniffa-e  ^e  leur  communion.  L'époux  proteftant  avait 
changé  de  religion  comme  Tépoux  juif.  Et  après  avoir 
pailé  à  un  fécond  mariage  avec  une  catholique  y  le  par- 
lement de  Grenoble  confirma  ce  fécond  mariage ,  &  dé- 
clara nul  le  premier. 

Sî  de  la  jurifprudence  nous  pafTons  à  la  légifation , 
nous  la  trouverons  obfcure  fur  cette  matière  imponante 
\ ,    comme  dans  tant  d'autres. 
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Par  un  arrêt  du  confetl  du  15  Septembre  1685 ,  il  fut 
dit|  a  Que  les  proteftans  (  j)  pourraient  fe  fwre  ma- 
»  fier,  pourvu  toutefois  que  ce  fût  en  pr^fence  du  prin- 
»  cipàl  officier  de  juftice  ^  &  que  les  publications  qui 
»  devaient  précéder  ces  mariages^  fe  feraient  au  fiége 
»  le  plus  prochain  du  lieu  de  la  demeure  de  chacun  des 
»  proteftans,  quife  voudraient  marier,  &  feulement  à 
»  l'audience.» 

Tel  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  Tédit  qui  trois  fe- 
maines  après  fupprima  redit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  14  Mai  1^14,  minu- 
tée par  le  cardinal  de  Fleuri ,  les  )uges  n*ont  plus 
voulu  prâider  aux  mariages  des  proteftans,  ni  per- 
mettre dans  leurs  audiences  la  publication  de  leurs  bancs. 

L'article  XV  de  cette  loi ,  veut  que  les  foirmes  pref- 
crites  par  les  can^^ns  foient  obfervées  dans  les  mariages  j 
tant  des  nouveaux  convertis  que  de  tous  les  autres  fujets 
du  roi. 

On  a  cru  que  cette  expreflîon  générale,  tous  tes  au^ 
très  fujets  ,  comprenait  les  proteftans  comme  les  catholi- 
ques ;  &  fur  cette  interprétation  on  a  annullé  les  mariages 
ides  proteftans  qui  n'avaient  pas  été  revêtus  des  formes 
canonique^'. 

Cependant ,  il  femble  que  les  mariages  des  proteftans 
ayant  été  autorifés  autrefois  par  une  loi  exprefle ,  il  fau- 
drait aujourd'hui ,  pour  les  annuUer ,  une  loi  expreffe 
qui  portât  cette  peine.  D'ailleurs ,  le  terme  de  nouveaux 
convertis  y  mentioimé  dans  la  déclaration ,  parjiit  indiquer 
que  le  terme  qui  fuit  n'eft  relatif  qu'aux  catholiques. 
Enfin,  quand  la  loi  civile  eft  obfcure  ou  équivoque,  les 
juges  ne  doivent-ils  pas  juger  fuivant  le  droit  naturel  & 
le  droit  des  gens  ? 


(a)  N'eft-il  pas  bien  plaîfant 
qu*en  France  le  confeil  même 
ait  donné  aux  proteftans  le  nom 
de  religionaires ,  comme  ii  eux 


{etiîs  avaient  eu  c^e  la  religion  ; 
&  que  les  sutres  n*euiTent .  été 

aue  ^e$  papiftes  gouvernés  par 
es  arrêts  &  par  des  bulles» 


*nr 
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Ne  réfulte-t-il  pas  de  ce  jjtfoo  vient  de  lire  .que 
foutent  les  loix  ont  befoiil  d*être  réformées,  &  lesprin-. 
ces  de  confuter  un  coftfeil  plus  inflruit  ,  de  n'avoir 
point  de  miniftre  prêtre^  &  de  fe  dâîer  beaucoup 
des  courtifans  en  îoutane  qui  dnt  4e  titre  de  leur» 
confeâèurs  1 


MARIE   MAGDELAINE. 


3  *AvotrE  que  fenefâîspas  oîi  Tauteur  deThiftoîre cri- 
tique de  Jesus-Cwrist  (tf)  a  trouvé  que  Stt.  Marit 
Magàelaint  avait  eu  des  complaifances  criminelles  ^oxxt 
le  Sauveur  du  monde.  Il  dit  page  130,  ligne  il  delà 
note,  que  c'eft  une  prétention  des  Albigeois.  Je  n*ai 
I  '  jamais  lu  cet  horrible  blafphême ,  ni  dans  Fhiftoire  de«^ 
Albigeois,  ni  dans  leurs  prof  eilions  de  foi.  Cela  eft  dans 
le  grand  nombre  des  chofes  que  j'ignore.  Je  fais  que 
les  Albigeois  avaient  le  malheur  funefte  de  n'être  pas 
catholiques  romains  ;  mais  il  me  femble  que  d'ailleurs 
ils  avaient  le  plus,  profond  refpeâ  pour  bperfonne  de 
JESUS. 

Cet  auteur  de  Fhiffoire  crtïque  de  Jfsus-Chrtst 
renvoie  à  la  Ckrifiiade  ^  efpëce  de  poème  en  profe, 
fuppofé  <ju'il  y  ait  des  poèmes  en  profe.  J'ai  donc  été 
obligé  de  coiifulter  Tendroit  de  cette  Chriftiade  oh 
cjette  accufation  eft  rapportée.  C'eft  au  chant  ou  lir- 
vre  4,  page  33 î  ,  note  r  ;  le  poëte  de  la  ChrifîiaJe 
ne  cite  perfonne.  On  peut  à  la  vérité ,  dans  un  poëme 
•q)ique,  s'épargner  les  citations;  mats  il  faut  de  grandes 
autorités  en  profe,  quand  il  s'agit  d'un  fait  aufli  grave 


h 


(tf  )  Hiftoire  critique  de  Jesus-Chrxst,  ou  analyfe  raifonnée 
des  évangiles  ,  page   130.  note  3. 


î^nu  m4iJi^^^^  >M»-8Q^ 


i6  Questions  ^ 

&  qui    fait   dreilèr   les   cheveux   à  h  tête  de  tout 

chrétien. 

Que  les  Albigeois  aient  afancë  ou  non  une  telle 
impiété ,  il  en  refulte  feulement  que  l'auteur  de  la 
Chrifiiadt  fe  joue  dans  fon  chant  1V«,  fur  le  bord 
du  crime.  Il  imite  un  peu  le  fameux  fermon  de  Menot.  Il 
introduit  fur  la  fcène  Narîe  Ma^delaine  fœur  de  Marthe 
&  du  Laiarre ,  brillante  de  tous  les  charmes  de  la  jeuneflè 
&  de  la  beauté,  brûlante  de  tous  les  d^s,  &  plon- 
gée dans  toutes  les  voluptés.  Ceft,  félon  lui ,  une  dame 
de  la  cour  ^  fes  richetfes  égalent  fa  naiffance ,  fon  frère 
le  Lûiarre  était  comte  de  Béthanie ,  &  elle  marquife 
de  Mâgdalet.  Marthe  eut  un  grand  appanage ,  mais  il 
ne  nous  dit  pas  oii  étaient  fes  terres.  Elle  avait ,  dit  lé 
cluriftiadier ,  cent  domeftiques  &  une  foule  d' amans  \  elle 
eût  attenté  à  la  liberté  de  tout  l'univers.  RicheJJes ,  di" 
gnités,  grandeurs  ambitieufes  ^  vous  ne  fûtes  jamais  fi  i^ 
chères  à  Magdelaine  ^  que  la  féduifante  erreur  qui  lui  B 
fit  donner  le  furnom  de  pécherejjï.  Telle  était  la  beauté  do^  ^ 
minante  dans  la  capitale ,  quand  le  jeune  &  divin  héros 
y  arriva  des  extrémités  de  la  Galilée,  {&)  Ses  autres paf- 
fions  calmées  cèdent  à  Vambition  de  foumettre  le  héros 
dont  on  lui  a  parlé. 

Alors  le  chriftiadier  imite  Virgile.  La  marquife  de 
Mâgdalet  conjure  fa  fœur  Tappanagée  de  faire  réuilir 
fes  deflëins  coquets  auprès  de  fon  jeune  héros ,  com- 
me Didon  employa  fa  foeur  Anne  auprès  du  pieux 
Enée. 

Elle  va  entendre  le  fermon  de  Jésus  dans  le  temple , 
quoi  qu'il  n'y  prêchait  jamais,  (i  )Son  caur  vole  au  de- 
vant du  héros  qu'elle  adore  y  elle  n^ attend  qu^ un  regard 
favorable  pour  en  triompher^  &  défaire  de  ce  maître  des 
cœurs  un  captif  foumis. 

(  «  )  Il  n*/  arait  pas  bien  loin. 
^        (^)  Pag.  10  tom.  m. 
^  ^  Enfin    
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Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lépreux ,  homme 
fort  riche  ,  qui  lui  donnait  un  grand  fouper,  quoiaue  ja- 
mais les  femmes  n'emraffent  ainfi  dans  lesfeftins,  &  fur- 
tout  chez  les  pharifiens.  Elle  lui  répand  un  grand  pot  de 
parfums  lur  le^  jambes,  les  efluie  avec  fes  beaux  che- 
veux blonds  I  &  les  baife. 

Je  n'examine  pas  fi  la  peinture  que  fait  l'auteur  des 
faint3  traijirports  de  Magdciaine ,  n'eft  pas  plus  m<fndaine 
que  dévote  ;  fi  les  baifers  donnes  font  exprimés  avec  afTez 
de  retenue  ;  fi  ces  beaux  cheveux  blonds  dont  elle  efluie 
les  jambes  de  fon  héros,  ne  reflemblem  pas  un  peu  trop  à 
Trimalcion ,  qui  à  diner  s'efl'uyait  les  mains  aux  cheveux 
d'un  jeune  &c  bel  efclave.  Il  faut  qu'il  ait  preffenti  lui- 
même  qu'on  pourrait  trouver  fçs  peintures  trop  lafcives. 
U  va  au  devant  de  la  critique ,  en  rapportant  quelques 
morceaux  d'un  fermon  de  Majfillon  fur  la  Magddaine, 
En  voici  up  paifage. 

«  Mûgdeifiinc  avait  facrifié  fa  réputation  au  mon- 
de j  (^  )  fa  pudeur  &  fa  n^apçe  la  défendirent 
d'abord  contre  les  premier?  mouvemçns  de  fa  paf- 
fion  ;  &  il  eft  à  croire  qu'aux  premiers  traits  qvi 
ia  frappèrent ,  0\lp  oppofa  1^  bstrière  de  fy  pudeur 
éc  àiè  h  fierté  ^  m^ia  lorfqi^lle  eût  prêté  roreijie 
au  ferpent  âc  coojfulté  fa  pxop^-e  fn^efle  ;  fon  coeur 
»  fut  ouvert  à  uxv^  les  traits  de  h  paffipn,  Magdc^ 
»  lain^  tirn^iz  le  ropnde  ,  &  ^jèp-|ots  il  p'eft  rien  qu'elle 
»  ne  facrifié  à  cet  amour  j  ni  cette  fierté  qui  vient  de 
»  la  naiflance ,  ni  cette  pudeur  qui  fait  l'ornement  du 
fe>e  ne  ibnt  ^p^gnées  4^ms  cp  faicrifi^e  ;   r^en 


» 


ne 


»  oeyt  la  retenir ,  ni  les  raille^ iejs  des  mondains  ,  ni 
»  les  infidélités  de  fes  amans  infenlïs  à  qui  elle 
»  vjçAt  pOaife  ,  fm$  de  qjii  iJj^e  ;j.e  p.pvit  fe  faire  çfti- 
^  mer ,  car  il  n'y  a  q^e  la  vertu  qjii  |fç>it  efiimable^ 
»  rien  nepewt  lui  f^p  honte  ;  pç  copiine  cette  fcm- 


(4)  Chriftude»  tom.lj.  pâg«  3.11.  i^çte  l. 
&        Q//^/.  fur  PEncycl.  Tom.  VI. 
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»  me  proftituée  de  l^âpdcalypft,  die  portait  fur  fon 
»  front  le  nom  de  myjUre  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  avait 
»  levé  le  voile  y  &  qu^on  ne  la  coûnailTait  plus  qu'au 
»  caraâère  de  fa  folle  paffîon* 

J'ili  cherché  ce  pafTage  dans  les  fermons  de  MaJfiUony 
il  n'eft  certainement  pas  dans  l'édition  que  j'ai.  J'ofe 
même  dire  plus ,  il  n'efl:  pas  de  fon  ftyle. 

Le  chriAiadier  aurait  dû  nous  informer  où  il  a  péché 
cette  r^fodie  de  Majfillon  ,  comme  il  aurait  dû  nous 
apprendre  où  il  a  lu  que  les  Albigeois  ofaient  imputer 
à  Jésus  une  intelligence  indigne  de  lui  avec  Mag- 
dtlaint. 

Au  refte  ,  il  n'eft  plus  quefiion  de  la  marquife  dans 
le  refte  de  l'ouvrage.  L'auteur  nous  éjpargne  fon  voya- 
ge à  Marfeille  avec  le  Lazare  ,  &  le  refte  de  fes  aven- 
tures. 

Qui  ï  pu  induire  un  homme  favant  &  quelquefois 
C  ;  éloquent  ,  tel  que  le  paraît  l'auteur  de  la  Chrijllade  , 
^  à  compofer  ce  prétendu  poëme  ?  c'eft  l'exeniple  de 
MUion  ,  il  nous  le  dit  lui-même  dans  fa  préface  ;  mais 
on  fait  combien  les  exemples  font  trompeurs.  Milton 
qui  d'ailleurs  n^a  point  hafardé  ce  faible  monftre  d'un 
poëme  en  profe  ;  Mi/ion  qui  a  répandu  de  très-beaux 
vers  blancs  dans  fon  paradis  perdu  ,  parmi  la  foule 
de  vers  durs  &  obfcurs  dont  il  eft  plein  y  ne  pouvait 
plaire  qu'à^  des  vighs  fanatiques ,  comme  a  dit  Gré- 
cour , 

En  chantant  l'univers  perdu  pour  une  pomme , 
Et  Dieu  pour  lé  damner  créant  le  premier  homme. 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  faifant  coucher 
le  péché  avec  la  mort ,  en  tirant  dans  le  ciel  du  canon 
de  vingt-quatre ,  en  faifant  combattre  le  fec  &  Thu- 
mide  ,  le  froid  &  le  .chaud  ,  en  coupant  en  deux  des 
anges  qiji  fe  rentrajent  fur  le  champ  ,  en  baptifant  un    ^ 

^iHSainM  ;>Ji!ii>iu  *h4pi^ 
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porit  fur  le  chaos  ,  ert  répr^fentant  le  MeJJiak  qui  prend 
dans  une  ahnoire  du  ciel  un  grand  côifipas  pouf  cif- 
corifcrire  la  terre  ^  &c.  &c.  &c.  8cCé  Virgile  &  Horace 
auraient  peut-être  trouva  ces  id^es  uft  peu  etrahges* 
Mais  fi  elles  ont  réufli  éii  Angleterre!  à  l^aidê  de  quel^ 
ques  vefs  tfès-heureux ,  le  chfiftiadier  s'eft  trompa 
quand  il  a  eib^ré  du  fuccês  de  fon  roman  ,  fans  le 
foutenif  par  de  beaux  vers ,  qui  en  v^rit^  font  très< 
difficiles  à  faife< 

Mais  ,  dit  raufeut ,  utt  Jérôme  Vida  ^vêqué  d*Albé  | 
a  fait  îadis  une  très  -  importante  chrifliade  en  vers 
latins  ,  dans  laquelle  il  a  tranfcrit  beaucoup  de  vers 
de  VirgiUi  Eh  bi^n ,  mon  ami  ^  pourquoi  as-tu  fait 
la  tienne  en  profe  ffançaife  ?  que  n'imitais-tu  Vir^ 
gile^vJ&l 

Mais  le  feu  M.  à^Efcoriiac  Toulôufain  a  fait  auflî 
une  chriftiade. ,  Ah  !  nlalhéufeux  ^  pourquoi  t'es-tu  fait 
le  finge  de  feu  M.  dlEfcorbiac  ? 

Mdis  Milton  a  fait  au(G  fon  fomari  du  nouyeàu 
teftamént  fon  paradis  feconquis  eh  vers  blancs  ,  qui 
reffemblent  fouvent  à  la  plus  mauvaife  profe^  Va  ^ 
va,  laiife  Milton  mettre  toujours  aux  prife»  Sathan 
avec  Jésus.  Ceft  à  lui  qu'il  appartient  dé  fairef 
conduire  en  grands  vers  dans  la  Galilée  y  un  trour^ 
peau  àt  deux  mille  cochons  par  une  légion  de  duf 
bies ,  c'eft-à-dire ,  par  fix  mille  fept  cents  diables  qui 
s'emparent  de  ces  cochons  (  à  trois  diables  &  fept 
Vingtièmes  par  cochon  )  &  qui  les  noient  dans  un 
lac.  C'eâ  à  Milton  qu'il  fied  bien  de  faire  propofef 
à  Dieu  par  le  disèle  y  de  faire  enfemble  uA  bon  (ou" 
per.  Le  diable  ,  daiï^  Milton ,  (  ^  )  f^ëut  à  fon  aife 
couvrir  ta  table  d'ortolans  y  de  perdrix  y  de  folles  , 
d'efturgeons ,  &  faire  fervir  à  boirie  par  Hébé  &  par 
Canimede  à  Jesus^Christ^  Le  diable  peut  empôr^ 
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ter  Dieu  fur  une  petite  montagne ,  du  haut  de  la- 
quelle il  lui  montre  le  capitole ,  les  ifles  Moluques 
&  la  ville  des  Indes  oh  naquit  la  belle  Angélique  qui 
fit  tourner  la  tête  à  Boland.  Après  quoi  le  diable 
offre  à  Dieu  de  lui  donhier  tout  cela,  pourvu  que 
Dieu  veuille  l'adorer.  Mais  Milton  2i  eu  heau  faire, 
on  s*eft  moqué  de  lui  ,  on  s'eft  moqué  du  pauvre 
frère  Berruicr  le  jéfuite  ;  oii  fe  moque  de  toi ,  prends 
la  chofe  en  patience. 

Allons  donc  ,  fils  de  Dieu ,  mets-toi  \  table  &  mange. 
What  doub'ft  >   thow  foti  ofgod  ?  fit  downand  caU 
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.  AutSt'r  ,  téfhoin  ,  martyrion  ,  témoigtiage.  La 
locidtë  chrétienne  naifTante  dortna  d'abord  le  nom  de 
martyrs  à  ceirx  quiannonçaierit  nos  nouvelles  vérités 
deVant  lés  homnfes  ,  <itïi  rendïiiéht  témoignage  à  JE- 
SUS,  qui  cbrifeiraient  iisus  ,  cbinhie  en  donna  le  nom 
de  fàint  aux  préfbiifes ,  'aûX  furvtilliuis  de  la  fociété, 

•&  aux  femWes  letfrs  brènfaifltidês  ;  c'^ft  pourquoiy^r/ir 
/c^dirie  appelle"  foifvént  tîans  ffes  léttïes,  fon  affifiéê 
Paulfe  ,  j'aime  laide,  %t  toiis  lés  p^eftiiiërs  évêques 

^s'ap^éHaient  ytfi/zlf5. 

Le  'nom  de  'martyrs  danfe  la'fiiîtehe  fut  plus  donné 

iju'atix-thrétïèris  rnôtfs 'OU  tburWîfntés  dcfts  les   fup-* 

"pïices  ;  '8c  les  petites  cbapeirésïjtfon  ieùr  âigea  de- 
puis reçurent  le  nom  de  martyrion. 

Ceft  une  grande  queftion  potirqyoi  l^tapire  romain    , 


isj«^ 


.UMU 


: 


SUR      L'ENCYCIOPiDIE. 


«3^ 


ai 


autorifa  toujours  dans  fon  fein  la  feâe  juive,  même 
après  les  deux  horribles  guerres  de  Titus  &  d! Hadrien  ; 
pourquoi  il  toléra  le  culte  ifiaque  à  plufieurs  reprifes  , 
ÔC  pourquoi  il  perfecuta  fouvent  le  chriflianifme.  Il 
eft  évident  que  les  Juifs  qui  payaient  chèrement  leurs 
fynagogues  ,  dénonçaient  les  chrétiens  leurs  ennemis 
mortels  ,  &  foulevaient  les  pleuples  contr'eux.  Il  eft 
encore  évident  que  les  Juifs  occupés  du  métier  de  cour- 
tiers &  de  l'ufure  ,  ne  prêchaient  point  contre  Fan- 
cienne  religion  de  l'empire  ,  &  que  les  chrétiens  tous 
engagés  dans  la  controverfe  prêchaient  contre  le  culte 
public  ,  voulaient  l'anéantir  ,  brillaient  fouvent  les  tem- 
ples ,  brifaient  les  ftatucs  confacrées ,  comme  firent 
faint  Théodore  dans  Amafée  ,  Se  faiat  Tolyeuâe  dans 
Mitilène. 

Les  chrétiens  orthodoxes  étant  furs  que  leur  reli- 
gion était  la  feule  véritable  ,  n'^en  toléraient  aucune 
autre.  Alors  on  ne  les  toléra  guère.  On  en  fupplicia 
quelques-uns  qui  moururent  pour  la  foi ,  &  ce  furent 
les  marryrs. 

Ce  nom  eft  fi  refpeâable ,  qu'on  ne  doit  pas  le  pro- 
diguer ;  il  n'eft  pas  permis  de  prendre  le  nom  &  les 
armes  d'une  maifon  dont  on  n'eft  pas.  On  a  établi 
des  peines  très-graves  contre  ceux  qui  ofent  fe  4éco- 
rer  de  la  croix  de  Malthe  ou  de  St.  Louis  fans  être 
chevaliers  de  ces  ordres. 

Le  favant  Dodwell_^  l'habile  Midleton  ,  le  judicieux 
Blondel ,  l'exaû  Titlemont ,  le  fcrutateur  Launoy  & 
beaucoup  d'autres ,  tous  zélés  pour  la  gloire  des  vrais 
martyrs,  ont  rayé  de  leur  catalogue  une  multitude 
d'inconnus  à  qui  l'on  prodiguait  ce  grand  nom.  Nous 
avons  obfervé  que  ces  favans  avaient  pour  eux  l'aveu 
formel  dHOrig'jne^  qui  dans  fa  réfutation  de  Celfe  ^ 
avoue  qu'il  y^ieu  peu  de  martyrs,. &  encore  de  loin 
à  loin  ,  &  qu'il  eft  facile  de  les  compter. 

Cependant ,  le  btnédiâin  Ruinart ,    qui  s'intitule 
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J)om  R  iiinart ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  Efpagnol ,  a  com 
batni  tant  de  favans  perfonnages.  Il  nous  a  donné  avec 
çandçur  beaucoup  d'hiftoires  de  martyrs  qui  ont  paru 
fort  fufpeftes  aux  critiques.  Plufieurs  bons  efprits  ont 
doute  de  quelques  anecdotes,  concernant  les  légendes 
rapportées  par  Dont  Ruinart ,  depuis  la  première  juf- 
qu'à  I4  dçrnière, 

J®,    StIB^    SXMP^OJIOSW    JT  r    SEPT    ENFAirS. 

Les  fcnipules  commencent  par  fainte  Simphorofe  SC 
fes  fept  enfans  martyrifés  avec  elle  ,  ce  qui  paraît 
d'abord  trop  imité  des  fept  Maccabées.  On  ne  fait  pas 
d*où  vient  cette  légende  ,  &  ç'eft  déjà  un  grand  fu^et 
de  doîitç. 

On  y  rapporte  que  l'empereur  Adrien  voulut  inter- 

Sroger  lui-même  l'inconnue  Simphorofe  ,"  pour  favoir  ^ 
fi  elle  n'était  pas  chrétienne.  Les  empereurs  fe  don-  5 
j  naient  rarement  cette  peine.  Cela  ferait  encore  plus 
ÇXtraordi|i;iire  quç  fi  J^ouis  XIV  avait  fait  fubir  un 
intenrogatoirç  à  un  huguenot.  Vous  remarquerez  encore 
qy^ Adrien  fut  le  plus  grand  proteôeur  des  chrétiens , 
loin  d'être  leur  perféçuteur, 

Jll  çut  dpnc  une  très-longuç  çonverfation  avec  Sim- 
phorofe ;  &  fe  mettant  en  colère  ,  il  lui  dit^  Je  te 
facrifier^i  aux  dieux  ,    comme  fi  les  empereurs  ro- 
piains  facrifiaient   àt^   femmes  dans  leurs  dévotions. 
Enfuite  il  1^  fit  jeter  dans  PAnio ,    ce  qui  n'était  pas 
un  facrificç  ordinaire,  Puis  il  fit  fendre  un  de  fes  fils 
ar  le  milieu  du  front  jufqu'au  pubis  ^  un  fécond  par 
es  deu^x  côfés  ;  on  roua  un  troifième ,  un  quatrième 
ne  fut  que  percé  dans  l'eftomac ,  un  cinquième  droit 
^lî  coeur  ,  un  fixième  à  la  goi*ge  ;  le  feptième  mourut 
d'un    paquet   d'éguîlles    enicncees  dans    la  poitrine. 
"X'empereur   Adrien   aimait    la    varie'té.   Il   commanda 
^     qu  on  Içs  enfcvelît  auprès  du  tcniple  i^ Hercule  ,  quoi- 
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qu'on  n'enterrât  perfonne  dans  Rome  ,  encor  moins 
près  des  temples  ;  Se  que  c'edt  été  une  horrible  pro- 
fanation. Le  pontife  du  temple  (  ajoute  le  légen- 
daire  )  nomma  le  lieu  de  leur  fépulture  Us  fept  bio- 
tanates. 

S'il  ^tait  rare  qu'on  érigeât  un  monument  dans  Rome 
à  des  gens  ainfi  traités  ,  il  n'était  pas  moins  rare  qu'un 
grand-prêtre  fe  chargeât  de  l'infcription  ,  &  même 
que  ce  prêtre  Romain  leur  fît  une  épitaphe  grecque. 
Mais  ce  qui  eft  encor  plus  rare ,  c'eft  qu'on  prétende 
que  ce  mot  biotariates  (ignifie  les  fept  fuppliciés.  Bio« 
tanates  eft  un  mot  forgé  ,*  qu'on  ne  trouve  dans  aucim 
auteur.  £t  ce  ne  peut  être  que  par  un  jeu  de  mot$ 
qu'on  lui  donne  cette  fignifîcation  en  abufant  du  mot 
thenon.  Il  n'y  a  guère  de  fable  plus  mal  conftruite. 
Les  légendaires  ont  fu  mentir  ,  mais  ils  n'ont  jamais 
fu  mentir  avec  art. 

Le  favant  la  Crofe  bibliothécaire  du  roi  de  Pruffe 
Frédéric  le  Grand ,  difait ,  je  ne  fais  pas  fi  Ridnart 
eft  fincère  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  foit  imbécille^ 

a®.  Ste^  Félicite  et   evcohe  sept  eveaits.. 

C'eft  de  Surius  qu'eft  tirée  cette  légende.^  Ce  Surîvs 
eft  un  peu  décrié  poiu:  fes  abfurdités.  C'eft  un  moine 
du  feizième  fiècle  qui  raconte  les  martyres  du  fécond  , 
comme  s'il  avait  été  préfent. 

Il  prétend  que  ce  méchant  homme ,  ce  tyran  Marc-' 
AurÛe  Antonin  Pie  y  ordonna,  au  préfet  de  Rome  de 
faire  le  procès  à  fdinte  Félicité ,  de  la  fake  mourir  elle 
&C  fe&  fept  enfans ,  parce  qu'il  courait  un  bruit  qu'elle 
était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  fon  tribunal  au  champ  de  Mars  ^  lequel 
pourtant  ne  fervait  alors  qu'à  la  revue  des  troupes  ; 
&  la  première  çhofe  que  fit  le  préfet ,  ce  fut  de  lui 
faire  donner  un  fpufflet  en  pleine  aflèmblée,  jà 

B4  Q 
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Les  longs  difcours  du  magiftrat  &  des  accufës  font 
dignes  de  Thiftôrieh.  Il  fifiit  par  faire  mourir  les  fept 
frères  dans  des  (uppliœs  diflerens  ,^  comme  les  enfans 
de  faînu  ^imphorofe.  Ce  h'eft  quSin  double  emploi. 
Maifei  pour  fainte  Félicité  il  la  lailTe  là  &  n'en  dit  pa$ 
un  mot. 

Eufebe  raconte  que  faint  Pi>lycafpe  ayant  connu  en 
fotige  qu'il  ferait  brÔlë  dans  trois  jours  ,  en  avertit 
fes  tfmis.  Le  légendaire  ajoute  ,  que  le  lieutenant 
de  police  de  Smyme  nomme  hérode ,  le  fit  prendre 
par  fes  archers ,  qu'il  fut  livré  aux  bêtes  dans  l'am- 
phitWatre ,  que  le  cfel  s'ewx'ouvrit ,  &  qu'une  voix 
célçfle  lui  cria ,  bon  courage  ^  Poiy carpe.  Que  l'heure 
de  lâcher  les  lions  fur  l'amphithéâtre  étant  pafTée ,  on  ig 
alla  prendre  dans  toutes  les  maifons  du  bois,  pour  ]i 
le  brûler  j  que  le  faint  s'adrefla  au  Difeu  des  archan-  ^ 
ges ,  (  quoique  le  mot  'd'archange  ne  fût^  point  encore 
connu  )  qu'alors  -les  flammes  s'arrangèrent  autour  de 
lui  en  are  de  triomphe  fans  le  taucher  ;  que  fon 
corps  avait  Vodeur  d'un  pain  cuit  ;  mais  qu'ayant  ré- 
fifté  au  feu*,  il  ne  put  fe  défendre  d'un  coup  de  fa- 
bre  ;  que  fon  fang  éteignit  le  bûcher ,  &  qu'il  en  for- 
tit  une  coloitlbe  qui  s'envala  droit  au  cîeL  On  ne 
fait  pas  précifément  dans  quelle  planète. 

4®.     De     St.     T  t  q  t  o  n  à  ^. 

Nous  fuivons  Pordre  de  Dom  Ruinart  ;  mais  nous 
ne  vouloné  point  révoquer  en  doute  le  martyre  de 
de  faint  Ftoiomée  qui  eft  tiré  de  l'apologétique  de 
faint  Jiijïin, 

Nous  pourrions  former  quelques  difficultés  fur  îa 
femme  accufée    par   fon  itiari  d'itre  chrétietme  ,    & 
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qui  le  prévint  en  lui  donnant  le  libelle  dé  divorce. 
Nous  pourrions  demander  pourquoi  dans  cette  hii^ 
toire  il  n'eft  plus  queftion  de  cette  temme  ?  Nous 
pourrions  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis  aux  fem- 
mes du  tems  de  Marc-Aurèle  de  demander  à  répu- 
dier leurs  maris  ,  que  cette  permiffion  ne  leur  fut 
donnée  que  fous  l'empereur  Julien  ;  &  que  l'hiftoire 
tant  répétée  de  cette  chrétienne  qui  répudia  fon  mari, 
(  tandis  qu'aucune  payenne  n'avait  ofé  en  venir  là) 
pourrait  bien  n'être  qu'un  fable.  Mais  nous  ne  vou- 
ions point  élever  de  difputes  épirteufes.  Pour  peu 
qu'il  y  ait  de  vraifemblance  dans  la  compilation  de 
£>om  Rvinart ,  nous  refpeftons  trop  le  fujet  qu'il 
traite  pour  faire  àts  obje£Hôns. 

Nous  n'en  ferons  point  fur  la  lettre  des  églifes  de 
Vienne  &  de  Lyon ,  quoiqu'il  y  ait  encore  bien  des  obf- 
curités.  Mais  on  nous  pardonnera  de  défendre  la  mé- 
moire du  gran4  Marc-Aurtlt  dans  la  vie  de  faint  Sim-- 
phorkn  de  la  ville  d'Autun  ,  qui  était  probablement  pa- 
rent de  fainte  SimpAorofe. 

5*.  Dé  St.  Simpkorixk   t!  Avt  y  v. 

La  légende ,  dont  on  ignore  Tauteur ,  commence 
ainfi.  a  L'empereur  Marc  -  Aurtle  venait  d'exciter 
»  une  effroyable  tempête  contre  Téglife ,  &  fes  édits 
»  foudroyans  attaquaient  de  tous  c6tés  la  religion 
»  de  JjESUS-CllRisT  ,  lorftjue  faint  Simpkorien  vivait 
»  dans  Autun  dans  tout  îéclat  que  peut  donner  une 
»  haute  naiflance  &  d'une  rare  vertu.  Il  était  d'une 
»  famille  chrétienne,  &  l'une  des  plus  confidérables 
»  de  la  ville  &c.  » 

Jamais  MaK-Aurè/ene  donna  d'édit  fanglant contre  les 
<hrétiens.  Ceft  une  calomnie  tr&s-condamnnblc.  TtlUmont 
lui-même  avoue,  ^z/f  ce  fut  U  meilleur  prince  ij  usaient  ja- 
mais tu  les  Romains  ;  que  fon  rigne fut  un  ficelé  (Tor  ^ 
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&  qu'il  vérifia  ce  qu'il  difait  fouvent  d'aprh  Platon  , 
que  les  peuples  ne  feraient  heureux  que  quand  les  rois 
Jeraient  philofophes. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui  promulgua 
les  meilleures  loix  ;  il  protégea  tbus  les  fages  &  ne 
perfécuta  aucun  chrétien  ,  dont  il  avait  un  grand  nom- 
bre à  fon  fervice. 

Le  légendaire  raconte  que  faint  Simpkorien  ayant 
xéiysié  d'adorer  Cibèle ,  le  juge  de  la  ville  demanda , 
Qui  eft  cet  homme-là  ?  Or  il  impoflible  que  le .  juge 
d'Âutun  n^e&t  pas  connu  Fhomme  le  plus  confidérable 
d'Autun. 

,  On  le  fait  déclarer  par  la  fentence ,  coupable  de  lèze- 
majefté  divine  &  humaine.  Jamais  les  Romains  n'ont  em- 
ployé cette  formule ,  &  cela  feul  ôterait  toute  croyance 
au  prétendu  martyre  d'Aiitun. 

Pour  mieux  repouiTer  la  calomnie  contre  la  mémoire 
facrée  de  Marc-Aurele ,  mettons  fous  les  yeux  le  dif- 
cours  àe  Melitàn  évêque  de  Sarde,  à  ce  meilleur  des 
empereurs ,  rapporté  mot-à-mot  par  Eusebe. 

ce  (  ^  )  La  fuite  continuelle  des  heureux  fuccès  qui 
»  font  arrivés  à  l'empire ,  fans  que  fa  félicité  ait  été 
»  troublée  par  aucune  difgrace  ,  depuis  que  notre 
»  religion  qui  était  née  avec  lui  s'eft  augmentée  dans 
»  fon  fein ,  eft  une  preuve  évidente  qu'elle  contri- 
»  bue  notablement  à  fa  grandeur  &  à  fa  gloire.  Il 
»  n'y  a  eu  entre  les  empereurs  que  'Séron  Se  Domitien  , 
»  qui  étant  trompés  par  certains  impofteurs  ,  ont  ré- 
»  pandu  contre  nous  des  calomnies ,  qtii  ont  trouvé 
»  félon  la  coutume  quelque  croyance  parmi  le  pei^ 
»  pie.  Mais  vos  très-pieux  prédécefTeurs  ont  corrigé 
»  l'ignorance  de  ce  peuple,  &  ont  réprimé  par  des 
»  édits  publics  la  hafdiefle  de  ceux  qui  entrepren- 
»  draient  de   nous   faire  aucun    mauvais  traitement. 


(a)  Euscbt  pag.  187.  traduA.  de  Coufin  în-40. 
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»  j4drien  ,  votre  aïeul ,  a  ^crit  en  notre  faveur  a  Fim* 
»  rffl/2i/5  gouverneur  cf  Afie  ,  &  à  plufieurs  autres 
»  L'empereur  votre  père ,  dans  le  tems  que  vous  par- 
»  tagiez  avec  lui  les  foins  du  gouvernement ,  a  écrit 
»  aux  habitans  de  LarifTe ,  de  Theffalonique  ,  d'A- 
9  thènes  ,  &  enfin  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  pour 
»  réprimer  les  féditions  &  les  tumultes  qui  avaient  été* 
»  excités  contre  nous.  » 

Ce  paffage  d'un  évêque  très-pieux ,  très-fage  &  très- 
véridique  ,  fufîît  pour  confondre  à  jamais  tous  les  men- 
fonges  des  légendaires  \  qu'on  peut  regarder  comme  la 
bibliothèque  bleue  du  chriftianifme, 

é^.D^vvE    AUTRE  Ste.   Félicité   et 

S  T  E.     P   E  K  P  ET  V  E, 

/ 

^  S'il  était  queftion  de  contredire  la  légende  de  Fé-*  u^ 
S  licite  &  de  Perpétue  ,  il  ne  ferait  pas  difficile  de  faire  5 
'  voir  combien  elle  eft  fufpeâe.  On  ne  connaît  ces  "^ 
martyres  de  Carthage  que  par  un  éait  fans  date  de 
réglife  de  wSalzbourg.  Or  il  y  a  loin  de  cette  partie 
de  la  Bavière  à  la  Goulette,  On  ne  nous  dit  pas  fous 
quel  empereur  cette  Félicité  &  cette  Perpétue  reçu- 
rent la  couronne  du  dernier  fupplice.  Les  vifions 
prodigieufes  dont  cette  hiftoire  eft  remplie  ,  ne  dé- 
cèlent pas  un  hiftorien  bien  fage.  Une  échelle  toute 
d'or  bordée  de  lances  &c  d'^ées  ,  un  dragon  au 
haut  de  l'échdle  ,  un  grand  jardin  auprès  du  dragon  y 
des  brebis  dont  un  vieillard  tirait  le  lait ,  un  réfer- 
voir  plein  d'eau  ,  un  flacon  d'eau  dont  on  buvait  fans 
que  l'eau  diminuât  ^  fainte  Perpétue  fe  battant  toute  nue 
contre  un  vilain  Égyptien  ,  de  beaux  jeunes  gens  tout 
nuds  qui  prenaient  fon  parti  j  elle-même  enfin  deve- 
nue homme  6c  athlète  très-vigoureux.  Ce  font-là  , 
ce  me  femble ,  des  imaginations  qui  ne  devraient  pas 
entrer  dans  un  ouvrage  refpeâable. 
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Il  y  a  encore  une  réflexion  très-importante  à  faire;  c'eft 
que  ie  ftyle  de  tous  ces  récits  de  martyres  arrivés  dans 
des  tems  fi  difFe'rens,  eft  partout  femblable,  partout 
également  puérile  &  ampoulé.  Vous  retrouvez  les  mê- 
mes tours ,  les  mêmes  phrafes  dans  l'hiûoire  d'un  mar- 
tyre fous  Domîtim  ,  &  d'un  autre  fous  GaUrius,  Ce 
font  les  mêmes  épithètes  les  mêmes  exagérations.  Pour 
peu  qu'on  fe  connaifle  en  flyle ,  on  voit  qu'une  même 
main  les  a  tous  rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre  Dcm 
Ruinart'^  &  en  refpeflant  toujours  ,  en  admirant,  en 
invoquant  les  vrais  martyrs  avec  la  fainte  églife ,  je  me 
bornerai  à  faire  fentir  par  un  ou  deux  exemples  frap- 
pans ,  combien  il  eft  dangereux  de  mêler  ce  qui  n'eft 
que  ridicule  avec  ce  qu'on  doit  vénérer. 

8     7®.  De  St.  Thsodotm  zxjs  la  yiiZE    d^âncire     ^ 
ST     DES      SEPT     rJERGES  ^     ^CKIT     PAR     ^ILUS 
à  TSMOÏN   OCULAIRE  ,    TIRÉ    DE     BoLLANDVS, 

Plufieurs  critiques ,  aufli  éminentes  en  fagefie  qu'en 
vraie  piété,  nous  ont  dé^à  fait  connaître  que  la  lé- 
oende  de  faint  Théodote  le  cabaretier  eft  une  profa- 
sation  &  une  efpèce  d'itnj^'té  ,  qui  aurait  dû  être 
fupprimée.  Voici  lliiftoîre  de  Théodote.  Nous  emploie 
ronsfouvent  les  propres  paroles  des  a3es  Jineèrts  recueil^ 
lis  par  Dom  Ruinart. 

Son  métUr  dt,  cabarHier  lui  fournirait  Us  moyens 
d'ex£rcerjesfonâionsépifcopaies.  Cabaret  illujire  ^  con- 

facré  à  la  peU  &  non  à  U  débauche Tantôt 

ThéofdisÈt  itait  médecin  ,  tantàt  il  fournirait  de  bons 
morceaux  eux  fidiks*  On  vit  un  cabaret  être  aux  chré- 
-tiens ,  ce  qut  Varcîît  de  t^oé  fut  à  ceux  que  Dieu  vou- 
lut fauver  du  dclvge.  {a) 

{a)  Ce  qnî  eft    en  lettres  itallmies    eft   mot-A-mot    «îans  le* 
;  \jL     aBcs  finctrts  ,  tout  le  refte  eft  entièrement  €«nfi>rfnc.  On  Ta  feu*      ^ 
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Ce  cabaretier  Théodote  fe  promenant  près  du  fleuve 
Halis  avec  fes  convives  vers  un  bourg  voilm  de  la 
ville  d'Ancire.  Un  gaion  frais  &  molUt  leur  préfen-- 
tait  un  Ut  dHicieux  ;  une  fource  quifortaità  quèlqms 
pas  d€  là  au  pied  d*un  rocher ^  &:  qui  par  une  route 
couronnée  de  fleurs  ,  venait  fe  rendre  auprès  d^tux 
pour  les  défaltérer ,  leur  offrait  une  eau  claire  &  pure. 
Des  arbres  fruitiers  mêlés  d'arbres  fauvages  leur  fintr^ 
nijfaient  de  Pombre  &  des  fruits  ,  &  une  bande  de 
favans  roffignols ,  que  des  cigales  relevaient  de  Wns  en 
umsy  y  formaient  un  charmant  concert  ^  &c. 

Le  curé  du  lieu  ,  nommé  Fronton  ,  étant  arrivé ,  & 
le  cabaretier  ayant  bu  avec  lui  fiir  ITierbc ,  dont  ie  verd 
naijfant  était  relevi  par  les  nuances  diverfes  du^  divers 
coloris  des  fleurs ,  dit  au  curé  ,  ah  ,  pire  ,  quelpiaifif 
il  y  aurait  è  bâtir  ici  une  çhapetk  /  -Oui  y  dit  Fronton , 
mais  il  faut  commencer  par  avoir  des  reliques.  Allt^  , 
S  allei  t  reprit  faint  Thétniote  ,  vous  en  aurei  bierMtfur 
^  ma  parole  ,  &  voici  mon  anneau  ^ue  fe  vous  don^ne  potrr 
gage  ,  bâtiffei  vite  la  chapelle. 

Le  cabaretier  avait  le  don  de^pmphétîe  ,  &  fav»t  bîfcn 
ce  qu'il  difait.  Il  s'en  va  à  la  ville  d'Aiacire  ,  tandxsipie 
le  curé  Fronton  fe  met  i  Wrir.  M  y  troiïve  la  perf&utkm 
la  plus  horrible  ,  qui  dtirait  depuis  très-long-tems,'5ept 
vierges  chrétiennes ,  dont  la  -pflt»  jeune  avait  fofxaftte 
ôc  dix  ans ,  venaient  d'être-coftdamnées ,  félon  Fuftge , 
à  perdre  leur  pucelage  par  le  mirttlfêfe  de  tous  les  jeunes 
gens  de  la  ville.  La  jeundTe  d'Ancire ,  qui  avait -proba- 
blement des  affaires  plus  préflknees ,  ne  s'empreflà  pas 
d'exécuter  la  fcntence.  11  ne  s'en  trouva  qu'un  qui -obéit 
à  la  juftice.  Il  s^adrefla  à  jim^  Técufe ,  &  k  menaxiâns 
mn  cabinet  avec  une  valeur  étonnanre.  Técufe  k  \cxz\ 
fes  genoux  ,  &  lui  dit ,  -pocr  DïEV  ,  mon  fils ,  ninpeu 
de  vergogne  ;  voye^  ces  ytitx  éteints  ,    cette  chair  demi^ 


lemcnt  abrégé,  pouf  éviter  Ten&ui  du  âyle  décLanatoife  de 
aôes. 
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morte  ^  ces  rides  oléines  de  crajfe^  que  foixanU  &  dix 
ans  ont  creufi  fur  mon  front  ,  ce  vijâge  couleur  de 
terre quiuc{  dcspenféesji  indignes  c^un  jeune  hom- 
me comme  vous  y  Jesus-ChriSt  vous  en  conjure  par 
ma  bouche^  Il  vous  le  demande  comme  une  grâce  j  (^  fi 
vous  la  lui  accordei ,  vouspouve^  attendre  tout  de  fa  rc-- 
connaijfance.  Ce  difcours  de  la  vieille  &  fon  vifage  fi- 
rent rentrer  tout-às:oup  l'exécuteur  en  lui-même.  Les 
fept  vierges  ne  furent  point  déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  chercha  un  autre  fupplice  ;  il  les 
fit  initier  fur  le  champ  aux  myftères  de  Diane  &  de 
Minerve.  Il  eft  vrai  qu'on  avait  inditué  de  grandes 
fêtes  en  l'honneur  de  ces  divinités  ;  mais  on  ne  con^ 
nait  point  dans  Tamiquité  les  myftères  de  Minerve 
&  de  î)iane.  Saint  Nil ,  intime  ami  du  cabaretier  Théo- 
dote  y  auteur  de  cette  hifloire  merveilleufe ,  n^était  pas 
au  fait.  iK 

On  mit  j  félon  lui ,  les  fept  belles  demoifelles ,  tou-  ;  ^ 
tes  nues  fur^  le  char  qui  portait  la  grande  Diane  &  la 
fage  Minerve  au  bord  d*un  lac  voifm.  Le  Thucididey2rmr 
Nil  parait  encore  ici  fort  mal  informé.  Les  prêtrefTes 
étaient  toujours  couvertes  d'un  voile  ;  &  jamais  les 
magiflrats  Romains  n'ont  fait  fervir  la  déefle  de  la  thaP 
teté.y  &  celle  de  la  fageiTe  par  des  filles  qui  montraffent 
aux  peuples  leur  devant  &  leur  derrière. 

Saint  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par  deux 
chœurs .  de  ménades  qui  portaient  le  thyrfe  en  main. 
Saint  Nil  a  pris  ici  les  prêtrefTes  de  Minerve  pour  cel- 
les de  Bacchus,  Il  n'était  pas  verfé  dans  la  lithurgie 
d'Ancire. 

Le  cabaretier  en  entrant  dans  la  ville  vit  ce  funefte 
(peâacle ,  le  gouverneur  ^  les  ménades  ,  la  charrette  , 
Miner^  ,  Diane ,  &  les  fept  pucelles.  II  court  fe  mettre 
en  oraifon  dans  une  hutte  avec  un  neveu  de  fainte  TV* 
cufe.  Il  prie  le  ciel  que  ces  fept  dames  foient  plutôt 
mortes  que  nues.  Sa  prière  eft  extfucée  \  il  apprend  que 
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les  iepr  fîHeS  au-lieu  d'être  déflorées  ont  été  jetées  dans 
le  lac ,  une  pierre  au  cou ,  par  ordre  du  gouverneur* 
Leur  virginité  eft  en  fureté.  A  cette  nouvelle  le  faintfe 
relevant  de  terre  &  fe  tenant  fur  les  genoux  ,  tourna  fis, 
yeux  vers  le  ciel;  &  parmi  les  divers  mouvemens  d'a--^ 
mour  y  de  joie  &  de  reconnaijfance  qu'il  rejfentait ,  it 
dit^  je  vous  rends  grâces ,  Seigneur,  de  ce  que  vous 
n'aveipas  rejeta  la  prière  de  votre Jerviieur, 

Il  s'endormit  y  &  pendant  fon  fommeil  ^  fainte  Técufi 
la  plus  jeune  des  noyées  lui  ap'pafut.  Ek  quoi  !  mon  fils 
TAéodote ,  lui  dit-^lle  ,  vous  dorme^fans penfir  à  nous-^ 
avei^vous  oublié  Ji^tât  les  foins  que  j'ai  pris  de  votre  jeu^ 
nejje  ?  ne  fùuffre{-*pas /  mon  cher  Théodote ,  que  nos 
corps  foint  mangés  despoiffons*  Alle^  au  lac ,  maisgar" 
dei-vous  d^un  trattre. 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  fainte  Técufe, 
^  J'omets  ici  une  foule  d'aventures  miraculeufes  qui  ar-     v^ 

St  rivèrent  au  cabaretier  pour  vemr  à  la  plus  importante.  S 
^  Un  cavalier  célefte  armé  de  toutes  pièces ,  précédé  d'un  ^ 
flambeau  célefte  ,  defcend  du  haut  de  Fempirée  ,  con- 
duit au  lac  le  cabaretier  au  milieu  des  tempêtes  ,  écarte 
tous  les  foldats  qui  gardaient  le  rivage ,  &c  donne  le 
tems  à  Théo  do  te  de  repêcher  les  fept  vieilles  &  de  les 
enterrer. 

Le  neveu  de  Técufe  alla  malheureufement  tout  dire. 
On  faifit  Théodote  ,  on  effaya  en  yzia  pendant  trois  jours 
tous  les  fupplices  pour  le  faire  mourir.  On  ne  put  en 
venir  à  bout  qu'en  lui  tranchant  la  tête  ;  opération  à  la^ 
quelle  le^  faims  ne  réliftent  jamais. 

Il  reftait  de  Tenterrer.  Son  ami  le  curé  Fronton  ,  à  qui 
Théodote  en  qualité  de  cabaretier  avait  donné  deux  ou- 
tres remplis  de  bon  vin ,  enivra  les  gardes  &  emporta 
le  corps.  Alors  Théodote  apparut  en  corps  &  en  ame  au 
curé  ?  Et  bien  ,  mon  ami ,  lui  dit-il ,  ne  t*avais-je  pas 
bien  dit  que  tu  aiu*aîs  des  reliques  pour  ta  chapelle  ? 

C'eft-là  ce  que  rapporte  faint  JNiîy  témoin  oculaire  ^ 


^Qlnii"      ■■■ ■         ^héilUw 
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qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur.  C'eft-là  ce 
que  tranfcrit  Dom  Ruinart  comme  un  aâe  fincère.  Or 
tout  homme  fenfé  ,  tout  chrétien  fage  ,  lui  demandera  fi 
on  en  s'y  ferait  pris  autrement  pour  déshonorer  la  reli- 
gion la  plus  fainte ,  la  plus  auguile  de  la  terre ,  &  pour 
la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vierges ,  je  ne 
difcuterai  point  la  fable  de  la  légion  Thâ^aine  ^  compo^ 
fée  ,  dit  Tauteur ,  de  fix  mille  fix  cents  hommes ,  tous 
chrétiens  venant  d'Orient  par  le  mont  St.  Bernard ,  mar- 
tyrifjs  Tan  a  86  ,  dans  le  tems  de  It  paix  de  Féglife  la 
plus  profonde ,  &  dans  une  gorge  de  montagne  où  il 
^  impofllble  de  mettre  trois  cent^  tvommes  de  front  ; 
fable  écrite  plus  de  cent  cinquante*ans  après  révénçment  \ 
fable  dans  laquelle  il  eft  parlé  d*un  roi  de  Bourgogne  qui 
n'exifiait  pas  ;  fable  enfin  reconnue  pour  abfurcjÈ  par  tous 
les  favans  qui  n'ont  pas  perdu  la  rjdXpii.  ^ 

Je  m'en  tiendrai  «u  prétendu  njartyre  defaint  Ro^     \  { 
main. 

Saint  Romain  voyageait  vers  Antioche;  il  apprend 
que  le  juge  Jfciepiûdf  faifait  mourir  les  chrétiens,  il  va 
le  trouver,  &  le  défie  de  le  faire  mourir.  AfcUpiade  le 
livre  aux  bpucreaux  ;  ils  ne  peuvent  en*  venir  à  bout.  On 
prend  enfin  le  parti  de  le  brûler.  On  apporte  des  fagots. 
Des  juifs  qui  p^flaient  fe  moquent  ^e  lui  ;  ils  lui  difent 
que  Dieu  tira  de  la  fournaife  Sidrac  ,  Mijac  &  Abde- 
nago  j  mais  que  Jesus-Ckrist  laifle  brûler  fes  fervi- 
teurs.  Auffi-tôt  il  pleut ,  &  le  hûcher  s'éteint. 

L'empereur  (  qui  cependant  était  alors  à  Rome  ^  & 
non  dans  ^otiocbe  )  dit ,  Qut  le  ciel  fe  déclare  pour 
faint  Romain ,  S*  qù^il  ne  v/tut  rien  avoir  à  démêler  avec 
le  Di£U  du  ciel.  Voilà  ,  cominue  le  légendaire,  Ça) 

( a)  Le  l^getiêiife  ikt  ioit  m  gu'itdk  9v«c  Con  JÊ/umUs,  ^ 

^  notre    ^ 
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ttOtreAnanias  délivré  dUfcU  aajfi4kri  qiié  celui  dti  Juifs. 
Mais  Afclepiadc ,  homme  fans  honneur ,  fit  tant  par 
fes  baffes  flatteries  ,  qu^il  obtint  qu'on  couperait  la  lan^ 
gueàfaint  Romain.  Un  médecin  quife  trouva  là,  coupe 
la  langue  du  jeiine  hàmmè,  &  Vempoftè  ckel  lui  propre^ 
ment  enveloppée  dans  un  morceau  de  foie. 

Vanatomie  nous  apprend ,  &  Vexpériencé  le  confirmé  ^ 
qu^un  homme  ne  peut  vivre  fans  langue* 

Romain  fut  conduit  enprifoné  On  nous  a  lùpîufieiira 
fois  que  lefaint  Efprit  defcendit  en  langue  de  feu  ;  mais 
faint  Romain  qui  balbutiait  comme  Moyfe^  tandis  qu^il 
n'avait  qu* une  langue  de  chair  ^  commenta  à  parler  difi 
tinciement  des  qu'il  n'en  eut  plûSé 

On  alla  conter  le  miracle  à  Afcleplaié  comme  il  était 
avec  l'empereun  Ce  prince  foupçonna  le  médecin  de  Va-^ 
voir  trompé  ;  le  juge  menaça  le  médecin  de  le  faire  mou^ 
rir.  Seigneur  j  lui  dit41,  fai  encor  che^  moi  la  langue 
que  j* ai  coupée  à  cet  homme  f  ordonnei  qu^on  m'en  donne 
un  qui  ne  foit  pas  comme  celui-ci  fous  unept  téé  on  par»' 
ticulière  de  DiEU  ,  permette^  que  je  lui  coupe  la  langue 
jufqu'à  l'endroit  où  celle-ci  a  été.coupéé;  s'il  n'en  meurt 
pas,  je  confens  qu'on  me  faffe  mourir  moi-mémei  Là 
diffus  on  fait  venir  un  homme  condamné  à  mort  \  &  lé 
médecin  ayant  pris  là  mefufefurla  langue  de  Romain  / 
coupe  h  la  même  diftance  celle  du  criminel  ;  mais  à  peiné 
avait'it  retiré  fon  rafoir  ^ue  te  criminel  tombe  morte 
Ainfi  te  miracle  fut  avéré  à  la  gloire  de  DIEU ,  &  à  la 
confolation  des  fidèles. 

Voiïà  ce  que  Dom  Rùinafl  raconte  férieufenffsnt  ^ 
prlont  Di£U  pour  le  bon  féitïs  de  Dom  Ruinarle 


\^       duefi.  fur  VÉncycL  f  otn.  t^L  Ù  _ 
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Sbctiov    seconde* 

Extrait  d'une  lettre  écrite  à  un  doSeur  apologijle  de 
Dom  Ruiftart. 

Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eh!  Monfieur, 
ne  femez-voui  pas  combien  cette  miférable  preuve 
8*ëlève  contre  nous.  Infenfés  &  cruels  que  nous  Ibm- 
mes ,  quels  barbares  ont  jamais  fiait  plus  de  niartyrs 
que  ik>s  baibares- ancêtres?  Ah  !  Monfieur ,  vous  n'avec 
donc  pas  voyagé  !  vous  n^aves  pas  vu  à  Confiance  la 
place  oà  Jérônu  de  Pr^ue  dit  à  un  des  bourreaux  du 
concile  qui  voulait  allumer  fon  bûcher  par  derrière  ;  * 
Allume  par  devant  ;  fi  f  avais  criant  Us  fiammes ,  je  ne 
ferais  pas  venu  ici. 

Avez-vous  jamais  paffé  dans  Paris  par  la  Grève ,  o& 
le  confeiiler-clerc  Anne  Dubourg  neveu  du  chance- 
lier ,  chanta  des  cantiques  avant  fon  fuppUce  7  SaVez- 
vons  qu'il  fut  exhoRe  à  cette  héroïque  confiance  par 
une  jeune  femme  de  qualité  nommée  Madame  de  la 
Caille  y  qui  fut  brûlée  quelques  jours  après  lui  7  Elle 
était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  ^oifin  du  fien  , 
àc  ne  recevait  le  jour  qfue  par  une  petite  grille  prati- 
quée en-haut  dans  le  mur  qui  féparait  ces  deux  ca- 
chots. Cette  femme  emendah  le  confeiller  qui  difpu* 
tait  fa  vie  contre  fes  jugeç  par  les  formes  des  loix. 
Laijfe^là ,  lui  cria-t-efle  ,  ces  indignes  formes ,  cnsî- 
gnei^vous  de  mourir your  votre  Dieu? 

Voilà  ce  qu'un  indigne  hiftorien  tel  que  le  jéfuite 
Daniel  n'a  garde  de  rapporter  ,  &  ce  que  SAubigné  &: 
les  contemporains  nous  certifient. 

Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  fu- 
rent exécutés  à  tyon  dans  la  place  des  Terraux  de- 
puis i;46?  Faut-il  vous  faire  voir  Mlle,  de  Cagnon 
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fuîvant  dans  une  charrette  cinq  autres  charrettes  char- 
gées (Tinfortunés  condamnés  aux  flammes  ,  parce  qu'ils 
avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire  qu^un  homme  pût 
changer  du  pain  en  Dieu  ?  cette  fîUe  malheureufement 
perfuadée  que  la  religion  réformée  eft  la  véritable  , 
avait  toujours  répandu  des  largefTes  parmi  les  pauvres 
de  Lyon.  Ils  entourai^it  en  pleurant  la  charrette  où  elle 
était  traînée  chargée  de  fers.    Hélas  !  lui  aiaient-ils  ,   > 
nous  ne  recevrons  plus  d*aumâne  de  vous.  Eh  bien ,  dit-^ 
elle ,  vous  en  recevrez  encore ,   Se  elle  leur  fêta  fes 
mules  de  velours  que  (es  bourreaux  lui  avaient  laifTées» 
Avez -vous  vu  la  place  de  l'Effa-apadc  à  Paris  ?  elle 
fut  couverte  fous  François  Ide  corps  réduits  en  cendre. 
Savez-vous  comme  on  les  faifait  mourh*  ?  on  les  fuf«» 
pendait  à  des  longues  bafculés  qu^on  élevait  &  qu'on 
baiflait  tOur-à-tour  fur  un  vafté  b&cher  y  afin  de  leur 
faire  femir  plus  long-tems  toutes  les  horreurs  de  la 
mort  la  plus  douloureufe.  On  ne  jetait  ces  corps  fur 
les  charbons  ardehs  que  lorlt|U*ils  étaient  prefque  en-  ^ 
tiérèment  rôtis ,  &  que  leurs  membres  retirés  ,  lêiif 
peau  fanglante  &  confumée  ,  leurs  yeux  brûlés  ^  leuf 
vifàge  défiguré  ne  leur  laiffaient  plue  l'apparence  &  la 
figure  humaine. 

.  Le  jéfuite  Daniel  fupppfe  fur  la  foi  d'un  infâme 
écrivain  de  ce  fems-K ,  que  ^nmf^is^  I  dit  publique- 
ment qu*il  traiterait  àinfi  le  dauphin  fon  fils  s'il  don-« 
mit  dans  lés  opinions  des  réformés.  Perfonne  ne  croira 
qu'un  roi  qui  ne  pafTait  pas  pour  un  Néron ,  ait  jamais 
prononcé  de  fi  sjbominables  paroles.  Mps  la  vérité  eft  que 
^tandis  qu'on  faiifait  à  Paris  ces  facrificds  de  fiiuvâgiesLqui 
fûrpaflent  tout  ce  que  l'inquifition  a  j^ais  fait  de  plus 
horrible,  François  I  plaifancait  avec  fes  courtifahs^  & 
couchait  avec  fa  mattrefle.  Ce  ne  fontt  pas  là  ^  mpntieur  ^ 
des  hiftoires  de  fainte  Fotamienne.  y  dé  fainte  ,  Urfule 
Se  des  onze  mille  vierges  4  c'efl  un-  réût  fidèle  de  ce 
que  Thiftoi^  a  de  moins  incertain;. 

Cl  _ 
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Un  de.  vos  ancêtres  ,  du  moins  un  homme  de  votre 
nom,  Pierre  Bergier^  fut  brûlé  à  Lyon  en  iJ5a  avec 
Eené  Foyet  p^arent  du  chancelier  PoyeL  On  jeta  dans 
le  même  bûcher  Jean  Lhamhon  ,  Louis  Dimonet , 
Louis  de  Marjac  ,  Etienne  de  Gravot^  &C  cinq  jeunes 
écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  fi  je  vous  faifais  voir 
la  lifte  des  martyrs  que  les  proteftans  ont  confervée. 
Pierre  Bergier  chantait  un  fpeaume  de  Morot  en  allant 
au  fupplice.  Dites-nous  en  bonne  foi  fi  vous  chanteriez 
un  pfeaume  en  latin  en  pareil  cas  ?  Dites-nous  fi  le  fup- 
plice de  la  potence,  de  la  roue  ou  du  feu  eft  une  preuve 
de  la  religion.  Ceft  une  preuve  fans  doute  de  la  bar- 
barie religieufe.  Ceft  une  preuve  que  d'un  côté  il  y  a 
des  bourreaux ,  &  de  l'autre  des  perfuadés* 

Les  vallées  du  Piémont  auprès  de  Pignerol  étaient 
habitées  de  tems  immémorial  par  ces  malheureux  per- 
fuadés.  On  leur  envoie  en  165$  des  millionnaires  & 
des  aflâflins.  Lifez  la  relation  de  Morland  alors  mimftre 
d'Angleterre  à  la  cour  dç  Turin.  Vous  y  verrez  un  Jean 
Brocher  auquel  on  coupa  le  membre  viril  qu'on  mit 
entre  les  dents  de  fa  tête  coupée  plantée  fur  une  pique 
pour  fervir  de  fignal. 

Marthe  Bafal  j  dont  on  tua  les  enfant  fur  fon 
ventre  ;  après  quoi  on  lui  coupa  les  mamelles  qu'on 
fit  cuire  au  cabaret  de  Macel ,  &  dont  on  fit  manger 
aux  paifans. 

Pierre  Simon  &  fa  femme,  âgés  de  quatre-vingts 
an]s ,  liés  &  roulés  enfemble ,  &  précipités  de  rocher 
en  rocher. 

Jnne  Charbonnier  violée,  &  enfuite  empilée  par 
la  partie  même  dont  on  venait  de  jouir;  portée  fur  le 
grand  chemin  pour  fervir  de  croix  ,  félon  l'ufage  de  ' 
ce  pays  ,  oh  il  faut  des  croix  à  tous  les  carrefours. 

Le  détail  de  ces  horreurs  vous  fait  drefler  les  ch&« 
veux  ;  ma(6  la  multiplicité  en  eft  fi  grande  qu'elle  en- 
nuie. On  faifait  périr  ainfi  des  milliers  d'imbécilles ,  en 
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^eur  difant  qu'il  fallait  entendre  la  me/Te  en  latin.  Il  était 
bien  clair  qu'étant  déchirés  en  morceaux  il  ne  pouvaient 
avoir  le  bonheur  d'aller  à  la  mefle. 

Ah  ,  monfieur  ,  fi  vous  voulez  rendre  la  religion 
chrétienne  aimable ,  ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous 
en  avons  fait  cent  fois ,  mille  fois  plus  que  tous  les 
payens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on  a 
tant  dit  des  maiTacres  des  Albigeois  ,  des  habitans  àe 
Mériridol,  de  la  St.  Barthelemi  y  de  foixante  ou  Iqliâtré- 
vingt,  mille  Irlandais  proteftans  égorgés  ,  dflbmmés  ^ 
pendus  ,  br(ilés  par  les  catholiques  ;  de  ces  minions 
d'indiens  tues  comme  des  lapins  dans  des  garennes 
aux  ordres  de  quelques  moines.  Nous  frémiffons;^  nous' 
gémiiTons^.  mais  il  faut  le  dire  ;  parler  de  martyrs  à  des 
chrétiens  ,  c'eft  parler  de  gibets  &  de  roues  à  des  bour-^ 
reaux  &  à  des  records. 

Que  pourrions-nous  vous  repréfenter  encoife ,  mon- 
fieur )  après  ce  tableau  auffi  vrai  qu'épouvantable  que 
vous  nous  avez  forcés  de  vous  tracer  de  nos  mains 
tremblantes?  Oui,  à  la  honte  de  la  natuise,  il  y  a  encore 
des  fanatiques  affez  barbares,  des  hommes  alTez  dignes' 
de  l'enfer ,  pour  dire  qu'il  faut  faire  périr  dans  les-fup-. 
plices  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  religion  '  chré- 
tienne que  l'on  a  tant  déshonorée*  C'eft  ainfi  que  pen- 
fent  encore  les  inquifiteurs  y.  tandis  que  les  rois  &  leurs 
minifires  devenus  plus  humains,  éoiouffent  dans  toute 
l'Europe  le  fer  dont  ces  monftres  font  armés.  Un  évêque 
en  Efpagne  a  proféré  ces  paroles  devant  des  tétnoins 
refpeâables  de  qui  nous  les  tenons  :  Le  minifire  d'état 
qui  a  figni.  Vexpulfion  des  jéfuites  mérite  la  mort.  Nous 
avons  vu  d^  gens  qui  ont  toujours  à  la  bouche  ces 
mots  cruels  contrainte  &  châtiment  y  &  qui  difent  hau- 
tement que  le  chrîfiianifme  rie  peut  fe  conferver  que 
par  la  terreur  &  par  le  fang. 

Je  ne  veux  pas  vous  citer  ici  un  autre  évêque  de 
^  la  plu^  bafTe  naifTance  ,  qui  fi^duit  par  un  fanatique  , 
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s*eft  expliqué  avec  plus  de  fureur  i^u^on  n'en  a  jamais 
reproché  aux  LiocUdens  àc  aux  JJécius. 

La  terre  ennère  s'eft  élevée  contre  les  jéfuites  ^ 
parce  qu'ils  étaient  persécuteurs  y  mais  qu'il  fe  trouve 
quelque  prince  aiTez  peu  éclairé  ^  aflez  mal  confeillé , 
affez  faible  pour  donner  fa  confiance  à  iin  ctpu^in , 
à  un  cordelier ,  vous  verrez  les  cordeliers  &  les  capu- 
cins auflî  infolens ,  aulH  intrigans  y  zutCi  peefécuteurs , 
aufll  ennemis  de  la  puiflance  civile  que  les  jéfuites 
l'ont  été.  Il  faut  que  la  roagiflrature  foit  panout  occu- 
pée fans  cefTe  à  r^rimer  les  attentats  des  moines.  Il  y 
a  maintenant  dans  Paris  un  cordelier  qui  prêche  avec 
la  même  impudence  &  la  même  fureur  que  le  corde- 
lier Fctf- Ardent  prêchait  du  tems  de  la  ligue. 

Quel  homme  a  jamais  été  plus  perfécuteur  chez  ces 
mêmes  cordeliers  que  leur  prédicateur  Poiffbnl  II 
exerça  fur  eux  un  pouvoir  fi  tyrannique  ,  que  le  mi- 
niftère  fut  obligé  de  le  faire  déppfer  de  fa  place  de  pro- 
vincial &  de  l'exiler.  Que  n'e&t-il  point  fait  contre 
les  laïques  ?  Mais  cet  ardent  perfécuteur  était-il  un 
homme  perfuadé  ,  un  fanatique  de  religion  7  Non  y 
c'était  le  plus  hardi  débauché  qui  fût  dans  tout  l'or- 
dre. Il  ruina  le  g^and  couveiit  de  Paris  en  filles  de 
joie.  Le  procès  de  la  femme  Du  Moutier  qui  rede- 
manda quatre  mille  francs  après  la  mort  de  ce  moine', 
exifle  encore  au  greffe  de  la  tournelle  criminelle.  Per- 
cez la  muraille  du  parvis  avec  F^échiel ,  vous  verrez 
des  ferpens ,  &  des  mohftres  &  l'abomination  de  la 
maifon  d'Ifraël. 
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Comment  fe  peut-il   que  dans  le  fiècle  éclairé  où 
npus  fommes  ,  on  trouve  encor  ^es  écrivains  favâns  & 
;  '     utiles,  qui  fuivent  pourtant  le   torrent  des   vieilles 
'  erreurs ,  &  qui  gâtent  dés  vérités  par  des  fables  reçues  ? 
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ils  comptent  encore  Vire  des  martyrs  de  la  première 
ann^  de  l'empire  de  Diùclétien  ,  qui  était  alors  bien 
éloigné  de  marcyrifer  perfenne^  Ils  oublient  que  fa 
femme  Pnfca  était  chrétieniie ,  que  lès  principaux  of^ 
ficiers  de  fa  maifon  étaient  chrétiens  ,  qu'il  les  protégea^ 
conftaroment  pendant  dix-huit  arihéetf^;  qu'ils  bâtirent 
dans  Nicomédie  une  églife  plus  fomptueufe  que  fcm 
palais  )  &  qu'ils  n'auraient  jamais  été  perfécutés  s'ils 
n'avaient  outragé^  le  céfar  Gaiérius. 

£ft-il  poflible  qu'on  ofe  redire  encore  que  Diocli^ 
den  mourut  de  ragt  ,  de  défejpoir  &  de  misire^  lui 
qu'on  vit  quitter  la  vie  en  philofophe  comme  il  avai^ 
quitté  rempire  ,  lui  qui  foUicité  de  reprendre  la  puif- 
faoce  fuprÊme  ,  sûma  mieux  cultiver  fes  beaux  jardins 
de  Salope  que  de  régner  encore  fur  l'univers  alors 
connu  7 

O  coQipilaceurt ,  ne  oeObrea^  yo»s  point  de  compiler  I 
vous  avez  utilement  employé  vos  trois  doigts,  em-^ 
ployez  plus  utilement  votre  jraifon* 

Quoi  !  vous  me  tfyéiez  que  fàinr  Pierre  régnz  fur 
les  fidèles  à  Rome  pendant  vingt-cinq  ans ,  &  que 
Néron  le  fit  mourir  la  dernière  année  de  fon  empire 
lui  &  faint  Fajul ,  pour  venger  la  niort  de  Simon  ie 
magicien  à  qui  ils  avaient  cmé  les  jambes  par  leurs 
prières  ! 

C'cft  înfulter  le  chriftianifme  que  de  rapporter  ces  fa- 
bles ,  quoi  qu^avec  une  très-bonne  intention. 

Les  pauvres  gens  qui  redifent  encore  ces  fottiifès  font 
des  copifteâ  q^i  remettent  en  octavo  ou  en  in-dùuiè 
d'anciens  in-fôïio  que  les  hpnnètes  gens  né'Ufent  plus  \ 
&  qui  n*orit  jamàisf  ouvert  un  livre  de  faiiîe  critique. 
Ils  réflaflent  les  vieilles  hiftoirçs  de  l'églife  ;  ils  ne 
cohnaifleht  ni  Mîdleton  ^  ni  Dodwel\  ni  Broker^  ni 
Dif moulin  ,  ni  Fabridus ,  ni  Gràbèsy  nimèine  Dupin^ 
ni  aucun  dé  ceux  qui  ont  porté  depuis  peu  la  lumière 
dans  les  ténèbres.  ' 
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Xt  eft  peut-être  aufli  difficile  qu'inutile  de  favoir  fi 
fnaj^acrium ,  mot  de  I9  bsde  latinité',  a  fait  maflacre , 
pu  fi  maflaere  a  fait  manacrium.  ' 

\Jt\  maffacre  fignifie  un  nombre  d^hommes  tués.  Il  y 
fUt  hier  un  grand  fnaffacre  près  de  Varfoyie ,  pris  de 
Çr^LCoyie.  On  ne  dit  point,  il  shft  fait  le  majffacred^un 
homme  ;  &  cepenfiant  on  dit ,  un  homme  a  été  maf- 
facri  ;  en  ce  cas  on  efitend  qu'il  a  été  tué  de  plufieuFs 
çoyps  avec  barbarie. 

l-apoéfie  fe  fert  du  mot  majfacré  fout  tué^  affafliné. 

Qve  |)ar  fes  propres  mains  fpn  père  mai&ct^ 

;  CiNNA,- 

Vn  Anglais  a  fait  un  relevé  de  tous,  les  maflacres 
perpétfis  pour  caufjs  de  religipn  depuis  les  premiers  fiè^ 
çlfs'dé  liotre  ère  vulgaire.  £n  voici  la  ti-aduâion. 

ÏLçç  chrétiens  avgiefit  déjà  excité  quelques  troubles 
^  Hpmç  Iprfque  l'afi  25 1  de  pqtre  ère  vulgaire  ^  le  prê- 
rr^  JNQviicien  difppta  ce  que  nous  appelions  la  chaire 
j^e  Hçnie ,  la  papauté  ^\i^  prêtre  Corneille  \  car  c'était 
déjà  un^  place  important^  qui  valait  beaucoup  d'^r^ 
jgent.  Et  préçifément  dan^  Je  mêpie  tems  h  chaire  de 
Car^hage  Aif  difpptîée  d»  même  par  Cyprien  8ç  un 
^utrp  prêtre  iiomipé  ffovat  qui  avait  tué  fi^  femme  à 
coups  de  pied  dans  le  ventre,  {a)  Ces  deux  fchif-r 
^i^ti    pcç^Qpnèrent  beaucpup  de  fneyrtres  dans  Car^ 


^a)  flifioirf  fcçléfiafii^ue^ 
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thage  &  dans  Rome.  L'empereur  Décius  fut  obligé 
de  réprimer  ces  fureurs  par  quelques  fuppUces,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  la  grande ,  la  terrible  perfécution  de 
Décius.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici  ;  nous  nous  bor* 
nons  aux  meurtres  commis  par  les  chrétiens  fur  d'au- 
tres chrétiens.  Quand  nous  ne  compterons  que  deux 
cents  perfonnes  tuées  ou  grièvement  blelTées  dans  ces 
deux  premiers  fchifmes  qui  ont  été  le  modèle  de  tant 
d'autres ,  nous  croyons  que  cet  article  ne  fera  pas  trc^ 
fort.  Pofons  donc •  aoo 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  fe  livrer  im- 
punément à  leurs  vengeances  fous  Conftan-* 
tin  I  ils  afTaflinent  le  jeune  Candidien  (j)  fils 
de  l'empereur  Galère  ,  l'efpérance  de  l'em- 
pire ,  &  que  l'on  comparait  à  Marcellus  ;  un 
enfant  de  huit  ans  fils  de  l'empereur  Maxi-* 
min  i  une  fille  du  même  empereur  âgée  de 
fept  ans;  l'impératrice  leur  mère  fut  traînée 
hors  de  fon  palais  avec  fes  femmes  dans  les 
rues  d'Antioche ,  &  furent  jetées  avec  elle 
dans  l'Oronte.  L'impératrice  Valérie  veuve  de 
Galère  &  fille  de  Dioclétien  jEiit  tuée  à  Thef- 
falonique  en  315  ,   â(  eut  la  mer  pour  fé^  /' 

pulture. 

Il  eft  vrai  que  quelques  auteurs  n'accufent 
pas  les  chrétiens  de  ce  meurtre  ,  &  l'imputent 
à  Licinius  ;  mais  réduifons  encore  le  nombre 
de  ceux. que  les  chrétiens  égorgèrent  dan$ 
cette  occafion  à  deux  cents.  Ce  n'eft  pas  trop  y 
ci ,  ftoo 

Dans  le  fchifme  des  donatiftesen  Afrique  , 
on  ne  peut  guère  compter  moins  de  quatre  ^ 
cents  perfonnçs  ^ffominées  à  caup  de  ma£^ 


(fl)  Année  31). 
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De  Foutre  part  .  .  • 
fues ,  car  les  ^vêques  ne  vouUitm  pas  qu'on 
(e  battit  à  coups  d^ées  ,  i^fe.     .... 

On  fait  de  quelles  horreurs  &  de  combien 
de  guerres  civiles  le  feul  mot  de  confubfian- 
del  fut  Forigine  &  le  prétexte.  Cet  incendie 
embràfa  tout  Tempire  à  plufieucs  reprifes  & 
fe  ralluma  dans  toutes  les  provinces  dévaf- 
tées  par  les  Goths  ,  les  Bourguignons ,  les 
Vandales  pendant  près  dç  quatre  cents  années. 
Quand  nous  ne  mettrons  que  trois  cent  mille 
chrétiens  égorgés  par  des  chrétiens  pour  cett« 
querelle  ,  fans  compter  les  familles  eirsinte& 
réduites  à  la  mendicité ,  on  ne  pourra  pas  nous 
reprocher  d'avoir  enflé  nos  comptes ,  ci.     .     . 

La  querejle  des  iconoclaftes  &  des  icono* 
litres  n'a  pas  certainement  coûté  moins  ^  de 
foisante  mille  vies •     .     .     •       ^0000 

Nous  ne  devons  pas  pai&t  fous  fflence  les 
cent  mille  manichéens  qu9  l'impératrice  Théo*' 
dora ,  veuve  de  Théophile ,  fit  forger  dans 
Fempire  Grec  en  84$.  C'était  une  pénitence 
que  fon  coufelleur  lui  avait  ordoopéç ,  parce 
que  jufqu'à  cette  époque  on  n'en  avait  encore 
pendu ,  empalé  ,  noyé  que  vingt  huile.  Cea 
gens-là  méditaient  bien  qu'on  les  tuât  toua 
pour  leur  appirendre  qu-il'n'y  a  qu'un  bonpriii- 
cipe  &  point  de  mauvais.  Le  tout  fe  monte  i 
cent  vingt  mille,  au  mcnns ,  ci*    •    •    «     *     loOGOO" 

N'en  comptons  qu^e  vingt  milte  dans  les 

féditions  fréquentes  exdté^  par  les  prêtres 

qui  fe  .dî^utèrent  partout  des  ehairea  épt(^ 

copales. .  Il  £aut  avoir  une  extiAme  dilcré^ 

ttoa  ,  Mfc.    ..«•*••••.      aoooo 
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De  Vautre  part.  •  .  • 
-On  a  fupput^  que  rhomble  folie  des  fain- 
tes  croifades  avait  coûté  la  vîe  à  deux  mil- 
lions de  chrétiens.  Mais  je  veux  bien  par  la 
plus  étonnanjte  réduâion.  qu^on  ait  jamais 
faîte  les  réduire  à  un  million  ,  ci.  .  .  • 
La  croifade  des  religieux  chevaliers  portée 
glaives  ,  qui  dévaftèrent  (i  honnêtement  & 
fi  faintement  tous  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique y  doit  aller  au  moins  à  cent  mille  morts , 

« • 

Autant  pour  la  croifade  contre  le  Langue- 
doc ,  où  l'on  ne  vit  long-tems  que  les  cendres 
des  bûchers  &  des  ofièmens  de  morts  dévorés 
par  les  loups  dans  les  campagnes ,  ci.     .     • 

Pour  les  croifades  contre  les  empereurs  de- 
puis Grégoire  Vil ,  nous  voulons  bien  n'en 
compter  que  trois  cent  mille  ,  ci.     .     .     . 

Le  grand  fchifme  d'Occident  au  quatorziè- 
me fiècle  fit  périr  aflèz  de  mondje  pour  qu'on 
rende  juftice  à  notre  modération ,  fi  nous  ne 
comptons  que  cinquante  mille  viâimes  de 
la  rage  papale  y  rabbia  papale ,  comme  difent 
les  Italiens ,  ci 

La  dévotion  avec  laquelle  on  fit  brûler  à  1^ 
fin  de  ce  grand  fchifme  dans  la  ville  de  Conf- 
tance  les  deux  prêtres  Jean  Kus  &  Jérôme 
de  Prague ,  fit  beaucoup  d'honneur  à  l'em- 
pereur Sigifmond  Se  au  concile  ;  mais  elle 
caufa ,  je  ne  fais  comment  ,  la  guerre  dçs 
hufifitesy  dans  laquelle  nous  pouvons  comp- 
ter hardiment  cent  cinquante  mille .  morts. , 
ci 

Après  ces  grandes  boucheries ,'  nous  avouons 
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De  Vautre  part.  .  .  .  aaooSoo 
que  les  maffacres  de  Mérindol  &  de  Cabriè- 
res  font  bien  peu  de  chofe.  Il  ne  s'agit  que 
de  vingt-deux  gros  bourgs  mis  en  cendres  ^ 
de  dix-huit  mille  innocens  égorgés  y  braies  , 
d'enfans  à  la  mamelle  jetés  dans  les  flam- 
mes ,  de  filles  violées  &  coupées  enfuite 
par  quartiers ,  de  vieilles  femmes  qui  n'étaient 
plus  bonnes  à  rien  &  qu'on  faifait  fauter  en 
l'air  en  leur  enfonçant  des  cartouches  char- 
gées de  poudre  dans  leurs  deux  orifices.  Mais 
comme  cette  petite  exécution  fut  faite  juri- 
diquement ,  avec  toutes  les  formalités  de  la 
juilice  y  par  des  gens  en  robe ,  il  ne  faut  pas 
omettre  cette  partie  du  droit  français  ;  pofe 
donc 18000 

Nous  voici  parvenus  à  la  plus  fainte  ^  à  la 
plus  glorieufe  époque  du  chriftianifme  que 
quelques  gens  fans  aveu  voulurent  réformer 
au  commencement  du  feizième  fiècle.  Les 
faints  papes ,  les  faints  évêques  ,  les  faims 
.  abbés  ayant  refufé  de  s'amender  ,  les  deux 
partis  marchèrent  fur  des  corps  morts  pen* 
dant  deux  fiècles  entiers ,  &  n'eurent  que 
quelques  intervalles  de  paix. 

Si  l'ami  leôeur  voulait  bien  fe  donner  la 
peine  de  mettre  enfemble  tous  les  aiTaffmats 
commis  depuis  le  règne  du  faint  pape  Léon  X^ 
jufqu'à  celui  du  faint  pape  Clément  IX y  aflaf- 
finats,  foit  juridiques,  foit  non  juridiques, 
têtes  de  prêtres ,  de  féculiers  ,  de  princes 
abattues  par  le  bourreau ,  le  bois  renchéri 
dans  plufîeurs  provinces  par  la  multitude  des 
blkhers  allumés ,  le  fang  répandu  d'un  bout 
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De  Vautre  part    .    •    •  aaigSoq 
de  TEurope  à  l^autre  y  les  bourreaux  lalTés  en 
Flandre ,  en  Allemagne  ^  en  Hollande  ,  en 
France ,  en  Angleterre  même  ,  trente  guer^ 
res  civiles  poiir  la  transfubftantiation  ^  la  pré* 
deftination^  lefurplis  &reau  bénite  y  les  mat 
facres  de  la  St.  Barthelemi  ^  les  maiTacres  d'Ir^ 
lande  ,  les  mafTacres  des  Vaudois ,  les  maiTa- 
cres des  Cevennes  &c.  &c.  &c.  &c. ,  on  trou- 
verait fans  doute  plu&  de  deux  millions  de 
morts  fanglantes  avec  plus  de  trois  million» 
de  familles  infoctunées  y  plongées  dans  une 
misère  pire  ,  peut-être  y  que  la  mort.  Mais 
comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  morts  ,  pafTons 
vîte  avec  horreur  y  deux  min'»vns,  ci.     •     .  aoooooû 

Ne  foyons  point  injufl^j,  n'imputons 
point  à  rinquifition  plus  de  crimes  qu'elle 
n'en  a  commis  en  furplis  &  en  étole  ;  n'exa- 
gérons rien  ,  réduifons  à  deux  cent  mille  le 
nombre  des  âmes  qu'elle  a  envoyéei»  au  ciel 
ou  en  enfer  ,  ci.      .,...,•..     aooooo 

Réduifons  même  à  cinq  millions  les  douze 
millions  d'hommes  que  l'évêque  Las  Cafas 
prétend  avoir  été  immolés  à  la  religion  chré'- 
tienne  dans  l'Amérique  :  &  faifons  furtout  la 
réflexion  confolante  qu'ils;  oi'étaient  pas  des 
hommes^  puifqu'ils  n'étaient  pas  chrétiens, 
cl     .    . , 


Réduifons  avec  .la  même  économie  les 
quatre  cent  mille  hommes  qui  périrent  dans 
la  guerre  civile  du  Japon^  excitée  par  les 
révérends  pères  jéfuites  y  ne  portons  notre 
compte  qu'à  trois  cent  mille ,  ci.     .     .     ,     . 


5000000 


300000 
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Totat.    •    .    .  9718800 
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Le  tout  calculé  ne  montera  qu'à  la  fomme  de  neuf 
millions  feptcent  dix-huit  mille  huit  cents  perfonnes, 
cm  égorgées  ^  ou  noyées  ,  ou  brûlées  ,  ou  rouées  ^  ou 
pendues  pour  l'amour  de  Oi£U. 

Qui  que  tu  fois ,  ledeur  ,  fi  tu  conferves  les  archi- 
ves de  ta  famille  ,  confulte-les  ,  &  tu  verras  que  tu 
as  eu  ijilus  d'un  ancêtre  immolé  au  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  ou  du  moins  cruellement  perfécuté  (  ou  perfé- 
cuteur ,  ce  qui  eft  encore  plus  funefte  )  t'appelles-tu 
Argile ,  ou  Pcrtk ,  ou  Mbntrofe  ^  ou  HamÙton ,  ou 
Douglas  y  fouviens-toi  qu'on  arracha  le  cceur  à  tes  pères 
fur  un  échatfaut  pour  la  caufe  d'une  lïttirgie  &  de  deux 
aunes  de  toile.  Es-tu  Irlandais  ?  Lis  feulement  la  déclar* 
ration  du  parlement  d'Angleterre  du  15  juillet  1643  ; 
elle  dit  que  dans  la  conjuration  d'Irlande  il  périt  cent 
cinquante^uatre  mille  proteftans  p^i  lès  màihs  des  ca- 
tholiques. Crois  ,  fi  tu  veux,  avec  l'avocat  Brooibe ,  qu'il 
n'y  eut  que  quarante  mille  hommes  d'égorgés  fans  dé- 
fenfe ,  dans  le  premier  mouvement  de  cette  fainte  & 
catholique  confpiration.  Mais  quelle  que  foit  ta  fùppu- 
tation,  tu  defcends  desafTaflins^ou  des  àflaffinés.  Choifis 
&  tremble.  Mais  toi  ,  prélat  de  mon  pays ,  réjouis-toi , 
notre  fang  t'a  valu  cinq  mille  guinées  de  rente. 

J'ai  été  fortement  tenté  d'écrire  contre  cet  auteur 
Anglds  ;  mais  fon  mémoire  ne  m'ayant  point  paru  enflé , 
je  me  fuis  retenu.  Au  refte ,  jefpère  qu'on  n'aura  plus 
de  pareils  calculs  à  faire*  Mais  à  qui  en  aùra-t-on  l'obli^ 
gation^? 


yOtm» ■*■  '   »^>iijaTuiiii ■iiiiiii    tijicy» 
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MATIÈRE. 

Dialogue  poli  tntn  vn  énergumène  &  un  phihfophe. 


o, 


L*tfirSRGUMiKE^ 


^  U I  y  éniiemi  (te  Ditv  &  des  faàmmet ,  qui  crois 
que  Dieu  eft  tout^^uidant  ^  &  qu'il  eft  le  maître  d'ajou<« 
ter  le  don  de  U  penfee  à  tout  être  qu^l  daignera  choifir , 
je  vais  te  dénoncer  à  monftigneur  Finquifiteur,  je  te 
ferai  brûler  \  prends  garde  à  toi,  je  t'avertis  pour  la  der« 
nière  fois. 

Ll     PHlLOSOPaS. 

Sont-ce  1)  vos  argimient  ?  eft^t  âifi  que  vous  tofei» 
gnez  les  bonunes  ?  j'admire  votre  douceur; 

L'^KE&CUMiKS. 

Allons  ,  ft  veux  bien  m^ppiailier  uà  momenie  en 
attendant  les  fagots.  R^onds-moi  ^  qu'efi*ceque 
l'efprit  ? 

Lf     PHItOSOPHl^ 

Je  n'en  fais  rien. 

Qa'eft-ce  que  la  matière  ? 

LS      PHILOSOFHB* 

Je  n'en  fai^  pas  grand  chofé.  Je  la  crois  Rendue , 
ioHde,  réfifiaute  y  gcavitinte',  divîflble ,  mobile  ;  Dieu 
peut  lui  avoir  donné  mille  autres  qualités  que  j'ignore, 

L*  i  K   B  R   6   U   M   i  W  B. 

Mille  autres  qualités ,  t^tre  ;  je  vois  où  en 
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venir  ;  tu  vas  me  dire  que  Dieu  peut  aimer  la  msH 
tière ,  qu'il  a  domié  f  inftinâ  auï  anunaux  ,  qu^il  eft  le 
maître  de  tout. 

Le    philosopher 

Mais  il  fe  pourrait  bien  faire  qu'en  efiët  il  edt  aC« 
cotâé  à  cette  matière  bieil  des  piropriétés  que  Vous  ne 
fauriez  comprendre. 

Que  je  ne  faurais  comprendre  ^  fcél^t  I 

Le    philosophe» 

Oui ,  fa  puiflânce  va  plus  loin  que  votre  c^eUde^ 
ment. 

L*  i  K  £  R  6  u  M  £  N  t. 

SapuifTance,  fa  puiflânce!  vrai  difcourtf  d'ath^* 

Le    philosophe^ 

TA  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de  plufieurs 
faints  pères. 

UÏNERGUMÈNE. 

Vdy  Vu  y  ni  DiÉtr ,  ni  etix,  ne  nous  empêcheront 
de  te  faire  brûler  vif  ;  c'eft  un  fupplice  dont  on  punit 
les  parricides  &  les  philôfophes  qui  de  font  pas  de 
notre  avis. 

Le'  philosophe. 

Eft-ce  le  diable  ou  toi  9  qui  a  inventé  cette  manière, 
d'argumenter?     ' 

L'ÏK]E;R6UM£K£^ 

vilain  poSédê  /  tu  ofes  me  mettre  de  niveau  avec 
le  diable  l 

(  Ici  Vénergumine  donne  un  grand  foufflct  au  philo-^ 
ji     fophe  qui  h  lui  und  avec  ufure^) 
6  te   ) 
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Le      ï>HILOSt)PHE. 

A  moi  les  philofophes. 

A  moi  la  fainte  Hermandad. 

(  Ici  une  demi-douiaine  de  pfiilofophes  arrivent  Hun 
côUj  &  on  voit  accourir  de  Vautre  cent ,  dominicains 
avec  cent  familiers  de  Vinquifition  &  cent  aigua\ils^  La 
partie  n'efi  pas  tenable,) 


4?    I 
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MESSIE. 


AVERTISSEMENT. 

Cet  article  efl  âe  M,  PoBer  de  Sottens  d'une  ancienne 
famille  deFrance ,  établie  depuis  deux  cents  ans  en  Suijfk 
Il  eft  premier  pajicur  de  Laufanne,  Sa  fcience  efl  égale 
à  fa  piété.  Il  compvfa  cet  article  pour  le  grand  iU3ion- 
nairt  encyclopédique^  dans  lequel  il  fut  Inféré,  On  en 
fupprima  feulement  quelques  endroits ,  dont  les  exami- 
nateurs crurent  que  des  catholiques  moins  favans  ^  moins 
pieujti  que  Fauteur  j  pourraient  abujin  II  fut  reçu  avec 
rapplaudijfement  de  tous  les  fages. 

On  r imprima  en  même  tems  dans  un  autre  petit  dic^ 
'tionnaire  ;  &  on  Vqttribua  en  France  a  un  homme  qu'on 
frétait  pas  fâcfii  éPinquiéter.  On  fuppofa  que 'P article 
était  impie ,  parce  qu'on  le  fuppdfdit  d'un  laïque  y  &  an 
fe  déchaîna  contre  i^duvrage'é  cqntre  fauteur  prétendu. 
Vkomme  accufé  fe  tontenta  de  rire  de  cette  ntéprife,  "Il 
voyait  avec  'compàfftoii  fùijsfes  yeûx  ^^j  [exemple  des 
'erreurs  &  des  injufiidts  qui'Ies  kànimès ^dfhmcmnt  tous 
les  jours  dans  leurs  fvgemens  ^  car  il  avait  le  ihanufcrit 
au  fage  &  favant  prêtre^  écrit  tout  'entier  de  fa  main. 

Queft.  furVEncycL  Tom.  VI.  D 
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//  U  pofstdc  encore*  lljera  montré  àçui  voudra  V exa- 
miner. On  y  verra  juf qu'aux  ratures  faites  alors  par  ce 
laïque  même  ,  pour  prévenir  les  interprétations  malignes, 
^Nous  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  article  dans 
toute  l'intégrité  de  foriginal.  Nous  fn  avons-  retranché 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  imprimé  ailleurs  ; 
mais  nous  n'avons  pas  ajouté  unjeul  mot. 

Le  bon  de  toute  Cette  affaire  ,  (^eft  qiiun  confrère  de 
l'auteur  refpeSable ,  écrivit  Us  chofes  du  monde  lesplus 
ridicules  contre  cet  article  de  fan  confrère ,  croyant  écrire 
contre  un  ennemi  commun.  Cela  reffemble  à  ces  com^ 
bats  de  nuit,  danslefquels  on  fe  bat  contre  fes  Coma" 
rades. 

Il  eft  arrivé  mille  fois  que  des  controvifies  ont  con- 
damné des  paffages  de  St.  Auguftin  ,  de  St.  Jérôme  ne 
fâchant  pas  qu'ils  fujfent  de  ces  pères,  Ils  anathématife^ 
raient  une  partie  du   nouveau  tejiament  s'ils  n'avaient    ^ 
pas  oui  dire  de  qui  efi  ce  livre.  Ce  fi  ainfi  qu'on  juge  trop    j^ 
fouvent. 


M. 


,  EssiSj  MeJJias.,  ce  terme  ^ient  de  ThAreu  ;  il 
eft  fynonyme  au  .mot  grec  Chrift.  L'un  &  l'autre  font 
des  termes  confacrés  dans  la  religion ,  &  qui  ne  fe 
donnent  plus  aujourd'hui  qu'à  l'oint  par  excellence,  ce 
fouverain  libérateur  que  l'ancien  peuple  Juif  attendait 
aprè^  la  venue  duquel  U  foupire  .encore ,  &  que  les 
chrétiens  trouvent  dans  la  perfonne  de  j£su.s  fils  de 
Marie  ,  qu'ils  regardent  comme  l'oint  du  feigneur , 
le  meflle  promis  à.  l'humantté  ;  les  Grecs  emploient 
auiC  te  mot  à'Elcimmèros  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
Chrijlos 

Nous. voyons xlans  l'ançiep  teftament  que  le  mot  de 
Meffuj  loin  d'être  particulier  au  libérateur   sprès   la 

avenue  duquel  le  peuple  d'ifraël  foupirait ,  ne  l'était  pas 
feulemeilt   aux    vrais  &  fidèles  ferviteurs  de^isu  ,    ]k 
ù 


»^^i*i.,i.M     ,M  -u^^aïf^'a ^Hgg^ 
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mais  que  ce  nom  fut  fouvent  donné  aux  rois  &  aux 
princes  idolâtres ,  qui  étaient  dans  la  main  de  l'£ternel 
les  miniftres  de  fes  vengeances ,  ou  des  inftrumens 
pour  Texécution  des  confeils  de  fa  fagdTe.  C'eft  ainfi 
que  Tauteur  de  récclefiaflîque  dit  d'Eiizée  ,  (  ^  )  qui 
unguis  reges  ad  panitcntiam  ,  ou  comme  l'ont  rendu  les 
Septante,  advlndiâam.  Vous  oignei  les  rois  pour  exer- 
cer la  vengeance  du  ftigneur,  C'eft  pourquoi  il  envoya 
un  prophète  pour  oindre  Jéhu  »  roi  d'Ifraël.  Il  annonça 
Tonâion  facrée  à  Mofaël  roi  de  Damas  &  de  Syrie  ,  (  ^  ) 
ces  deux  princes  étant  les  Meffies  du'  Très  -  Haut  pour 
venger  les  crimes  Jk  les  abominations  de  la  maifon 
d'Achat. 

Mais  au  XLV«.  d'Efaïe  v.  i.  le  nom  de  Mefit  eft  ex- 
prefltment  donné  à  Gyrus.  Ainfi  a  dit  P Etemel  à  Cynis 
fort  oint^fon  mejfie^  duquel  pai  pris  la  main  droite  afin 
^       que  je  terrajfe  Us  nations  devant  lui  ,  6f.  j^ 

^±  Ezéchiel    au  XXVIII*.    de  fes  révélations,  v.    14.     g 

^  donne  le  nom  de  Mefjîe  au  roi  de  Tyr,  qu'il  appelle  «^ 
auffi  chérubin  ,  &  parle  de  lui  &  de  fa  gloire  dans  des 
termes  pleins  d'une  emphafe ,  dont  on  fent  mieux  les 
beautés  qu'on  ne  peut  en  faifir  le  fens.  «  Fils  de  l'homme^ 
n  dit  rÊtemel  au  prophète ,  prononce  à"  haute  voix 
»  une  complainte  fur  le  roi  de  Tyr,  &  lui  dis, 
»  Âinfi  a  dit  le  feigneur  l'Eternel,  tu  étais  le  fdeaude 
'  »  la  reflemblance  de  Dieu  ,  plein  de  fagefle  &  parfait 
•  »  en  beauté  ;  tu  as  été  le  jardin  d'Hédeiidu  feigneur  , 
»  (  o&.  fuivant  d'autres  verûons  )  tu  étais  toutes  les 
»  délices  du  feigneur  ;  ta  couvertttre  était  de  pierres 
»  (précieufes  de*  toutes  fortes  ^  de  fardoine^  de  topaze  , 
»  de  jafpe,  de  chryfolite  ,  d'onix  ,  de  bëril,  défaphir, 
»  d'efcarboucle,  d'émeraude  &  d'or.  Ce  que  favaient 
»  faire  tes  tambours  &  tes  -  flûtes  a  été  chez  toi  ;  ils 
»  ont  été  tout  prêts  au  jour  que  tu  fus  créé,  tu  as  été 

(fl)  Ecclëfiaft.  di.XLVIÎI.v,  8, 
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»  un  cheïubin ,  un  Mejfie  pour  fervir  de  protedion  ; 
»  je  t'avais  établi  ;  tu  as  été  dans  la  fainte  montagne 
ji  de  Dieu  ^  tu  as  marché  entre  les  pierres  flamboyan- 
»  tes  ,  tu  as  été  parfait ,  en  tes  voies ,  dès  le  jour  que 
»  tu  fus  créé)  jufques  à  ce  que  la  perveiiké  a  été 
a»  tiouvée  en  toi.  » 

Au  refte  le  nom  de  Mefftak ,  en  grec  Chrift ,  fe  don- 
jnaîtaux  rois,  aux  prophètes,  &  aux  grands-prêtres  des 
Hébreux.  Nous  lifons  dans  le  I.  des  rois,  ch.  XII.  f.  3, 
Le  Seigneur  &  Jon  Mejfie  font  témoins ,  c'eft4-dîre  ,  le 
Seigneur  &  le  roi  qu'il  a  établi.  Et  ailleurs,  ne  toucAei 
point  mes  oints ,  &  ne  faites  aucun  mal  à  mes  pro- 
phètes. David ,  animé  de  Tefprit  de  Dieu  ,  dçnne  dans 
plus  d'un  endroit  à  Saûl  fon  beau-père  qui  le  perfécu- 
tait ,  8c  qu'il  n'avait  pas  fujiet  d'aimer  ;  il  donne ,  dis-- 
.je.,  à  ce  roi  réprouvé  ,  &  de  defTus  lequel  refpcit  de 
jj^  l'Eternel  s'était  retiré,  le  nom  &  la  qualité  d'oint,  de  | 
t  :  Mejfie  du  Seigneut.  Di  eu  me  garde ^  dit  -  il  fréquemment  ;  > 
^  déporter  ma  main  fur  l'oint  du  Seigneur,  fur  le  Mejpe  ^ 
de  Dieu. 

Si  le  J>eau  nom  de  Mejfi^ ,  d'oint  de  l'Etçrïiel,  a  été 
donné  à  des  rois  .idolâtres ,  à  des  prînce8cruel3^&  tycan$^ 
il  a  été  très-employé  dan^  nos  anciens  oracles  poiu:  dét- 
oner véri|ûblement  J'oint  du  feigneur ,  ce  Meffie  par 
excellence,  objet  du  deTir  &  de  l'attente  de  tous  tes.  fi- 
dèles d'IfraëL  Ainfi  j^nne  mère  de  Samuel  conclut  fon 
cantique  par  ces  paroles  remarquables ,  &  qui  nç  peuvent 
s'appfiquçr  à  aiicun  roi ,  (  ^)  puifqu'or»  fait  quç  pour  lors 
les  Hébreux  n'en  avaient  point.  Le  Seigneur  jugera  les 
extrémités^  de  la  terre ,  il  donnera  V empire  à  fon  toi  y  il 
relèvera  la  çorpe  4e  fan  Chrift ,  de  fon  Meffie.  On  trouve 
ce  mot  dans  les  oracles  fuivans  ;  Pfeaumelf.  f.  a.  Pfeau- 
me  XLIV.  f:  8.  Jérémie  IV.  y.  ao.  Daniel  iX.  f.  16. 
HabacucIILv.  13. 


(  tf  )  I.  Rois  ,  chap,  XI.  v.  i6. 
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Que  fi  Ton  rapproche  toiis  ces  divers  oractes ,  &  en 
général  tous  ceux  qu'on  applique  pour  Tordinaire  au 
Meflie  ,  îl  en  réfulte  des  contraftes  en  quelque  forte  in- 
conciliables ,  &  qui  juftiSent  jufqu'à  up  icertaîn  point 
robftination  du  peuple  à  qui  ces  oraeles  furent 
donnés. 

Comment  en  effet  concevoir  avant  cfue  Tévénement 
Teût  fi  bien  juftifié  dans  la  perfonne  de  TEStJS  fils  de 
3ftfne;commenrcdncevôir,  dis-je,une  intelligence  en 
quelque  forte  divine  &  humaine  tout  enfemble,  un  être 
grand  &  abaiffé  qui  triomphe  du  diable^  &  que  cet  ef- 
prît  infernal,  ce  prince  despuiflances  de  Tair,  tente , 
emporte  &  fait  voyager  malgré  lui ,  maître'  &  ferviteur , 
rôi  &  fujet,  faittifoateur  &  Viâîme  tout  fenféimblè  ;  mor- 
tel &  vainqueur  de  lé  mort,  riche  &  pauvre,  conqué- 
rant glorieux  dont  le  règne  éternel  n'aura  point  de  fin^ 
qui  doit  foumettre  la  nature  par  fes  prodiges,  &  cepen- 
dant qui  fera  un  homme  de  douleurs  ,  privé  des  com- 
modités, fou  vent  de  rabfolument  néceffaire  dans^cette 
vie  dont  il  fe  dit  le  roi,  &  qu'il  vient  comblé'dè  gloire 
&  d'honneurs ,  terminant  une  vie  innocente ,  malheu- 
reufe,  fans  ceffe  contredite  &  traverfée  ,,par  un  fupplice- 
également  honteux  &  cruel ,  trouvant  itiême- tfàhs  dette 
humiliation ,  cet  abaiflement  extraordinaire  ,  la  fource 
d'une  élévation  unique  qui  le  conduit  au  plus  haut  point 
de  gloire,  de  puiflanee  St,  de  félicité,  c'eft-k^-dire-,  au 
rang  de  la  première  dejj.  créatures^ 

Tous  les  chréties»^  s'àceordent  à  trouver  ces  carac- 
tères en  apparence,. fi'  incompatibles  dans  la  perfonne 
de  Jésus  de  Nazareth  qu^ils  appellent  le  ChtHfè\  fes 
feâateurs  hiî  donnaient  ce'  titre  par  excellence,  non 
qu'il  eût  été  oint  d'une  manière  fenfible  &  matérielle,, 
comme»  Font  été  anciennement  queli]ues  rois ,  quelques 
prophètes ,  &  quelques  facrificateurs  ,  mais  parce  que 
rêfprit  divin  l'avait  défigné  pour  ces  grands  offices  ,  & 
qu'il  avait  reçu  l^bnâion  Ipirituelle  néceffaire  pouc  ceVair 
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^)  Nous  en  étions,  là  fur  un. article  auffi  knpor 
tant,  lorfqu'un  prédicateur  Hollandais,  plus  célèbre  par 
cette  découverte, que  par  les  médiocres  produâions  d'un 
génie  d'ailleurs  faible  &  peu  inftxfuit ,  nous  a  fait  voir 
que  notre  Seigneur  Jksu,s  était  le  Chrift ,  le  MeflTie  de 
Dieu  ,  ayant  été  oint  dans  les  trois  plus  grandes  épo-- 
ques  de  fa  vie ,  pour  être  i^oU'e-Foii:  notre  prophète  & 
notre  facrificateur.  .    .        ; 

Lors  de  fon  baptême,  la  voix  du  fouveraîn  maître  de 
la  nature  le  déclare  fon  fils  ;  fon  unique ,  fon  bien-^aimé^ 
&  par-là  même/on  repréfentant» 

Sur  le  Tabor ,  transfiguré ,  jrfTocié  à  Moyfc  Se  à  Elle 

cette  n>ême    vpix  furnaturelle  l'annonce  à  rbutnanité 

comme  le  fils  de  celui  qui  aime  &  envoie  les  prophètes  ^ 

I   &  qui  doit  être  écouté  par  préférence» .    .  .  ;♦ 

J^ins  Gethfeniané ,  un  axige  defçend  du  ciel  pour  le 
foutenirdans  les  angoifles  extrême  oii  le  réduit  Tàp^-^^ 
proche  de  fon  fupplice  ;  Jl  le. fortifia  contre  leç  frayeurs 
cruelles  dune  mort  qu'il  ne  peut  éviter,  &  le. met  en 
état  d'être  un  facrificateur  d'autant  plus  excellepc  qu'ii 
eft  lui-même  la  viâime  innocente  &  pure  qu'il  va 
offrir.  .  ..  .        . 

Le  judicieux  prédîçateur.Hollandais ,  difciplede  Til* 
luftre  Cùcceius ,  trouve  i'buile  facramentale  de  ces  diver- 
fes  onâions  céleftes,  dans  les  fignes  vifibles  que  h  puif- 
fance  de  DiEUfit  paraître  fur  fon  oint ,  dans  fon  baptême 
r ombre  de  la  Colombe ,  qui  repréfentait  le  St.  jgfprit  qui 
defcendit  fur  lui.  Au  Tabor.,  la  niu  miracuUufe  qui  le 
couvrit.  En  Gethfemané ,  la  futur  de  grumeaux  dç  fang 
dont  tout  fon  corps  fut  couvert. 

Après  cela  ,  il  faut  pouffer  l'incrédulité  à  fon  comble 
pour  lie  pas  reconnaître  z<es  traits  r<Mnt  du  Seigneur  par 
excellence ,  le  Meflie  promis  j  &  l'on  ne  pourrait  fans 


A }  On  fupprima  dans  les 
diâronnaires  (  depuis  A  )iirqu*^à 
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nant  le  prédicateur  Hollandais , 
parce  qu'on  le  crut  hors  ^qtix-' 
vre. 
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doute  affez  déplorer  Taveugleniem  inconcevable  du  peu- 
ple Juif,  8*il  ne  fût  entré  dans  le  plan  de  Tinfinie  fa^ 
gefle  de  Dieu,  &  n'eût  été  dans  fes  vues  toutes  mifé- 
ricordieufes ,  eflentiel  à  CaccomplifTement  de  fon  œuvre 
&  au  falut  de  Thumanité.  B)  ^ 

Mais  aufll  il  faut  convenir  que  dans   l'état  d'oppref- 

fîon  fous  lequel  gémUTait  le  peuple  Juif ,  &  aprb  toutes 

les  glorieufes  promeflès-  que  TEternel  lui  avait  fait  fi 

fouvent  ,  il  devait  foupirer  ^rèsla  venue  d*unraeffie, 

l'envifager  comme  l'époque  de  fon  heureufe  délivrance  ; 

&  qu'ainû  il  eft  en  quelque  forte  excufable  de  n'avoir 

pas  voulu  reconnaître  ce  libérateur  dans  la  perfonne  du 

Seigneur  Jbsus  ,  d'autant  plus  qu'il  eft  de  l'homme  de 

tenir  plus  au  corps  qu'à  Tefprit,  &  d'itre  plus  fenfible 

aux  befoins  préfens,  que  flatté  des  avantages  à  venir  y  6c 

toujours  incertains  par-là  même. 

Au  refte,on  doit  croire  qvC Abraham  j  Se  après  lui 
un  aiTez  petit  nombre  de  patriarches  &  de  prophètes , 
ont  pu  fe  faire  une  idée  de  la  nature  du  règne  fpirituel  du 
meffie  ;  mais  ces  idées  durent  refter  dans  te  petit  cercle 
des  infpirés  ;  &  il  n'eft  pas  étonnant  qu'inconnues  à  la 
multitude  ,  ces  notions  fe  foient  altérées  au  point  que 
lorfquele  Sauvturparut  dans  la  Judée ,  &^peuple  Se  fes 
doâeurs ,  fes  princes  méities ,  attendaient  unmoaarque  , 
un  conquérant ,  qui  par  la  rapidité  de  fes  conquêtes  de- 
vait s'aiffujettir  tout  le  monde  ;  &  comment  concilier 
ces  idées  (latteufes  avec  l'état  abjëû,  en  apparence  mifé* 
rabledeJESUS-CHRiST.  Âufli  fcandalifés  de  l'entendre 
s'annoncer  comme  le  meffie ,  ils  le  perfé(iutèrent ,  le  re* 
)ettèrent ,  &  le  £rent  mourir  par  le  dernier  fupplice. 
Depuis  ce  tems  là ,  ne  voyant  rien  qui  achemine  à  l'ac- 
compliflement  de  leurs  oracles ,  Se  ne  voulant  point  y 
renoncer  ,  ils  fe  livrent  à  toutes  fortes  d'idées  plus  chi- 
mériques les  unes  que  les  autres. 

Ainfi  ,  lorfqu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  religion 
chrétienne,  qu'ils  ont  fentf    qu'on   pouvait  expliquer 
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fpirituellement ,  &  appliquer  à  JesuS- Christ  la 
plupart  de  leurs  anciens  oracles  ,  ils  fe  font  avifés  ^ 
contre  le  fentiment  de  leurs  pères  ^  de  nier  que  les 
pafTages  que  nous  leur  alléguons  duflënt  s'entendre  du 
meflie  ,  tordant  ainii  nos  faintes  écritures  à  leur  propre 
perte. 

Quelques-uns  foutiennent  que  leurs  oracles  ont  été 
mal  entendus  ^  qu'en  vain  on  foupire  après  la  venue  du 
meflie ,  puifqu'il  eft  déjà  venu  en  la  perfonne  à!£[échias 
C'était  le  fentiment  du  fameux  HilteL  D'autres  plus  relà* 
chés  ,  ou  cédant  avec  politique  aux  tems  &  auxçircon* 
ftances ,  prétendent  que  la  croyance  de  la  venue  d'un 
Meflie ,  n'eft  point  un  article  fondamental  de  foi ,  &  qu'en 
niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi ,  on  ne  lui 
donne  qu'une  légère  attejintev  C'eft  ainfi  que  le  juif  Albo 
difait  au  pape,  que  nier  la  venue  du  meffie ,  c'était  feu- 
lement couper  une  branche  de  l'arbre  ians  toucher  à  la 
racine. 

Le  fameux  rabin  Salemoa  Jarchy  ou  Kafcày ,  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  fiècle  ^  dit  dans 
fes  talmudiques  y  que  les  anciens  Hâ>reux  ont  cru  que 
le  meflie  était  né  le  jour  de  la  dernière  defiruâton  de* 
Jérufalem  par  les  armées  romaines  ;  c'eft,  comm&  on 
dit  j  appeller  le  médecin  après  la  mort. 

Le  rabin  Kimchy  qui  vivait  aufll  au  douzième  (iècle^ 
annonçait  que  le  Meffie  dont  il  croyait  la  ^enue  très^ 
prochaine  y  chaflêrait  de  la  Judée  les  chrétiens  qui  lapof^ 
fédaient  pour  lors  ;  il  eft  vrai  que  les  chrétiens  perdirent 
la  Terre-Sainte  ;  mais  ce  fuç  Saladin  qui  les  vainquit  : 
pour  peu  que  ce  conquérant  eût  protégé  les  Jutfs ,  &fe 
fût  déclaré  pour  eux,  il  eft  vraifemblable  que  dans  leur 
enthoufiafme  ils  en  auraient  fait  leur  meflie. 

Les  auteurs  fiaçrés,  &  notre  Seigneur  JfiSUSlui-même, 
comparent  fouvent  le  règne  du  Meffit  &  l'éternelle: 
béatitude  \  ài^  jours  de  noces,  à  des  ifeftins^  mais  les 
talmudiftes  ont   étrangement,  abufé  de  ces  paraboles  $ 
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félon  eux ,  le  meflie  donnera  à  fon  peuple  rafTembl^  dans 
la  terre  de  Canaan ,  un  repas  dont  le  vin  fera  celui 
K\y!Adam  lui  -  même  fit  dans  le  paradis  tenfeftre ,  &  qui 
fe  conferve  dans  de  vafies  celliers ,  creufés  par  les  anges 
au  centre  de  la  terre. 

Onfervira  pour  entrée  le  fameux  poiflbn^  appelle  le 
grand  Léviathan ,  qui  avale  tout-d'un-coup'  un  poiilbn 
moins  grand  que  lui ,  lequel  ne  laifTe  pas  d'avoir  trois 
cent  lieues  de  long  ^  toute  la  maflè  des  eaux  eft  port^  fur 
Léviathan,  Dieu  au  commencement  en  créa  un  mâle  & 
un  autre  femelle  ;  mais  de  peur  qu'ils  ne  renverfafTent 
la  terre  ,  &  qu'ils  ne  remplirent  l'univers  de  leurs  fem- 
blables  ,  Dieu  tua  la  femelle ,  &  la  fala  pour  lefeftin 
du  Mfjfie. 

Les  rabins  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce  repas  le  tau* 
reau  Béhémoth  ^  qui  eÛ  fi  gros  qu'il  mange  chaque  jour 
m     le  foin  de  mille  montagnes  :  la  femelle  de  ce  taureau     J  ) 
^     fut  tuée  au  commencement  du  monde ,  afin  qu'une  efpèce     S 
m     fi  pro  digieufe  ne  fe  multipliât  pas ,  ce  qui  n'aurait  pu  que 
nuire  aux  autres  créatures  ^  mais  ils  affurent  que  l'Eternel 
ne   la  fala  pas ,  parce  que  la  vache   falée  n'eft  pas  fi  * 
bonne  que  la  léviathane.  Les  Juifs  ajoutent  encore  fi 
bien  foi  à  toutes  ces  rêveries  rabiniques,  que  fou  vent 
ils  jurent  fur  leur  part  du  bœuf  Békémotk ,  comme 
quelques    chrétiens    impies  jurent    fur  part    du    pa- 
radis. 

Après  des  idées  fi  grofltères  fur  la  venue  du  Meflie  ^ 
&  fur  fon  règne  ,  faut-il  s'étonner,  fi  les  juifs  tant  an- 
ciens ,  que  modernes ,  &  plufieurs  même  des  premiers 
chrétiens  malheureufement  imbus  de  toutes  ces  rêve- 
ries, n'ont  pu  s'élever  à  l'idée  de  la  nature  divine  de 
l'oint  du  Seigneur,  &  n'ont  pas  attribué  la  qualité  de 
Dieu  au  Meffie  ?  Voyez  comme  les  luifs  s'expriment  là- 
deffus  dans  l'ouvrage  intitulé  Judœi  Lufitani  quœfttones 
ad  Chrifiîanos  (  ^  ).  «  Reconnaître  ,  difent  ^  ils  ,  un 
Sr        (  fl  )  2«^yî.  I,  n.  IV.  XXIIL  &c.  * 
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homme  -  Dieu ,  c'eft  s*abufer  foi-même ,  c^eft,  fe  forger 
»  un  monftre ,  un  centaure ,  le  bizarre  compofe'  de  deux 
»  natures  qui  ne  fauraient  s'allier.  »  Ils  ajoutent  que 
les  prophètes  n'enfeignent  point  que  le  Meffie  foit 
homme -Dieu  ,  qu'ils  diftinguent  exprelTement  entre 
Di£V  &  David ,  qu'ils  d^larent  le  premier  maître  & 
le  fécond  ferviteur  ,  &ç..., 

Lorfque  le.  Sauveur  parut,  les  prophéties,  quoique 
claires  ,  furent  malheureufement  obfc  jrdes  par  les  pôré- 
jugés  fucés  avec  le  lait.  j£SU^-CuRisT  lui-même,  ou 
par  ménagement,  ou  pour  ne  pas  révolter  les  efprits,. 
parait  extrêmement  réfervé  fur  l'article  de  fa.  divinité  ; 
il  voulait^  dit  St.  Chryfoftome,  accoutumer infenfibU' 
mcntfes  auditeurs  à  croire  un  myfierefifort  élevé  au  def- 
fus  de  la  raifoa.  S'il  prend  l'autorité  d'un  Dieu. en  par- 
'  donnant  les  péchés ,  cette  aâion  foulève  tous  ceux  qui 
en  font  les  témoins  \  fes  miracles  les  plus  évidens  ne 
%  ;     peuvent  convaincre  de  ù.  divinité,  ceux  même  en  fa- 
veur defquels  il  les  opère.  Lorfque  devant  le  tribunal  du 
fquverain  facrificateur,  il  avoue  avec  un  modefte  détour 
qu'il  eft  le  fils  de  Dieu  ,  le  grand  ^  prêtre  de'chire  fa 
robe  y  &  crie  au  blafphême.  Avant  l'envoi  du  St.  Ëfprit 
les  apôtres  ne  foupçonnem  pas  même  la  divinité  dé  leur 
cher  maître  j  il  les  interroge  fur  ce  que  le  peup4e  penfe 
de  lui ,  ils  répondent,  que  les  uns  le  prennenrpour  £7iV, 
les  autres  pour  Jérémie  ^  ou  pour  quelqu'autre  pro- 
phète.  St.  Pierre  a  befoiA  d'une  révéiadon  paEcticuliàre 
pour  connaître  que  Jésus  eft  le  Chrift ,  lefilsdu  Dieu 
vivant. 

Les  Juifs  révoltés  contre  la  divinité  de  JbSUS^Christ 
ont  eu  recours  à  toutes  fortes  de  voies  pour  détruire  ce 
grand  myftère  ;  ils  détournent  le  fens  de  leurs  propres; 
oracles ,  ou  ne  les  appliquent  pas  au  Meffie  ^  ils  préten- 
dent que  le  nom  de  Dieu ,  Eloï ,  n'eft  pas  particulier 
à  la  divinité,  &  qu'il  fe  d.Q9ne  même  par  les  auteurs 
^    facrés  aux  juges ,  aux  magiftrats  ,  en  gàiéral  à  ceux  qui    || 
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font  élevas  en  autorité  ;  Us  citent  en  effet  un  très-grand 
nombre  de  paffages  des  faintes  écritures ,  qui  juftifient 
cette  obfervation ,  mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte 
aux  termes  exprès  des  anciens  oracles  qui  regardent  le 
Meffie. 

Enfin ,  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  ,  &  après  lui 
les  évangéliftes ,  les  apôtres  &  les  premiers  chrétiens  , 
appellent  Jfisus  le  fils  de  Dieu  ,  ce  terme  augufte  ne 
fignifiait  dans  les  tems  évangéllques ,  autre  choie  que 
Toppofé  des  fils  de  Bélial  ^  c'eft-à-dire,  homme  de  bien, 
ferviteurde  DiEU;  par  oppofition  à  un  méchant,  un 
homme  qui  ne  craint  point  Dieu. 

Si  les  Juifs  ont  contefté  k  Jésus-Christ  la  qua- 
lité de  Mejfie  &  fa  divinité  ,  ils  n'ont  rien  négligé 
auffi  pour  k  rendre  méprifable,  pour  jeter  fur  fa 
naiifance,  fa  vie  âç  fa  mort,  tout  le  ridicule  &  tout 
l'opprobre  qu'a  pu  imaginer  leur  criminel  achathe- 
ment. 

De  tous  les  ouvrage^  qu'a  produit  l'aveuglement 
des  Juifs,  il  n'en  eft  point  de  plus  odieux  Sc  de 
plus  extravagant  que  le  livre  ancien  intitulé  Sepktr 
Tcldos  Jefchuty  tiré  de  la  pduffière  par  M.  Vagen-» 
feil  dans  le  fécond  tome  de  fon  ouvrage  intitulé  Ttla 

C'eft  dans  ce  Sepher  Toldos  Jefckut;  qu'on  lit  une 
biftoire  monffaiieufe  de  la  vie  de  notre  Sauveur  forgée 
avec  toute  la  pàflson  &  la  mauvaife  foi  poflibles.  Âinfi, 
par  exemple  ^  ils  ont  ofé  écrire  qu'un  nommé  Pantheron 
Pandera  habitant  de  Bethléem  ,  était  devenu  amoureux 
d'une  jeunie  femme  muriée  à  Jbkanam.  Il  eut  de  ce  com- 
merce impur  uQ  fils  qui  fui  nommé  Jefua  ou  Jefu.  Le  père 
di^  cec  enfant  fut  obligé  de  s'enfuir,  &  fe  retira  à  Baby^ 
lone.  Quant  au  jeune  Jefu^  on  t'envoya  aux  écoles; 
mais,  ajoute  rauteuT;,  il  eut  l'infolence  de  leyer  la 
tète  y  &  de  fe  découvrir  devant  les  facrificâteujra ,  au  lieu 
H    de  paraltte  devant  eux  la*  tête  baiffée ,  &  le  vifage  cou«    ^ 
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vert  y  comme  c'était  la  coutume  ;  hardieflè  qui  fut  vive- 
ment tanfée  ;  ce  qui  donna  lieu  d'examiner  fa  naiiTance, 
qui  fut  trouvée  impure^  &  Texpofa  bientôt  à  Tigno- 
minie. 

Ici  le  fage  &  favant  auteur  détaille  les  abfurdités  de 
ce  livre ,  &  les  réfute  enfuite.  Il  paflè  en  revue  tous 
les  faux  meffies ,    &   particulièrement  Sabatkd  Sévi 

3ui  fit    tant   de   bruit  en   1666.  Voyez    fon  article 
ans  YHiJfoire  générale  dts  moeurs   &  de  Pejprit  des 
nations. 
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Ravs  naturam  ,  au-delà  de  la  nature.  Mais  ce  qui 
eft  au  delà  de  la  nature  efl41  quelque  chofe  ?  par  nature 
on  entend  donc  mature ,  &  métaphyfique  eft  ce  qui 
n'eft  pas  matière. 

Par  exemple  votre  raifonnement  qui  n'eft  ni  long  tii 
large ,  ni  haut ,  ni  folide  ,  ni  pointu. 

Votre  ame  à  vous  inconnue  qui  produit  votre  raifon- 
nement. 

Les  efprits  dont  on  a  toujours  parlé  ^  auxquels  on  a 
donné  long-tems  un  corps  fi  délié  qu'il  n'était  plùé  corps, 
&  auxquels  on  a  ôté  enfin  toute  ombre  de  corps ,  fan^ 
favoir  ce  qui  leur  reftait. 

La  manière  dont  ces  efprits  fentent  fans  avoir  l'embar* 
ras  des  cinq  fens,  celle  dont  ils  penfent  fans  têee,  celle 
dont  ils  fe  communiquent  leurs  peiifées  fans  paroles  &* 
fdns  fignes. 

Enfin  j  Dieu  que  nous  connaiflons  par  fes  ouvrages , 
lirais  que  notre  orgueil  veut  définir  ;  Dieu  dont  nous 
fentons  le  pouvoir  immenfe,  Diku  entre  lequel  &  nous 
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eil  Tabyme  de  Tinfini,  &  dont  nous  ofons  fpnder  la  nature» 

Ce  font  là  les  objets  de  la  métsçhyfique. 

On  pourrait  encore  y  joindre  les  principes  mêmes  des 
mathématiques ,  des  points  fans  étendue ,  des  lignes  fans 
largeur ,  des  furfaces  fans  profondeur^  des  unités  divi- 
fibles  à  rinfini,  &c. 

Bayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient  des  êtres 
de  raifon  ;  mais  ce  ne  font  en  effet  que  les  chofes  maté- 
rielles confidérées  dans  leurs  mafles ,  dans  leurs  fuperfî- 
cîes ,  dans  leurs  fmiples  longueurs  ou  largeurs ,  dans 
les  extrémités  de  fes  (impies  longueurs  ou  largeurs. 
Toutes  IS  mefures  font  juftes  &  démontrées ,  &  la  mé- 
thaphyfique  n'a  rien  à  voir  dans  la  géométrie. 

Ceft  poutquoi  on  peut  être  métaphyficien  fans  être 
géomètre*  La  métaphysique  eft  plus  amufante  ;  c'eft  fou* 
vent  le  roman  de  Tefprit.  £n  géométrie,  au  contraire^ 
il  faut  calculer  y  mefurer.  C'eft  une  gêne  cofntinuelie,  & 
pluiieurs  efprits  ont  mieux  aimé  rêver  doucement  que  fe  ;  ^ 
fatiguer.  "^ 
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^ËI^iKisSEz  les  termes ,  vous  dis-je ,  ou  jamais 
nous  ne  nous  entendrons.  Miràculum  res  miranda ,  pro' 
digium,  portentum  /no/z/btim. Miracle,  chofe admirable; 
prodigium ,  qui  annonce  chofe  étonnante  ;  portentum  , 
porteur  de  nouveauté  ;  monfttum  ,  chofe  à  montrer  par 
rareté. 

Voilà  les  premières  idées  qu'on:  eut  d'abord  des 
miracles. 

Comme  on  rafine  fur  tout ,  on  rafine  fur  cette  dé- 
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finition;  on  appella  miracle  ce  qui  eft  impoflible  à 
la  nature.  Mais  on  ne  fongea  pas  que  c'était  dire  que 
tout  miracle  eft  réellement  impoflible.  Car  qu'eft-ce 
que  la  nature?  vous  entendez  par  ce  mot  Tordre  éter- 
nel des  chofes.  Un  miracle  ferait  donc  impoflible  dans  cet 
ordre.  En  ce  fens  Di£U  ne  pourrait  faire  de  miracle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  effet  dont  vous  ne 
pouvez  voir  la  caufe  ^  en  ce  fens  tout  eft  miracle. 
L'attraâion  &  la  direâion  de  l'aimant  (ont  des  miracles 
continuels.  Un  limaçon  auquel  il  revient  une  tête  eft 
un  miracle.  La  naiffance  de  chaque  animal,  la  pro- 
duâion  de  chaque  végétal  font  des  miracles  de  tous  les 
jours. 

Mais  nous  fommes  fi  accoutumés  à  ces  prodiges , 
qu'ils  ont  perdu  leur  nom  d^ admirables^  de  miraculeux. 
Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens. 

Nous  nous  fommes  donc  fait  une  autre  idée  de  tm- 
racle.  C'eft,  félon  l'opiivion  vulgaire ,  ce  qui  n'était 
jamais  arrivé ,  &  ce  qui  n'arrivera  jamais.  Voilà  l'idée 
qu'on  fe  forme  de  la  macheoire  d'âne  de  Samfon  y  des 
difcours  de  l'aneffe  de  Balaam ,  de  ceux  d'un  ferpent 
avec  Eve ,  des  quatre  chevaux  qui  enlevèrent  Elie  , 
du  poiflbn  qui  garda  Joiias  foixai\te  &  douze 
heures  dans  fon  ventre  ,  des  dix  plaies  d'Egypte ,  des 
murs  de  Jérico ,  du  foleil^  &  de  la  lune  arrêtés  à 
midi  y  Sec,  &c.  &c. 

Pour  croire  un  miracle ,  ce  n'efl  pas  aflbz  de  l'avoir 
vu  ;  car  oi\  peut  fe  tromper;  On  appelle  un  iot  y  témoin 
des  miracles  :  &  non-feulement  bien  des  gens  p(enfent 
avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  pas  iVtt. ,  &  avoir  entendu  ce 
qu'on  ne  ieur  a  point  dit  ;  non-feulement  ils  font 
témoji»  de  mirâcies  |  mais  ils  foqt  ûijets  de  miracles.  Ils 
ont  été  tantôt  malades ,  tantôt  guéris  par  un  pouvoir 
furnaturel.  llsxmt  étéjcbangés  en  loups  ;  ils  ont  traverfé 
les  airs  foi:  un  manche  à  balai  y  ils  ont  été  incubes  & 
fuccufaes.  .... 


sua      t'ENCYCtOPEDIE.  ^3^ 

Il  faut  que  le  miracle  ait  ^té  bien  vu  par  un  grand 
nombre  de  gens  très-fenfés ,  fe  portant  bien  ,  &  n'ayant 
nul  intérêt  à  la  chofe.  Ilfaut  furtout  qu'il  aitétéfolem- 
nellement  atteftë  par  eux.  Car  fi  on  a  befoin  de  forma- 
lités authentiques  pour  les  aâes  les  plus  (impies  y  comme 
l'achat  d'une  maifon ,  un  contrat  de  mariage  ,  un  tcfta- 
ment  ;  quelles  formalités  ne  faudra-t4i  pas  pour  confta- 
ter  des  chofes  naturellement  impoflibles ,  &  dont  le  déf- 
tin  de  la  terre  doit  dépendre  ? 

Quand  un  miracle  auth^tique  efl  fait ,  il  ne  prouve 
encore  rien;  car  l'ëcriture  vous  dit  en  vingt  endroits  que 
des  impofieurs  peuvent  faire  des  miracles  ^  &  que  fi  un 
homme  après  en  avoir  fait ,  annonce  un  autre  Dieu  que  le 
DiBU  des  Juifs,  ilfaut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doârine  foit  appuyée  par  les 
mkades ,  &  les  miracles  par  la  dodrine. 

Ce  n'eft  point  encore  affez.  Comme  un  fripon  peut 
prêcher  une  très-bonne  morale  pour  mieux  féduire ,  &  ;  5 
qu'il  eft  reconnu  que  des  fripons  comme  le»  forciers  de  ! 
Pharaon ,  peuvent  faire  des  miracles  y  il  faut  que  ces 
miracles  foient  annoncés  par  des  prophéties. 

.  Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ce»^  prophéties ,  il  faut 
les  avoir  entendu  annoncer  clairement ,  &  les  avoir  vu 
s'accomplir  réellement.  (  Voyez  Prophétie.  )  Il  faut 
poiTéder  parfaitement  la  langue  dans  laquelle  elles  font 
confervées. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  voua  foycz  témoin  de  leur 
acconçlifTement  miraculeiix  :  car  vous  pouvez  être'trompé 
par  de  faufies  apparences,  li  eft  néceÂkire  que  le  miracle 
&  la  prophétie  foient  juridiquement  confiâtes  parles  pre- 
miers de  la  nation  ;  &  encore  fe  trouvera-t-il  des  dou- 
leurs; Car  il  fe  peut  que  la  nation  foit  intérefféeà  fup- 
pofer  une  prophétie  &  un  miracle  ;  &  dès  que  l'in- 
•tâ-êt  s^n  mêle ,  ne  comptez  fur  rien.  Si  un  miracle 
.prédît  n'eft  pas  auffi  public ,  auffi  avéré  qu'une  éclipfe 
annoncée^  ^s    Falmanaçh,  fôyez   $ûr  que    ce   mir 
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racle  n'eft  qu'un  tour  de  gibecière,  ou  un  conte  de 
vieille. 

Les  miracles  des  premiers  tems  du  chriftianîfme  font 
incontefiables  ^  mais  ceux  qu'on  fait  aujourd'hui  n'ont 
pas  la  même  authenticité.  Citons  à  ce  propos  ce  que  j'ai 
lu  dans  un  petit  livre  curieux. 

ce  On  fouhaiterait ,  par  exemple  ^  pour  qu'un  miracle 
»  fût  bien  conftaté ,  qu'il  fût  fait  en  préfence  de  l'acadé- 
»  mie  des  fciences  de  Paris,  ou  de  la  fociété  royale  de, 
n  Londres,  &de  la  faculté  de  médecine,  afitftées  d'un  dé- 
»  tachement  du  régiment  des  Gardes  ,  pour  contenir  k 
»  foule  du  peuple ,  qui  pourrait  par  fon  indifcrétion  enw 
»  pêcher  l'opération  du  miracle. 

»  On  demandait  un  jour  à  un  philofqphe ,  ce  qu'il 
»  dirait  s'il  voyait  le  foleil  s'arrêter,  c'eft-à-dire,  fi  le 
»  mouvement  de  la  terre  au  tour  de  cet  aftre  ceflait  ; 
»  fi  tous  les  morts  refTufcitaient ,  &  fi  toutes  les  mon- 
»  tagnes  allaient  fe  jeter  de  compagnie  dans  la  mer ,  le 
»  tout  pour  prouver  quelque  vérité  importante  ,  comme 
ii  par  exemple ,  la  grâce  verfatile  ?  Ce  que  je  dirais  , 
»  répondit  le  philcrfbphe ,  je  me  ferais  manichéen  ;  ye 
»  dirais  qu'il  y  a  un  principe  qui  défait  ce  que  l'autre  a 
9  fait.  » 


S  s  C  T  1  o  V      s  s  c  o 


y  2>  £• 


1»' 


Un  gouvernen^ent  théocraôque  ne  peut  être  fondé 
que  fur  des  miracles  ,  tout  doit  y  être  divin.  Le  grand 
louveraih  ne  parle  aux  hommes,  que  par  des  prodiges  ; 
ce  font  là  fes  miniftres  &  fes  lettres- patentes.  Ses  ordres 
font  intimés  par  l'Océan  qui  couvre  route  la  terre  pour 
«cycles  nations,  ou.  qui  ouvre  le  fond  de  fonabyme 
pour  leur  donner  paflage. 

Aufli  vous  voyez  que  dans  l'hiftoire  juive-tout  eft  mi- 
racle depuis  la  création  é^Adam  &  la  formation  d'£'ve  , 
pétrie  4'unçcôte  Sj^^dam ,  jufqa'aumetch  ou  roitelet  SaitL 
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Au  tems  de  ce  Saùl  la  théocratie  parcage  encore  le 
pouvoir  avec  la  royauté.  Il  y  a  encore  par  conféquent 
des  miracles  de  rems  en  tems  ;  mais  ce  n'eil  plus  cette 
fuite  éclatante  de  prodiges  oui  étonnent  continuelle-^ 
ment  la  nature*  On  ne  renouvelle  point  les  dix  plaies 
d'Egypte  j  le  foleil  &  la  lune  ne  s'arrêtent  point  en  plein 
midi  pous  donner  le  tems  à  un  capitaine  d'exterminer 
quelques  fuyards  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres 
tombées  des  nues«  Un  ,Samfon  n^excermine  plus  mille 
Philiftins  avec  une  mâchoire  d'âne.  Les  ânefles  ne 
parlent  plus  ,  les  murailles  ne  tombent  plus  au  foii 
du  cornet  j  les  villes  ne  font  plus  abymées  dans  un 
lac  par  le  feu  du  ciel  ;  la  race  humaine  n'eft  plus  détruite 
par  le  déluge.  Mais  le  doigt  de  Dieu  fe  manifefte  en» 
cote  ;  l'ombre  de  Saiil  apparaît  à  une  magicienne,  Di  k i; 
lui-même  promet  à  David  qu'il  défera  les  Philiftins  à 
Baal  -  pharafim. 

Dieu  ajjembïe  fon  armée  célejle  du  tems  d'Achab  ^ 
&  demande  aux  efpntSy  {a)  Qui  efi-ce  qui  trompera 
Achah  ^  ^  qui  lèvera  aller  à  la  guerre  contre  Ramoth  en 
Galgala  ?  &  un  efprit  s'avança  devant  le  Seigneur ,  &  dit^ 
Ce  fera  moi  qui  le-  tromperai.  Mais  ce  ne  fut  que  le  pro-* 
phête  Michée  qui  fut  témoin  de  ce  prodige ,  encore 
reçut  -  il  un  foufflet  d'un  autre  prophète  nommé  Sédékias 
pour  avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s'opèrent  aux  yeux  de  toute  lalla- 
tion y  &  qui  changent  les  loix  delà  nature  entière  on 
n'en  voit  guère  fufqu'au  tems  à^Elie ,  à  qui  le  Seigneur 
envoya  un  char  de  feu  &  des  chevaux  de  feu  qui  enle- 
vèrent Elle  des  bords  du  Jourdain  au  ciel,  fans  qu'on 
fâche  en  quel  endroit  du  ciel. 

Depuis  le  commencement  des  tems  hiftoriques  ^  c'eft- 
à:dire  ^  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre  ,  vous  ne 
voyez  plus  de  miracles  chez  les  Juifs* 


^        (il)  Rois  liv.  m.  chap.  XXIL 
£j      .  Quefi.  fur  VEncycl.  Tom.  VL 
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Quand  Pompée  vient  s'emparer  de  Jâufalem  ,  quand 
Crajfus  pille  le  temple ,  quand  Pompée  fait  pafTer  le  roi 
juif  Alexandre  par  la  main  du  bourreau  ,  quand  An-- 
toine  donne  la  Judée  \  FArabe  Hérode ,  quand  T/ri/^ 
prend  d'afTaut  Jërufalem ,  quand  elle  eft  rafée  par  Adrien , 
il  ne  fe  fait  aucun  miracle.  Il  en  eft  ainfi  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  On  commence  par  la  théocratie  j  on 
finit  par  les  chofes  purement  humaines.  Plus  les  fociétés 
perfeâionnent  les  connaifTances  y  moins  il  y  a  de 
prodiges. 

Nous  favons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs  était  la 
feule  véritable ,  &  que  celles  des  autres  peuples  étaient 
faufTes  ;  mais  il  arriva  la  même  chofe  chez  eux  que  chez 
lés  Juifs. 

En  Egypte ,  du  tems  de  Vulcain  &c  de  celui  à^îfis  & 
^Ofiris  ,  tout  était  hors  des  loix  de  la  nature;  tout  y 
rentra  fous  les  Ptolomées, 

Dans  les  fiècles  de  Pkos  ^  de  Chryfos  &  SEphcpe  ^ 
^  les  dieux  &  les  mortels  converfàient  très-familièrement 
1  en  CaWée.  Un  Dieu  avertit  le  roi  Xixuthre  qu'il  y  aura 
un  déluge  en  Arménie ,  &c  qu'il  faut  qu'il  bâtiâè  vite 
un  vaifTeau  de  cinq  ftades  de  longueur  &  de  deux  de . 
largeur.  Ces  chofes  n*arrivent  pas  aux  Darius  &  aux 
Alexandres. 

Le  poiâbn  Oannes  fortait  autrefois  tous  les  jours  de 
reuphrate  pour  aller  prêcher  fur  le  rivage.  Il  n'y  a  plus 
tiujourd'hui  de  poiffon  qui  prêche.  Il, eft  bien  vrai  qtie 
faint  Antoine  de  Padoue  les  a  prêches  ,  mais  ifed  un 
fait  qui  arrive  fi  rarement,  quHl  tie  tire  pas  à  confé-« 
quence. 

Numa  avait  de  longues  converfations  avec  la  nymphe 
,  Egerie  ;  on  ne  voit  pas  que  Céfar  en  eût  avec  Vénus , 
quoi  qu'il  defcendît  d'elle  en  droite  ligne.  Le  monde  va 
toujours,  dit-on,  ferafinant  un  peu. 

Mais  après  s'être  tiré  d'un  bourbier  pour  quelque 
tems  y  il  retombe  dans  un  autifé  ;  à  des  fiècles  de  poli- 
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tefïe  fuccèdenc  des  fiècles  de  barbarie.  Cette  barbarie  eft 
enfuite  chafTée  ;  puis  elle  refparalt  ;  c*eft  ralternatÎTe^ 
continuelle  du  jour  Se  dé  la  nuit* 

S  B  C  T  I  G  K       t  R  Ô  t  S  I  i  M  B. 

Dé  Ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nief  abfoluniérit 
la  réalité  dts  miracles  de  J£SUS-Christ« 

Parmi  les  modei-iies ,  Thomas  Wolfion  ddâeuif  ctô 
Catnbridge  ,  fut  le  premier  ^  ce  irie  femble ,  qui  ofa 
n'admettre  daiis  les  évangiles  qu'din  fens  typique  ,  aile- 
borique  i  entièrement  fpirituel ,  '&  qui  foutint  efiront^ 
ment  qu'aucun  des  miracles  de  Jésus  rfavait  été  l'^elle»' 
ment  opàrd  11  écrivit  fans  méthode ,  fans  art  ,  d'un  ftylé 
confus  &.grofBer;  mais  noii  pas  fans  vigueur.  Ses  fix 
difcours  contre  les  miracles  de  Jesus-Christ  fe  ven- 
daient publk^uement  à  Loildres  dans  fa  propre  maifoD\ 
Il  en  fit  en  deux  ans  ,  depuis  1737  julqu'à  î  739 ,  troi^ 
é(Htions  de  vingt  mille  exemplaires  chacutie;  &  il  éft 
difficile  aujourd'hui  d'en  iroaver  chez  les  libraires. 
.  Jamais  chrétien  n'attaqua  plus  hardiment  le  chriffia-' 
mfme«  Peu  d'écrivains  refpeâèrent  moins  le  .public  ,  & 
aucun  prêtre  ne  fe  déclara  plus  ouvertement  Tennemi 
des  prâtres.  Il  ofait  même  autorifer  cette  hain^  de  celle 
de  Jesus*Christ  envers  les  pharifiens  &  les  fcribes  \ 
&:  il  difait  Wil^n'en  ferait  pas  comme  lui  la  viâime  ^ 
j^arce  qu'il  était  venu  dans  un  tems  plus  éclairé. 

il  voulut  à  la  vérité  juftifier.fa  hardieiïe  en  le  fauvant 
.par  le  fens  myflique  j  mais  il  emploie  Ats  exprefltons  fi 
méprifantes  &  fi  injurieufes  ^  que  toute  oreille  chr^ 
rtienne  en  eft  offenfée. 

Si  on  l'en  croit ,  (  ^  )  le  diable  envoyé  par  Jbsus-*- 
Christ  dans  le  corps  de  d^ux  mille  cochons  ^   eïl  un 
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vol  fait  au  propriétaire  de  ces  animaux.  Si  on  en  difiiit 
autant  de  Mahomet  on  le  prendrait  pour  un  méchant 
forcier  à  viiard  ,  un  efclave  juré  du  diable  ,  a  fwôrn 
slave  to  the  dgviL  Et  fi  le  maître  des  cochons  ,  &  les 
marchands  qui  vendaient  dans  la  première  enceinte  du 
temple  des  bêtes  pour  les  facrifices ,  (  ^  )  &  que  JESUS 
chaffa  à  coups  de  fouet ,  vinrent  demander  juftice  quand 
il  fut  arrêté ,  il  eft  évident  qu'il  dut  être  condamné  , 
puifqu'il  n'y  a  poiot  de  jurés  en  Angleterre  qui  ne  Teuf- 
îent  déclaré  coupable. 

Il  dit  la  bonne  aventure  à  la  Samaritaine  comme  un 
franc  Bohémien  ;  (  3  )  cela  fuffifait  pour  le  faire  chaiTer 
comme  Tibère  en  ufait  alors  avec  les  devins.  Je  m'é- 
tonne ,  dit-il  ;  que  les  Bohémiens  d'aujourd'hui ,  les 
Gipfy  y  ne  fedifent  pas  les  vrais  difciples  âQ-iESVSy 
puisqu'ils  font  le  même  métier.  Mais  je  fuis  fprt  aife 
3  qu'il  n'ait  pas  extorqué  de  Targent  dfe  la  Samaritaine  jl 
^\  comme  font  nos  prêtres  modernes  ,  qui  fe  font  large-  \^ 
^     ment  payer  pour  leurs  divinations.  (  c  )  tt 

Je  fuis  les  numéros  des  pages.  L'auteur  paflê  delà  à 
l'entrée  de  Jesus-Christ  dans  Jérufalem.  On  ne  fait, 
dit-il  y  (^d)  s'il  était  monté  fur  un  âne  ,  ou  fur  une 
ânefTe  ,  ou  fur  un  ânon  ,  ou  fur  tous  les  trois  à  la  fois. 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  à  faint  Dunflan 
qui  prit  le  diable  par  le  nez,  (e)  &  il  donne  \  faint 
D'unfîan  la  préférence. 

A  'article  du  miracle  du  figuier  féché  pour  n'avoir  pas 
porté  à^^  figues  hors  de  la  faifon  ;  c'était ,  dit  il  ,  (/) 
un  vagabond,  un  gueux  ,  tel  qu'un  firère  quêteur,  a 
wanderer  a  inendkant  like  a  fryar^  &  qui  avant  dé  fe 
faire  prédicateur  de  grand  chemin ,  n'avait  été  qu'un  mi- 
férable  garçon  charpentier,  no  better  than  a  journey  man 
carpenter.  Il  eft  furprenant  que  la  cour  de  Rome  n'ait  pas 

(-1)  Pn^.  39.  ,        (^)Pag.  6s.  Il 

(  c  )  Pag.  {5.  ;  I        (f)  Troihème  difcours  pagi  %.     ^ 


9 


=î!!>^£t^ 


t 


SUR     l'Encyclop^di 


E. 


69 


parmi  fes  reliques  quelque  ouvrage  de  fa  façon  ,  un  cf- 
cabeau  ,  un  caire-noiferte.  En  un  mot ,  il  eft  difficile  de 
pouffer  plus  loin  le  blafphême. 

Il  s'égaie  fur  la  pifcine  probatîque  de  Betfaïda  ,  dont 
un  ange  venait  troubler  Teau  tous  les  ans.  Il  demande 
comment  il  fe  peut  que  ni  Flavien  Jofeph  ,  ni  Thilon 
n'aient  point  parlé  de  cet  ange  ,  pourquoi /ir/ir  Jean  eft 
le  feul  qui  raconte  ce  miracle  annuel  ,  par  quel  autre 
miracle  aucun  Romain  ne  vit  jamais  cet  ange  ,  (  j  )  & 
n'en  entendit  jamais  parler. 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana ,  excite , 
félon  lui ,  Ip  rire  &  le  mépris  de  tous  les  hommes  qui 
ne  font  pas  abrutis  par  la  fuperftition. 

Quoi  !  s'écrie-t-il ,  (  i  )  J^an  dit  expreffément  que  les 
convives  étaient  déjh  ivres  ,  methits  toji  ;  &  Dieu  def- 
cendu  fur  la  terre  opère  fon  premier  miracle  pour  les  faire 
boire  encore! 

.  Dieu  fait  homme  commence. fa  miffion  par  aflîfier  à 
une  noce  de  village.  Il  n'eft  pas  certain  que  Jésus  fie  fa 
mère  fuiTent  ivres  comme  le  refle  dé  la  compagnie.  (  c  ) 
Wkether  Je  fus  and  ni  s  mother  them  felvewcre  ail  eut  as 
were  others  ofthe  cçmpany ,  ii  is  net  certain.  Quoique 
la  familiarité  de  la  dame  avec  un  foldat  fafie  préfumer 
qu'elle  aimait  la  bouteille ,  il  paraît  cependant  que  fon 
fils  était  en  pointe  .de  vin ,  puifqu'il  lui  répondit  avec 
tant  d'aigreur  fie  d'infolence  ,  (  û^)  U  afyishly  and  fna- 
fiskly.  Femme  ,  qu'ai-je  à  faire  à  toi  ?  11  paraît  prT  ces 
paroles  que  M^r/V  n'était  point  vierge,  fié  que  Jésus 
n'était  point  fon  fils  ;  autrement ,  Jésus  n'eût  point 
aînfi  infult^fon  père  &C  fa  mè?*e ,.  fie  violé  un  des  plus 
f acres  commaridemens  de  la  loi.  Cependant ,  il  fait  ce 
que  fa  mère  lui  demande,  il  remplit  dix-huit  cruches 
d'eau  5c  en  fait  du  punch.  Ce  font  les  propres  paroles 
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dd  Thomas  Wolfion,  £lUs  faifiiTem  dUndignation  toute 
âme  chrétienne, 

Ceft  à  regret ,  ç'eft  en  tremblant  que  je  rapporte  ces 
pafTageç  \  mais  il  y  a  eu  fûixante  mille  exemplaires  de 
ce  livre  ,  portant  tous  le  nonl  de  l'auteur  ,  &  tous  ven- 
dus publiquement  che^  lui.  On  ne  peut  pas  dire  que  je 
le  csilomnie. 

C'eft  aux  morts  rcfliifcités  par  Jesuî:-Christ  qu'il 
en  veut  principalement.  Il  affirme  qu'un  mort  refluicité 
eût  fté  l'objet  derattentipn  Se  de  Tétonnem^nt  de  l'uni- 
vers ;  quç  toute  la  magifbrature  juive  ,  que  funout  P/- 
latt  en  auraient  fait  les  procès  verbaux  les  plus  authenr 
tiques;  que  Tibcrt  ordonnait  à  tous  les  proconfuls, 
prêteurs  ,  préfidens  dès  provinces  de  Tinfontier^  exac- 
tement de  tout  ;  qu'on  aurait  interrogé  Laiare  qui  avait 
^té  mort  quatre  jours  entiers-,  qu'on  aurait  voulu  fa  voir 
ç^  qu'était  devenue  foDame  pendant  ce  rems-là. 

Avec  quelle  curiofité  ayidè  Tibère  ^  &  tout  le  fénat 
dfi  Kcnse  ne  l'eûtTil  pas  interrogé  5  8c  non-feu îement 
Ihi,  mais  la  fille  dç  Jaîr  Se  le  fils  de  Na'im  î  Trois 
iportç  rendus  à  là  vie  auraient  été  trois  témoignages  de  la 
divinité  deJESUS  y  qui  auraient  rendu  en.uQ  moment  le 
monde  entier  chrétien.  Mais  au  contraire ,  tout  l'univers 
ignore  peiidant  plus  de  deux  fiècles  ces  preuves  éck- 
tantes.  Ce  n'eft  qu'au  bout  de  cent  ans  que  quelques 
boiTïmes  obfcurs  fe  montrent  les  uns  auiC  autres  dans  le  |fj 
P^lus  grand  fecrer  les  écrits  qui  contiennent  ces  miracles. 
Quatte-vingt-nçuf  empereurs  ,  en  comptant  ceux  à  qui 
on  ne  donna  que  le  liom  de  tyrans ,  n'entendent  jamais 
jjarler  de  ces  réfurre^ions  qui  devaient  tenir  toute  la 
nature  dans  la  furprife.  Ni  l'iiillorien  juif  Flavien  Jofeph  , 
ni  le  favant  ^'kilon ,  ni  aucun  hiftôrien  Grec  ou  Romain 
ne  fait  memipn  de  ces  prodiges.  Enfin  ,  Woljhn  a 
l'impudence  de  dire  que  Thifloire  du  Lazare  eft  fi  pleine 
d'abfurditéfi  ,  que-  St.  Jean  radotait  quand  il  l'écrivit.  Is 
J'ç  Hmfiill  çf  ^bfurdides   that  Si,  John ,    whcn  Re 
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wrot€  it  haâ  Uvd  beys^nd  his  fenfa.  page  38  tome  II. 

Suppofons,  dit  Wolfton,  (  j)  que  Dieu  envoyât* 
aujourd'hui  un  ambalTadeur  à  Londres  pour  convertir  le 
clergé  mercénaii'e ,  &  xjue  cet  ambaftadeur  reflufcitit  des 
mores  y  que  diraient  nos  prêtres  ? 

11  blafphÊme  Tincarnation ,  la  réfurreâion ,  l'afcen- 
fion  de  J£SUS-Ch aiST fuivant  les  mêmes  principes,  {b) 
Il  appelle  ces  miracles ,  rimpofture  la  plus  e/Trontée  Se 
la  plus  manifefle  qu'on  ait  jamais  produite  dans  le 
monde;  The  moft  manifeft ,  6*  tht  mofi  barefaccd  impof' 
ture  thatcver  wasput  upoti  tht  world» 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étrange  encore,  c'eft 
que  chacun  de  ces  difcours  eft  dédié  à  un  évêque.  Ce  ne 
font  pas  afTurémenr  des  dédicaces  à  la  françaife.  Il  n'y  a 
ni  compliment  ni  flatterie,  il  leur  reproche  leur  orgueil , 
leur  avarice ,  leur  ambition ,  leurs  ,cabales  ;  il  rit  de  les 
voir  foumis  aux  loix  de  l'état  comme  les  autres  cir- 
toyeny. 

A  la  fin  ^  ces*  évêques  laffés  d'être  outragés  par  un 
fimple  membre  de  Tuniverfité  de  Cambridge ,  implorè- 
rent contre  lut  les  loix  auxquelles  ils  font  ailujettis.  Ils 
lui  intentèrent  procès  au  banc  du  roi  pardevant  le  lord 
juftice  Raimon  en  1739.  Wolfton  fut  mis  en  prifon  & 
condamné  à  donner  caution  pour  cent  cinquante  livres 
fterling.  Il  ne  mourut  point  en  prifon  ,  comme  il  eft  dit 
dans  quelques-uns  de  nos  didionnaires  fajits  au  hafard. 
11  mourut  chez  lui  à  Londres  après  avoir  p'^noncé  ces 
paroles  ,  Thts  is  a  m(f  that  e\*ery  man  muft  cofiu  to. 
Ceft  un  pas  que  tout  nomme  doit  faire, 

Quelque  tehi»  avant  fa  mort ,  une  dévote  le  rencon- 
trant dahs  la  rue ,  lui  cracha  au  vifage  ;  il  s'efTuya ,  Se 
la  falua.  Ses  mœurs  étaient  (impies  Se  douces  ,  il  s'était 
trop  entêté  du  fens  myftique ,  Sc  av^t  blafph^é  le  fens 

(«>  Tom.  If.  pag.  47. 

{i  }  Tom»  IL  difcours  VI.  p.  27. 
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littéral.  Mais  il  eft  à  croire  qu'il  fe  repentit  à  la  mort ,  & 
que  Dieu  lui  a  fait  miféricorde. 

En  ce  même  tems  parut  en  France  le  teftament  de 
Jtan  Mêlier  curé  de  But  &  d'Etrepigni  en  Champagne  , 
duquel  nous  avons  déjà  parlé  à  l'article  conîradiclion. 

C'était  une  chofe  bien  étonnante  &  bien  trifte  ,  que 
deux  prêtres  écriviffent  en  même-tems  contre  la  religion 
chrétienne.  Le  curé  Mêlier  eft  encore  plus  emporta  que 
U^oifton  ;  il  ofe  traiter  le  tranfport  de  notre  Sauveur 
par  ie  diable  fur  la  montagne  ,  la  noce  de  Cana  ^  les 
pains  &  les  poiifons  de  contes  abfurdes  ,  injurieux  à  la 
divinité,  qui  furent  ignorés  pendant  trois  cents  ans  de 
tout  l'empire  romain ,  &  qui  enfin  pafsèrent  de  la  ca* 
naille  jufqu'au  palais  des  empereurs  ,  quand  la  politique 
les  obligea  d'adopter  les  folies  du  peuple  pour  le  mieux 
fubjuguer.  Les  déclarations  du  prêtre  Champenois  n'ap- 
prochent pas  de  celles  de  l'Anglais,  Wolfton  a  quelque- 
fois des  ménagemens,  Mêlier  n'en  a  point  ;  c'eft  un 
homme  fi  profondément  ulcéré  des  crhnes  dont  il  a  hé 
témoin ,  qu'il  en  rend  la  religion  chrétienne  refponfa- 
ble  y  en  oubliant  qu'elle  les  condamne.  Point  de  miracle 
qui  ne  foit  pour  lui  un  objet  de  mépris  &  d'horreur  ; 
point  de  prophétie  qu'il  ne  compare  à  celles  de  ^oftirada- 
mus.  Il  va  même  juîqu'à  comparer  J  fsus-Ch  r  i  ST  h  Dom- 
Quichotte  &  feint  Pierre  à  -^oncho-^Vança  :  6c  ce  qui 
eft  plus  déplorable ,  c'eft  qu'il  écrivait  ces  blafphêmes 
contre  Jï:st7S-CHRisT  entre  les  bras  de  la  mort ,  dans 
un  tems  oà  les  plus  diffimulés  n'ofent  mentir  ,  5c  où  les 
plus  intrépides  tremblent.  Trop  pénétré  de  quelques 
injuftices  de  fes  fupérieurs ,  trop  frappé  des  grandes 
difficultés  qu'il  trouvait-  dans  l'écriture ,  il  fe  déchaîna 
eontr'elle  -plus  que  les  Acofia  &  tous  les  Juifs ,  plus 
que  les  fameuse  Porphires^M^  Celfes  ^  les  ïambliques^ 
lés  Juliens^  les  Libaniiis ^  les  Maximes^  les  Simma- 
qiies  ,  &  tous  les  partifans  de  la  raifon  humaine  n'ont 
\m^m  éclaté  contre  nos, jncQmpréhenfibilitéî*.  divines. 
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On  a  imprimé  plufieurs  abrégés  de  fon  livre  :  m.iis 
hçureufement ,  ceux  qui  ont  en  main  Tautorité ,  le& 
ont  fupprimés  autant  qu'ils  Tont  pu. 

Un  curé  de  Bonne -Nouvelle  près  de  Paris  ccrîvit 
encore  fur  le  même  fujet  ;  de  forte  qu'en  même-îcn:s 
Tabbé  Becheran  &  les  autres  convulfionnaires  faiiaioat 
des  miracles  ,  &  trois  prêtres  écrivaient  contre  les  mi- 
racles véritables. 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  &  conrre 
les  prophéties ,  eft  celui  de  mylord  holin^bn  k.\  {a) 
Mais  prr  bonheur ,  il  eft  fi  volumineux ,  (i  cienuc  de 
méthode,  fon  ftyle  eft  fi  verbeux,  fes  phrafes  fi  lon- 
gues ,  qu'il  faut  une  extrême  patience  pour  b  lire. 

Il  s'eft  trouvé  des  efprits  qui  étant  enchantes  des 
miracles  de  Moyfe  &  de  JoJ'ué ,  n'ont  pas  eu  pour 
ceux  de  Jesus-Christ  la  vénération  qu'on  leur  doit  ; 
.leur  imagination  élevée  par  le  grand  fpedacle  de  la 
mer  ,  qui  ouvrait  fes  abymes  &  qui  fufpendait  fes  flots 
pour  laifler  paiflèr  la  horde  h^l)raïque  ;  par  les  dix  plaies 
d'Egypte ,  par  les  aftres  qui  s'arrêtaient  dans  leur  courfe 
fur  Gabaon  &  fur  Aïalon  &c.  ne  pouvait  plus  fe  ra- 
baiflër  à  de  petits  miracles  comme  de  l'eau  changée  en 
vin  ,  un  figuier  féché,  des  cochons  noyés  dans  un  lac. 

Vaghenfel  difait  avec  impiété ,  que  c'était  entû^dre  une 
chanfon  de  village  au  fortir  d'un  grand  concert. 

Le  Talmud  prétend  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  chré- 
tiens qui ,  comparant  les  miracles  de  l'ancien  teftament 
à  ceux  du  nouveau  ,  ont  embraffé  le  judaïfme  :  ils 
croyaient  qu'il  n'éft  pas  poflîble  que-  le  maître  de  la 
nature  eût  fait  tant  de  prodiges  pour  une  religion  qu'il 
voulait  anéanpr.  Quoi  !  difaient-ils  ,  il  y  aura  eu  pen- 
dant des  fiècles  une  fuite  de  miracles  épouvantables 
en  faveur  d'une  religion  véritable  qui  deviendra  faufle  ! 
quoi  !  Dieu  même  aura  écrit  que  cette  religion  ne  pé- 
rira jamais  ,  &c  qu'il  faut  lapider  ceu^  qui  voudront  la 
(tf)  En  iix  volumes. 
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dérruire  !  &  cependant  il  enverra  fon  propre  fils  ,  qui 
eft  lui-même ,  pour  anéantir  ce  qu'il  a  édifié  pendant 
tant  de  fiècles  ! 

Il  y  a  bien  plus  ;  cefils^  continuent-ils  ,  ce  Di£U 
éternel  s'étant  fait  juif,  eft  attaché  à  la  religion  juive 
pendant  toute  fa  vie  ;  il  en  fait  toutes  les  fondions  ^ 
il  fréquente  le  temple  juif  ^.  il  n^annonce  rien  de  con- 
traire à  la  loi  juive  ,  tous  fes  difciples  font  juifs , 
tous  obfervent  les  cérémonies  juives.  Ce  n'eft  certai- 
nement pas  lui ,  difent-ils ,  qui  a  établi  la  religion 
chrétienne  ;  ce  font  des  juifis  diflidens  qui  fe  font 
joints  à  des  platoniciens.  Il  nHy  a  pas  un  dogme  du 
chriftianifme  qui  ait  été  prêché  par  Jr  sus-Christ.. 

C'eft  ainfi  que  raifonnent  ces  hommes  téméraires, 
qui  ayant  à  la  fois  Tefprit  faux.  &  audacieux ,  ofent 
juger  les  œuvres  de  Dieu  ,  &  n'admettent  les  mira- 
cles de  l'ancien  teftament  que  pour  rejetter  tous  ceux . 
du  nouveau. 

Dé  ce  nombre  fut  cet  infortuné  prêtre  de  Pont4- 
MouiTon  en  Lorraine  ^  nommé  Nkoias  Antoine  y  oa 
ne  lui  connaît  point  d'autre  nom.  Ayant  reçu  ce  qu'on 
appelle  les  quatre  mineurs  en  Lorraine  y  le  prédicant 
Ferri  en  paiTant  à  Pont-à-MoufTon  lui  donna  de  grands 
fcrupules  ,  &  lui  pe^fuada  que  les  quatre  mineurs 
étaient  le  figne  de  la  bête.  Antoine  défefpéré  de  por- 
ter le  figne  de  la  bête ,  le  fit  effacer  par  Ferri\  em- 
brafia  la  religion  protefiante ,  &  fut  minifiie  à  Genève 
vers  l'an  léjo* 

Plein  de  la  leâure  des  rabins  ,  ï\  crut  que  fi  les 
protçftans  avaient  raifon  contre  les  psqpifbes  ,  les  juifs 
avaient  bien  plus  raifon  contre  toutes  les  feâes  chré^ 
tiennes.  Du  village  de  Divonne  Kxbt  il  était  pafleur  , 
il  alla  fe  faire  recevoir  juif  à  Venife ,  avec  un  petit 
apprentif  en  théologie  qu^ii  avait  perfuadé ,  &  qut 
après  l'abandonna^  n^ayant  point  dé  vocation  pour  le 
martyre. 
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D*abord  le  mintftre  A/co/tf 5  -/^/zrorVzr  s'abftint  de  pro- 
noncer le  nom  de  Jésus-Christ  dans  fes  fermons  & 
dans  fes  prières.  Mais  bientôt  échauffé  &  enl^ardi  par 
l'exemple  des  faints  juifs  qui  profelfaient  hardiment 
le  judaïfme  devant  les  princes  de  Tyr&de  Babylone^ 
il  s'en  alla  pieds  nuds  à  Genève  confelfer  devant  les 
juges  Si  devant  les  commis  des  halles,  qu'il  n'y  9 
qu'une  feule  religion  fur  la  terre  ,  parce  quil  n'y  a* 
qu'un  Di Kl? ;  que  cette  religion  eft  la  juive,  qu'il 
faut  abfolument  fc  faire  circoncire  ;  que  c'eft  un  crime 
horrible  de  manger  du  laird  &  du  boudin.  Il  exhorta 
pathétiquement  tous  les  Genevois  qui  s'attrqupèrenr,  à 
cefftr  d'être  enfans  de  Bélial ,  à  être  bons  juifs  ,  afin 
de  mériter  le  royaume  des  cieux.  On  le  prit ,  on  le  lia. 

Le  petit  confeil  de  Genève  ,  qui  ne  faifait  rien  alors 
fans  confulter  le  confeil  des  prédicans ,  leur  demanda 
letir  avis.  Les  plus  fenfés  de  ces  prêtres  opinèrent  à 
faire  faigner  Isicolas  /intoine  à  la  veine  cdphalique  , 
aie  baigner  &  le  nourrir  de  bons  potages  ,  après  quoi 
oni^ccoutumerait  infenfibiement  a  prononcer  le  nom 
de  J£sus -Christ,  ou  du  mpins  à  l'entendre  pro- 
noncer fans  grincer  des  dents  comme  il  lui  arrivait  tou- 
jours. Ils  ajoutèrent  que  les  loix  fouffiraient  les  Juifs  ^ 
qu'il  y  en  avait  huit  mille  à  Rome  ,  que  beaucoup  de 
marchands  font  de  vrais  juifs  ;  &  que  puifque  Rome 
admettait  huit  mille  enfans  de  la  fynagogue,  Genève 
pouvait  bien  en  tolérer  un.  A  ce  mot  de  tolérance  y 
les  autres  pafteurs  en  plus  grand  nombre ,  grinçant  des 
dents^  beaucoup  plus  qu^Antoine  au  nom  de  Jesus- 
Christ,  &  charmés  d'ailleurs  de  trouver  unç  occa- 
fion  de  pouvoir  fiiire  brûler  un  homme,  ce  qur  arri- 
vait très^raremem ,  furent  aWbhimenr  pour  la  brûlure* 
Ils  déci^'èrent  qye  rien  ne  fervirait  mieux  à  raffermir 
le  véritable  chriftianifme  ;  que  les  Efpagnols  n'avaient 
acquis  tant  de  réputation  dans  le  monde  qud  parce 
qu'ils  faifaienr  brûler  des  juifs  tous  les  ans  ;  &c  qu'^i- 
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près  tout ,  fi  l'ancien  teftament  devait  l'emporter  Sut 
le  nouveau  ,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  venir  étein-_ 
dre  lui-même  la  flamme  du  bûcher,  comme  il  fit  dani 
Babylone  pour  Sidrac^  Mifac  &  Abdenago  ,  qu'alors 
on  reviendrait  à  l'ancien  teftament  ;  mais  qu'en  atten- 
dant il  fallait  abfolument  brûler  Isicolas  Antoine. 

Partant ,  ils  conclurenr  J(  ôter  le  méchant  j  ce  font 
leurs  propres  paroles. 

Le  fyndic  Sarafin  &  le  fyndic  Godefroi ,  qui  e'taîent 
de  bonnes  têtes  ,  trouvèrent  le  raifonnemenc  du  fan- 
hédrin  Genevois  admirable  ;  &  comme  les  plus  forts  ^ 
ils  condamnèrent  Nicolas  Antoine  le  plus  faible ,  à 
mourir  de  la  mort  de  Calanus  Se  du  confeiller  i^w- 
bourg.  Cela  fut  exécuté  le  ao  Avril  163a  dans  une 
très -belle  place  champêtre  appellée  P/ain^palais  j  en 
préfence  de  vingt  mille  hommes  qui  biniiTaient  la  nou- 
velle loi,  Se  le  grand  fens  du  fyndic  Sarafin  Se  du 
fyndic  Godefroi. 

Le  Dieu  ^Abraham  ,  d*Ifaac  Se  de  /^co^  ne renou- 
vella  point  le  miracle  de  la  fournaife  de  Babylone  en 
faveur  d! Antoine. 

Abauiit^  homme  très-véridique  ,  rapporte  dans  fes 
notes  ,  qu'il  mourut  avec  la  plus  grande  confiance  , 
&  qu'il  perfifta  fur  le  bûcher  dans  fes  fentimens.  Il 
ne  s'emporta  point  contre  fes  juges  lorqu'on  le  lia  au 
poteau ,  il  ne  montra  ni  orgueil  ni  baffeffe  ,  il  ne 
pleura  point ,  il  ne  foupira  point  y  il  fe  réfigna.  Jamais 
martyr  ne  confomma  fon  facrL^ce  avec  une  foi  plus 
vive  ;  jamais  philofophe  n'envifagea  une  mort  horrible 
avec  plus  de  fermeté.  Cela  prouve  évidemment  que  fa 
folie  n'était  autre  chofe  qu'une  forte  perfuafion.  Prions 
le  Dieu  de  l'ancien  Se  du  nouveau  teftament  de  lui 
faire  miféricorde» 

J'en  dis  autant  pour  le  jéfuite  Malagridaqm  était  encore 
plus  fou  que  Nicolas  Antoine  ^  pour  l'ex-jéfuite  Patouillet 
Se  pour  rex-jefuite  Paulian  ,  fi  jamais  on  les  brûle. 
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Des  écrivains  en  grand  nombre  qui  ont  eu  le  mal- 
heur d'être  plus  philofophes  que  chrétiens  ,  ont  été 
aflez  hardis  pour  nier  les  miracles  de  notre  Seigneur. 
Mais  après  les  quatre  prêtres  dont  nous  avons  parlé ,  il 
ne  faut  plus  citer  perfonne.  Plaignons  ces  quatre  infor- 
tunés aveuglés  par  leurs  lumières  trompeufes  ;  &  animés 
par  leur  mélancolie  qui  les  précipita  dans  un  abyme  û 
funeûe. 

MIRACLES    MODERNES. 

S    M    C    T    I    O    V       dVATKjàMM» 

Tirée  d'une  lettre  déjà  imprimée  de  M,  Tkero  aumônier 
de  M.  le  comte  de  Benting ,  contre  les  miracles  des 
convullionnaires. 

^  '  (  Hous  n! aurions  jamais  ofé  réimprimer  cette  plaifan- 
terie^furtes  miracles  modernes  y  fi  un  grand  prince  n'a-^ 
vait  voulu  abfolument  qu'on  V imprimât  comme  une 
chofe  tres-innocente  qui  ne  fait  aucun  tort  aux  miracles  ' 
anciens  j  &  qui  délajfe  Vefprit  fans  intèrejfer  la  foi.  Ce-- 
pendant  nous  déclarons  que  nous  n' approuvons  point  du 
tout  ceUe  plaifanterie.  ) 

Si  fon  excellence  monfieur  le  comte  n'eft  pas  perfuadé 
de  l'authenticité  de  nos  miracles ,  en^xécompenfe  fon  ex- 
cellence madame  la  comtelTe  avait  une  foi  qui  était  bien 
confolante.  J'ai  eu  l'agrément  de  lire  quelquefois  faint 
Matthieu  avec  elle ,  quand  monfeigneur  lifait  C'tceron , 
Virgile  y  Epiâètey  Horace  ou  Marc  Antoiàe  dans  fon 
cabinet.  Nous  en  étions  un  jour  à  ces  paroles  du  chapi- 
tre XVII.  Je  vous  dis  en  vérité  que  quand  vous  aurei  de 
la  foi  gros  comme  un  grain  de  moutarde  ,  vous  direi  à 
une  montagne ,  range-toi  delà  &  auffi-tôt  la  montagne 
fe  tranfpomra  de  fa  place.  Ces  paroles  excitèrent  la  cu-^ 
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ricfité,  &  le  zèle  de  madame.  Voilà  une  belle  occa^ 
fion  y  me  dit-elle,  de  convertir  monfieur  mpn  marï. 
Nous  avons  ici  près  une  montagne  i|ui  nous  cache  la 
plus  belle  vue  du  monde  :  vous  avez  de  la  foi  plus 
qu^il  n'y  en  a  dans  toute  la  moutarde  de  Dijon  ^i  eft 
dans  mon  office  ^  j'ai  beaucoup  de  foi,  auffi  tdifons  un 
mot  à  la  montagne.  Se  sûrement  nous  aurons  le  plaifif 
de  ia  voir  fe  promener  par  les  airs.  J*ai  lu  dans  Thif* 
toire  de  faint  JDun/ian  ,  qui  eft  un  fameux  fainf  du 
pays  du  jéfuite  hiéedham  ,  qu'il -fit  venir  «un  :jottr  une 
moTîtagne  d'Irlande  en  ^àffe  -IBfëtagne ,  lui  doftna  fa 
béncdidion  &  la  renvoya  chez  elle^  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'enfaffiez  saxtmt  qne  fàint  Bunjiùn  y  vous 
qui  êtes  réformé. 

Je  m'excufai  long-tems  fur  mon  peu  de  crédit  au- 
près du  ciel  &  des  momagnes.  Si  M.  Clap  profefTeuT 
en  théologie  était  ici  ,  lui  dis- je  ,  il  ne  manquerait 
pas  fans  doute  de  faire  ce  que  vous  pfopofez  ;  il  y 
a  même  tel  fyndic  qui  en  un  befoifi  ferait  capable 
de  vous  donner  ce  divertiflëment  ;  mais  fongez  que  je 
ne  fuis  qu'un  pauvre  proposant ,  un  jeune  chapelain 
qui  n'a  fait  encore  aucun  miracle ,  &  qui  doit  fe  défief 
de  fes  forces. 

Il  y  a  commencement  à  tout ,  me  répliqua  madame 
la  comtefle ,  &  je  veux  abfolument  que  vous  me  tranf* 
portiez  ma  montagne.  Je  me  défendis  long-tems  ;  cela 
lui  donna  un  peu  de  dépit  j  vous  faites ,  me  dit-elle  , 
comme  les  gens  qui  ont  une  belle  voix  &  qui  refu- 
fent  de  chanter  quand  on  les  en  prie.  Je  répondis  que 
j'étais  enrhumé ,  &  que  je  ne  pouvais  chanter.  £.nfin , 
elle  me  dit  en  colère  que  j'avais  d'aflez  gros  gages  pouf 
être  compkifant ,  &  pour  faire  des  miracles  quand  une 
femme  de  qualité  m'en  demandait.  Je  lui  repréfentai 
ericore  avec  foumiffion  mon  peu  d'adrgflè  dans  cet  art. 
Comment,  dit-elle,  Jean-Jacques  Fou/feau  qui  n'efl: 
;   ,    qu'une  miférable  laïque  ,  fe  vante  dans  fes  lettres  im-    ^ 
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primées  d^avoir  fait  des  flucacles  à  Venife ,  &  vous  ne 
m'en  ferez  pas  ?  vous  qui  avez  la  dignité  de  mon  cha« 
pelaxn ,  &  à  qui  je  donne  le  double  des  cq;>poihtemens 
que  Jean^Jacqves  touchait  de  M,  Langutt  de  Ccrgi 
fon  maître  ,  ambafladeur  de  France. 

Knfin  je  me  rendis;  nous  priâmes  la  montagne  Pua 
&  l'autre  avec  dévotion  de  vouloir  bien  marcher.  Elle 
n'en  fit  rien  ;  le  rouge  monta  au  vifage  de  madame* 
£lle  eft  très-altike ,  Se  veut  fenement  ce  qu'elle  veut. 
Il  fe  pourrait  faire ,  me  dit-^lle  ^  qu'on  dût  entendre 
lèlon  vos  principes  le  contraire  de  ce  qu'on  lit  dans 
le  texte.  Il  eft  dit  qu'avec  un  peu  de  moutarde  de  foi , 
on  tranfportera  une  montagne  ;  cela  fignifie  peut<-étre 
qu'avec  uoe  montagne  de  foi  on  tranfportera  un  peu  de 
âiéutarde.  Elle  ordonna  fur  le  champ  à  fon  maitre-d'hô- 
éeL  d'en  faire  venir  un  pot.  Pour  moi  y  la  moutarde  me 
montait  au  nez  ;  je  fis  ce  que  je  pus  pour  empêcher  ma- 
dame  de  faire  cette  expérience  de  phyfique  ;  elle  n'ea 
démordit  point ,  &  fut  attrapée  à  la  moutarde  ,  comme 
elle  l'avait  été  à  fa  montagne. 

Tandis  que  nous  fatfions  cette  opération ,  arriva  mon^ 
fîeur  le  comte ,  qui  fut  àflez  furpris  de  voir  un  pot  de 
moutarde  à  terre  entre  madame  la  comtefië  &  moi.  Elle 
lui  apprit  de  quoi  il  était  queftion.  M.  le  comte  avec  un 
ton ,  moitié  férieux ,  moitié  railleur ,  lui  dit  que  les 
çiiracles  avauent  ceifé  depuis  laféfoime ,  qu^on  n'en  avait 
plus  befoin^  &  qu'un  miracle  aujourd'hui  eft  de  la  mou* 
carde  api^sdinéè.  Ce  motfeul  dérangea  toute  la  dévotion 
de  madame  la  colmteiTe.  Il  ne  faut  qttelquf^ois  qu'une 
plaifantèrie  pour  décider  de  la  manière  dont  on  p^fera 
iereftedelavie. 

Madame  la  comtefie  dopais  cr  moment-ll ,  crut  aulfi 
peu  aux  miracles  modernes  que  fon  mari.  De  forte  que  je 
me  trouve  aujourd'hui  le  feul  homme  du  chi^teau  qui  ait 
lefeas commun,  c'eft«à'-dire  ,  qui  eroie  aux  miracles. 


Questions 


N>US  RÉPÉTONS  EXPRESSEMENT  QUE  CETTE 
RMTTI-RÎE  EST  TROP  FORTE  ,  QUOIQU'ELLE  SOlT 
DF    M.    ThlKO  y     ET  QUE    S'iL     Y    EN    A    DANS   LE 

CURE  Rabelais  et  dans  le  doyen  Swift  d'in-- 

FINIMENT    PLUS    HARDIES  ,       CELA    PEUT    SEULE- 
MI  î  F    diminuer    la    faute    de    m.   Thero, 

!VIAI^,    NON    PAS    LA    JUSTIFIER, 

MISSIONS. 

1V.>E  n'eft  pas  du  zèle  de  nos  tniflionnaifes  ,  &  de  la 
vdrité  de  notre  religion  qu'il  s'agit ,  on  les  connaît  affez 
dans  notre  Europe  chrétienne  ;  6c  on  les  refpeûe  aflez# 
M  Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieufes  &  édifian- 
tes éa  révérends  pères  jéfuites  qui  ne  font  pas  auffi  ref- 
pe<^ables.  A  peine  font-ils  arrivés  dans  l'Inde  qu'ils  y 
prêchent ,  qu'ils  y  convertiffent  des  milliers  d'Indiens  , 
&  qu'ils  font  des  miliers  de  miracles.  Dieu  me  préferve 
de  les  contredire.  On  fait  combien  il  eft  facile  à  un  Bif- 
cayen ,  à  un  Bergamafque ,  à  un  Normand  d'apprendre 
la  langue  indienne^  en  peu  de  jours  &  de  prêcher  en 
indien. 

A  l'égard  des  miracles  rien  n'eft  plus  aifé  que  d'en  faire 
à  fix  mille  lieues  de  nous ,  puifqu'on  en  a  tant  fait  à  Paris 
dans  la  pardifle  St.  Médard.  La  grâce  fuffifante  des  moli- 
niftes  a  pu  fans  doute  opérer  fur  les  bords  du  Gange 
auffi-bien  que  la  grâce  efficace  den  janféniftes  au  bord  de 
la  rivière  des  Gobelins.  Mais  nous  avons  dé>à  tant  parlé 
de  miracles  que  hous  n'en  dirons  plus  rien. 

ITn  révérend  père  jéfuite  arriva  l'an  paffé  à  Défi  à  la 
cour  du  grand-mogol.  Ce  n'était  pas  un  jéfuite  mathé- 
mnticien  &  homme  d'efprit  venu  pour  corriger  le  calen- 
drier ,  &:  pour  faire  fortune  :  c'était  un  de  ces  pauvres 

jéfuites 
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jéfuites  de  bonne  fdi  ^  un  de  cesf  fôidats  (]ii6  leur  géné^ 
rai  eovoie  ,  &  qui  ob^iifent  fans  i^îfonner^ 

M*  jiudrais  .mon  coRinrilRcntiairie  lui  dertiandi  Ce 
qu'il  vemait  faire  à  Déli  ^  il  r^ondit  quil  avait  ordre  du 
révérend  père  Ricci  dé  dâiVrér  le  grand  môgol  des  grif'* 
fes  du  diable ,  &  de  convertir  toute  fa  cour^  J'ai  déjà  ^ 
dit-il  y  baptifé  plus  de  vitfgt  eàfans  dans  la  me  fans 
qu'ils  en  fttflënt  rien,,  eit  leur  jetane  quelques  goutte» 
d'eau  fiir  la  tâte.  Ce  font  autant  d'anges  y  pourvu  qu'il» 
aient  le  bonheur  de  mourir  îneefïamtnent*  J'ai  guéri  une 
pauvre  vieille  femme  dé  ta  migraine  eu  faifant  lé  figne 
dé  la  ctcHi  ^ïtiërfe  é^e.  J'rfpSre  énpeti  de  tétris  ediW 
venir  les  mahométans  de  la  cdur  &  lés  genfous  du  peu** 
pie.  Vous  yemt  dant  Péli  ^  danse Agra  &  dans  Bénarès  f 
autant  de  bons  catholiques  adorateurs  de  la  vierge  Marù  ^ 
qjue  d'idolâtre»  adorateurs  du  dénon^ 

M^    A  U  ï>  n  A  I  ^. 

Vous  croyez  donc  y  mon  révâ:^nd  père ,  qiié  ïeis  ^éu-* 
pies  de  ces  contrée»  immenfes  adorent  de»  idole»  &  lo 
diable? 

.  Sans'  douté  ^  puif^ulls  ne  fbiitpas  de  ma  réïigionu 

M.    Au  X)^  &  A  i  S. 

Fortbîe^V  Ulais  qtiand  il  y  aura- dans  lliidé  aiïtârit  dé^ 

catholiques  qued'idblâtres'  y  neecaigne^-vous  poïnt  qùlils 

ne  fe*  battent  ^  que  le  fang  hé  coule*  lorig-tènfs  -,  q\iè 

'  tbur  lé  pays  ne  fcnt  faccagéî  cela'  eft  déjà  arrivé"  parTout: 

où  vou&avez 'mk  l^pied^ 

ï,  B     J  e'  s  tr  i  f  Zr  (  '] 

.  Voutf  m'y  ^Faites  peiifer  f  rien*  né  ferait  plu»'  falutaiTe.- 
Le$- catholiques  égorgés  iraient  en  paradis  (  dans  le  jarr- 
din  )  &  les  gentous  dans  Venfer  éternel  crée  pbiir  eux  de 
toute  éteç^it^  ,  felcMu  la  grande  miférleorde^de  JOi  £u  y 
(^utjf.  fur  rEncycL  ïom.  VI.  F 
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&  pour  fa  grande  gloire  ^  car  DiEV  eft  exceâlvement 
glorieux. 

M.     A  u  D  &  A  1  s. 

Mâîs  fi  on  vous  dâionçah ,  &  fi  on  Vous  donnait  les 
étrivières  î 

Lé     Jïsuite. 

•Ce  ferait  encore  pout  fa  glotte.  Mais  je  vous  conjure 
de  me  garder  Jle  fecret  ^  &  de  m*épacg|ier  le  bonheur  du 
martyre. 
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c&urant  de  tous  côtes  ^ur  ftt^înffhiiite  y  yé  fen* 
coiitrat-^im  jotor  des  dîfei^lés-  de  Plnioh.  Venez  avec 
nous  y  me  dit  Tun  d'eux  ;  vous  êtes  dans  le  nieilletï^ 
des  mondes;  nou»::avon9  bièo  {urptiTé  notre  maître.  Il 
n'y  avait  de  fon  tems  que  cinq  n\ondes  pollîbles ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  crrq  co^s  feguliérs  ;  mais  aÔuéllèihènt 
qu'il  y  a  une  infiiiité  d'uftivtrs^pédtblèfr,  Dieu  a  choifi 
Je  meilleur  ;  venez  ,  &ç  vous  voui»  en  trouveoei^  bien. 
Je  lui  r^ondis  humblement»  Les  mondes  que  Disu 
pouvait  créer  ,  étaient  ou  meilleurs  ^  ou  parfaitemenf 
égaux,  ou  pires  ;  il.  ne  pouvait  prendre  le  pire;  ceux 
qui  étaient  égaux  y  fuppofé  qu'il  y  en  eût  ^  ne  yalaîetK 
pas  la  préférence  :  ils  étaient  entièrement  les  mêmes  : 
on  n'a  pu  choifit  entr'feuit  éprendre  fufi  ,  c'eft  prendre 
l'autre.  Itérait  d»ncimpo({iblé  ^u'il"  ne  prk  oâi  te  ineiV 
le^x.  Mais  comment  lâs  autres  étai0:ft4u  ^îiISMèè  y 
<|uand  il  était  im)S>({ibte  t}tt^tls  ex^aflènt  ? 

il  me  fit  de  ttis-beite  diflinâiMB  ,  afluraiir  toi^ourf    J| 
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uns  s'entendre  ,  que  ce  monde-ci  eft  le  meilleur  de 
tous  les  mondes  réellement  ktipolTibles.  Mais  me  fen-^ 
tant  alors  toufmenté  de  la  fUetre  ,  &  foufirant  des  dou^ 
leurs  infupportables  .  les  citoyens  du  meilleur  des 
mondes  me  conduifirent  à  Thôpital  voiûn.  Chemin  fai- 
fant  f  deux  de  ces  bienheureux  habitans  furent  enlevés 
par  des  créatures  leur^  femblables  ;  on  les  diargea  de 
fers ,  l'un  pour  quelques  dettes  ,  l'autre  fur  un  fimpld 
foupçon.  Je  ne  fais  pas  fi  je  fus  conduit  dans  le  meilleur 
des  hôpitaux  poflibles  ^  mais  je  fus  entafl^  avetf  deux  ou 
trois  mille  miférables  qui  fouâraierit  comme  moi.  Il  y 
avait  le  plufieurs  défetileurs  de  la  patrie ,  qui  m  apprirent 
quHls  avaient  été  trépanés  &  diflëqués  vivans ,  qu'on 
leur  avait  coupé  des  bras ,  des  jambes  ^  &  que  plu^ 
lieurs  milliers  de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été 
maflâcrés  dans  Fune  des  trente  batûlles  données  dans 
la  dernière  guerre,  qui  eft  environ  là  cent  ^millième 
guerre  depuis  que  nous  cônnaifTons  des  guerres.  On 
voyait  aufli  dans  cette  maifon  environ  mille  perfonnes 
des  deux  ftiCés  qui  retfemblaient  à  des  fpeâres  hideux, 
&  qu'on  frottait  d'un  certain  métafl ,  parce  qu'ils  avaient 
fuivi  la  loi  de  la  nature  ^  de  pste  oue  la  nature  avait  je  ne 
fais  comment  pris  la  précaution  d  empoifonner  en  eux  la 
fource  de  h  vie.<  Je  remerciai  mes  deux  condùâeurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans  le 
ve05e ,  Si  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cptte  cat* 
rière  ;  quand  je  fttâ  guéri ,  6c  qu'il  lïe  me  refta  plus  que 
quelques  incommodités  douloureufes  pour  le  refte  de 
mes  jours  ,  je  fis  mes  repréfentations  à  mes  guides  ;  je 
pris  la  liberté  de  leur  dite  qu'il  y  avait  du  bon  dan$  ce 
monde  ,  puifqu'on  m'avait  tiré  quatre  cailloux  du  fein 
de  mes  entrailles  déchirées  ^  mais  que  j'aurais  encore 
mieux  aimé  que  les  veflfes  euflênt  été  des  lanternes , 
que  non  pas  qu'elles  fulfent  des  carriëi^s.  Je  leur  parlai 
des  calamités  8c  des  crimes  innombrables  qui  couvrent 
cet  excellent  monde.  Le  plus  intrépide  d^entr'eux  ^  qui 
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était  un  Âllemaiid ,  mon  compatriote ,  m'apprit  que  tout 
cela  n*eft  qu'une  bagatelle, 

Ce  fut ,  dit-il ,  une  grande  faveur  du  ciel  envers 
le  genre  humain  >,  que  Jarquin  violât  Lucrèce  j  &que 
Lucrèce  fe  poignardât ,  parce  qu'on  chafTa  les  tyrans ,  & 
que  le  viol  y  le  fuicide  &  la  guerre  établirent  une  répu- 
blique qui  fit  le  bonheur  des  ipeuples  conquis.  J'eus 
peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus  pas  d'a- 
bord qu'elle  était  la  félicité  des  Gaulois  &  des  Efpa- 
gnols  ,  dont  on  dit  que  Céfar  fit  périr  trois  millions. 
Les  dévaluations  &  les  rapines  me  parurent  auffi  quelque 
cbofe  de  défagréable.  Mais  le  défenfeur  de  l'optimifme 
n'en  démordit  point  ;  il  me  difait  toujours  comme  le 
geôlier  de  Dom  Carlos  ;  paix^  paix  ^  c^efi  pour  votre 
bien.  Enfin ,  étant  pouffé  à  bout ,  il  me  dit  qu'il  ne  fal- 
lait pas  prendre  garde  à  ce  globule  de  la  terre ,  où  tout 
va  de  travers  ;  mais  que  dans  l'étoile  de  Sirius  ^  dans 
Or/o/z,  dans  l'œil  du  taureau ,  &  ailleiu-s  ,  tout  eft  parfait. 
Allons-y  donc  ,  lui  dis  je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras  ;  il  me 
confia  que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs  ,  qu'il  n'était 
point  du  tout  nécefiaire  qu'il  y  eût  du  mal  fur  la  terre  , 
qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y  eût  jamais 
que  du  bien  ;  &  pour  vous  le  prouver  ,  fâchez  jque  les 
chofes  fe  pafsèrent  ainfi  autrefois  pendant  dix  ou  douze 
jours.  Hélas  !  lui  répondis-je  ,  c'eft  bien  dommage, 
mon  révérend  père  ,  que  cela  n'^  pas  continuée 
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MONSTRES. 


i  L  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  définir  les  monf- 
tres.  Donnerons-nous  ce  nom  à  un  animal  énorme  ,  à 
un  poiflbn  ,  à  un*  ferpent  de  quinze  pieds  de  long? 
mais  il  y  en  a  de  vingt ,  de  trente  pieds  ,  auprès  def- 
quels  les  premiers  feraient  peu  de  chofe. 

Il  y  a  les  monftres  par  défaut.  Mais  (î  les  quatre  pe*» 
tits  doigts  des  pieds  &  des  mains  manquent  à  un  homme 
bien  fait  &  <J'une  figure  gracieufe  ,  fera-t-il  un  monf- 
trë?  Les  den^s  lui  font  plus  néceiTaices.  Tai  vu  un 
homme  né  fans  aucune  dent  ;  il  était  d'ailleurs  très- 
agréable.  La  privation  des  organes  de  la  génération  , 
bien  plus  néceffaires  encore ,  ne  conûituent  point  un 
animal  monûrueujE. 

Il  y  a  les  monflres  par  excès  ;  maîs  ceux  qui  ont  fix 
doigts  ,  le  croupion  alongé  en  forme  de  petite  queue , 
trois  tefticules  ,  deux  orifices  à  la  verge  ,  ne  font  pas 
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réputés  monftresi 

La  troifîème  efpèce  eft  de  ceux  qui  auraient  des  mem- 
bres d'autres  animaux ,  comme  un  lion  avec  des  ailes 
d'autruche  ,  un  ferpent  avec' des  ailes  d'aigle  ,  tel  que 
le  griffon  &  l'ixion  des  Juifs.  Mais  toutes  les  cha\ive- 
fouris  font  pourvues  d'ailes  ;  les  poiffons  volans  en 
ont,  &  ne  font  point  des  monftres. 

Réfervons  donc  ce  nom  pour  les  animaux  dont  le» 
difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  nègre  pourtant  f^t  un  monftre  pour  les 
femmes  blanches  ,  &  la  première  de  nos  beautés  fut  un 
monftre  aux  yeux  des  Nègres, 

SïPoiîphême  &  les  cyclopes  avaient  exifté,  les  gen» 
qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la  racine  du 
nez ,  auraient  été  déclarés  monftres  dans  l'Ifle  de  Lipari 
&  dans  le  voifinage  de  l'Etna. 
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86  Questions 

J'ai,  vu  une  femme  à  la  foir»  qui  avait  quatre  mam- 
mêles  &  une  queue  de  vache  à  la  poitrine.  Elle  était 
nionflre  fans  difficulté  ,  quand  elle  laiffait  voir  fa 
gorge  y  &  femme  de  mife  quand  elle  la  cachait. 

Le§  centaures  ,  les  minotaure.s  auraient  été  des  monf* 
très  I  mais  de  beaux  montres.  Surtout  un  corps  de 
cheval  bien  proportionné  qui  aurait  fervi  de  bafe  à  la 
partie  fupé^rieure  d'un  homme  ,  aurait  été  un  chef^oeu- 
vre  fur  la  terre  ;  ain0  que  nous  nous  figurons  comme 
des  chefs-d'oeuvre  du  ciel  ,  ces  efprits  que  nous  ap** 
priions  angis  ^  &  que  nous  peignons  y  que  nous  fculp* 
topv  dans  nos  églifes  ^  tantôt  ornés  de  deux  ailes  , 
tantôt  de  quatre  ,  &  même  de  fix. 

Nous  avons  déjà  deiliandé  avec  le  fage  Locke  quelle 
eft  la  borne  entre  la  figure  humaine  &  l'animale , 
quel  eft  le  point  de  monftruofité  auquel  il  faut  fe  fi^ 
xer  pour  ne  pas  baptifer  un  enfant ,  pour  ne  le  paa  n^ 
Gotnptcrr  de  notre  efpèce  »  pour  ne  lui  pas  accorder  Ig 
un^  ame.  Nous  avons  vu  que  cette  borne  efl  aufli  diffi- 
çile  à  pofer  qu'il  eft  difficile  de  favoir  ce  que  c'eil  qu'une 
ame ,  car  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui  le  fâchent. 

Pourquoi  lea  fatyres  que  vit  St.  Jirâ^t  ,  nés  de 
$\hs  &  de  finges  ^  auraient^ils  été  céputés  monflres  ? 
ne  fe  feraiem^tils  pas  crus  au  contraire  mieux  partagés 
qu?  nous  ?  n'auraient*ils  pas  eu  plus  de  force  &  plus 
d'agilité?  ne  fe  feraiem<^ils  pas  moqués  de  notre  ef^ 
pèce,  è  qui  la  cruelle  nature  a  refufé  des  vêtemens 
^  des  queues?  un  mulet  né  de  deux  éfpèces  diffé- 
rentes ,  un  jumar  fîl$  d'un  taureau  &  d'une  jument  ^ 
ufi  terln  né ,  dit-on ,  d^uii  ferein  A;  d^ine  linote  ne 
1^9t  poiiit  des  monfhres. 

Mais  comment  les  mulets ,  les  jumara  ,  les  terins  &c. 
qui  font  engendrés ,  n'èn^endrent-'ils  point  ?  &  com« 
mcm  les  feminifles  ,  les  oViftes ,  les  animalculifles  ex-* 
pliql^«n^-ils  la  fc^rtnation  de  ces  métis? 
^        Je  vous  répondrai  qu'ils  x^  l'expliquent  point  du    ^ 
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(Qut.Xe«  ieminiiles  n'ont  jamais  coaau  la  façon  dont 
la  Amence  d  un  âne  jie  communique  à  fon  mulet  qUe 
fes  oreilles  &  un  peu  de  fou  derrière.  Lf  s  oviftes  ne 
font  comprendre  ,  ni  ne  comprennent  par  quel  art  une 
jument  peut  avoir  dans  fon  œuf  autre  chofe  qu'un 
cheval.  £t  Jesanimakuii(les.ne  voient  point  comment 
un  petit  embrion  d'âne  vient  mettre  fes  oreilles  dans 
une  m^icç  de  cavale* 

Celui  qHi  dans  fa  Vénus  phyflque  prétendit  que  tous 
les  animaux  &  tous  fes  mo^;i(lres  fe  formaient  par  at- 
traâion ,  réuiTit  encore  moins  que  les  autres  à  rendre 
raifon  de  ces  phénomènes  fi  communs  ,  &  fi  fur- 
prenans. 

Hélas  !  mes  amis  9  nul  de  vous  ne  fait  comment  il 
fait  des  enfans  ;  vous  ignorez  les  fecrets  de  la  nature 
dans  l'homme ,  &  vous  voulez  les  deviner  dans  le 
mulet! 

A  toute  foice  vous  pourrez  dire  d'un  monfire  par 
défaut,  toute  la  femence  néceflaire  n'eft  pas  parvenue 
à  fa  place ,  ou  bien  le  petit  ver  fpermatique  a  perdu 

!|uelque  chofe  de  fa  fubftance  y  ou  bien  l'œuf  s'eft 
roifTé.  Vous  pourrez  ,  fur  un  monftre  par  excès  ima- 
giner que  quelques  parties  fuperflues  du  fperme  ont 
furabondé  ,  que  de  deux  vers  fpermatiques  réunis ,  l'un 
n'a  pu  animer  qu'un  membre  de  l'animal ,  &  que  ce 
membre  eft  refté  de  furérogatiou  ^  que  deux  oeufs  fe 
font  mêlés  ,  &  qu'un  de  ces  œufs  n'a  produit  qu'un 
membre ,  lequel  s'eft  Joint  au  corps  de  l'autre^ 

Mais  que  direz- vous  de  tant  de  monftruofités  par  ad- 
dition de  parties  animales  étrangères  7  comment  expli- 
querez-vous  une  écreviiTe  fur  le  cou  d'une  fille  J  une 
jqueue  de  rat  fi;r  une  cuifTe ,  &  furtout  les  quatre  pis 
de  vache  avec  la  queue  qu'on  a  vus  à  la  foire  St.  Ger- 
main ?  vous  ferez  réduits  à  fuppofer  que  la  mère  de 
re^e  ^emme  était  de  la  famille  die  Pafiphae. 

AUo^,  courage^  difons  «nlèimble ^  Qu^f^h^t^, 
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MONTAGNE. 


C, 


^*EST  une  fable  bien  ancienne ,  bien  univerfelle 
que  celle  de  la  montagne  ,  qui  ayant  effraye  tout  le 
pays  p9r  fes  clameurs  en  travail  d'enfant  fut  fifflée  de 
tous  les  afllflans  ^  quand  elle  t^  mit  au  monde  qu'une 
fouris.  Le  pflrtcrre  n'était  pas  philofophe.  Les  fiffleurs 
devaient  admirer,  il  était  auflî  beau  à  la  montagne  d'ac- 
coucher d'une  fouris  ,  qu'à  la  fouris  d  accoucher  d'une 
montagne.  Un  rocher  qui  produit  un  rat  ,  eH  quelque 
chofe  de  très-prodigieux  j  &  jamais  la  terre  n'a  vu 
rien  qui  approche  d'un  tel  miracle.  Tous  les  globes  de 
,  l'univers  enfemble  ,  ne  pourraient  pas  faire  naître  une 
2,  mouche.  Là  où  le  vulgaire  rit ,  le  philofophe  admire, 
€  ;  &  il  rit  où  le  vulgaire  ouvre  de  grands  yeu^  ihipides  j  ^ 
j       d'étonnçment,  \ 


MORALE. 


B 


'  AVARDS  prédicateurs ,  extravagans  controverfiftes , 
tâchez  de  vous  fouvenir  que  votre  maître  n'a  jamais 
annoncé  que  le  facrement  étaiu  le  figne  vifible  •  d'une 
chofe  Invifible  ;  il  n'a  jamais  admis  quatre  vertus  car- 
dinales &  trois  théologales  ;  il  n'a  jamais  examiné  fi  fit 
ntère  était  venue  au  monde  maculée  ou  immaculée  ;  il 
n'a  jamais  dit  que  les  petits  enfans  qui  mouraient  fans 
baptime  feraient  damnés.  Ceflèz  de  lui  faire  dire  des 
ehbfes  auxi|uelles  il  ne  penfa  point.  Il  a  dit  |  félon 
la  yérité  aaSi  ancienne  que  le  monde ,  aimez  Dieu 
iç  votre  prochain}  tçnez*voua-en  là  miféBablcs  crgo- 
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teurs ,  prêchez  la  morale  &  rien  de  plus.  Mais  ob- 
fervez-la  cette  morale  ;  que  les  tribunaux  ne  reten-  * 
tiilent  plus  de  vos  procès  ;  n'arrachez  plus  par  la  griffe 
d'un  procureur  un  peu  de  farine  à  h  bouche  de  h 
veuve  &  de  l'orphelin.  Ne  difputez  plus  un  petit  bé- 
néfice avec  la  même  fureur  qu'on  difputa  la  papauté 
dans  le  grand  fchifme  d'Occident.  Moines ,  ne  mettez 
plus  (  autant  qu'il  eft  en  vous  )  l'univers  à  contribu* 
tion  ;  Se  alors  nous  pourrons  vous  croire. 
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MOUVEMENT. 

xj  N  philofophe  des  environs  du  mont  Krapac ,  me 
difait  que  le  mouvement  eft  efTentiel  à  la  matière. 

Tout  fe  meut ,  difait-il  j  le  foleil  tourne  continuel- 
lement fur  lui  même ,  ^  les  planètes  en  font  autant  \ 
chaque  planète  a  plufleûrs  mouvemens  difFârens  &  dans 
chaque  planète  tout  tranfpire ,  tout  eft  crible  ^  tout 
eft  criblé  j  le  plus  dur  n^étal  eft  percé  d'une  infinité  de 
porea  ,  par  lefquels  s'achappe  continuellement  un  tor- 
rent de  vapeurs  qui  circulent  dans  Tefpace.  L'univers 
n'eft  que  mouvement  ;  donc  le  mouvement  eft  eflen- 
tiel  à  la  matière. 

Monfieur ,  lui  dis  je ,  ne  pourrait-on  pas  vous  répon- 
dre ,  ce  bloc  de.  marbre  ,  ce  canon  ,  cette  maifon , 
cette  montagne  ne  remuent  pas  ^  donc  le  mouvement 
n'eft  pas  eflenriel. 

Jls  remuent ,  répondit-il  ;  ils  vont  dans  Telpace  avec 
la  terre  pat  leur  mouvement  commun ,  &  ils  remuent 
fi  bien,  (  quoiqu'infenfiblement  )  par  leur  mouve- 
ment propre  y  qu'au  bout  de  quelques  fiècles  ,  il  ne 
reftera  rien  de  leurs  maffes^,  dont  chaque  inftant  déta-* 
che  continuellement  des  particules. 
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Mais^  monlieur,  je  puis  concevoir  la  matière  en  re- 
•  po$  ;  donc  le  mouvemem  o'eA  pas  de  fon  ef&nce. 

Vraiment ,  je  me  foucie  bien  que  vous  coacevie^  ou 
que  vous  ne  concevie:;  pas  la  matière  en  r^os.  Je  vou$ 
dis  qu'elle  ne  peut  y  être. 

Cela  eft  h^rdi  ;  8c  le  chaos  ,  s'il  vogs  plaît  ? 

Ah ,  ab  !  le  chaos  !  fi  nous  voulioos  parler  du  chaos, 
je  TOUS  dirais  que  tout  y  ^rait  nécefTairement  en  mouve*- 
ment ,  &  que  Itjhuffie  de  Dieu  y  était  porté  fur  U^  eauxj^ 
que  réiément  de  l'eau  étant  reconnu  exiftant  \  les  au- 
tres élément  exiilaient  auffi  ;  que  par  conf^quent  le  feu 
exiftait,  qu'il  n'y  a  point  de  feu  fans  mouvement, 
que  le  mouvement  eft  effentiel  au  feu.  Vous  n'auriez 
pas  beau  jeu  avec  le  xhaos. 

Hélas  !  qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous  ces  iujtcs 
de  difpute?  mai$  vous  qui  en  favez  tant  ,  dites-moi 
pourquoi  un  corps  en  pouffe  un  autre  ?  parce  que  la  ma- 
tière eft  impénétrable  ,  parce  que  deux  corps  ne"  peu- 
vent êtreenfemble  da<is  le  même  lieu,  parce  qii'en  tout 
Jgenre  le  plus  faible  eft  tbaflij  par  Ip  plus  fort^ 

Votre  dernière  raifon  eft  |rW  plaifante  que  philpfo- 
phique.  Perfonne  n'a  pu  encore  deviner  la  caufe  de  U 
communication  du  mouvement.  ; 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  effentiel  à  la  ma- 
tière. Perfpnne  n'a  pu  deviner  la  caufe  du  fentimcjjt 
dans  les  animaux  j  cependant ,  ce  fentiment  leur  eft 
fi  effentiel ,  qye  fi  vous  fupprim^z  l'idée  de  fentio^nt, 
vous  anéantiffez  l'idée  d'animal. 

Eb  bien  ,  je  voas  accorde  pour  un  moment  que  le 
mouvement  foit  effentiel  à  la  matière  (  pour  un  mo- 
ment au  moios  j  car  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec 
les  théologiens.  )  Dites-nous  donc  comment  une  boule 
en  fait  mouvoir  une  autre  ? 

A  caufe  de  fon  reiTort ,  la  boule  A  s'enfonce  dans  la 
boulç  B  ;  la  pytîe  B  ainfi  enfoncée  ,  preffe  tout  le  rejfte 
âe  fa  fubftance  &  la  fait  marcher.  Si  la  boule  B  était 
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fans  redore  y  fi  elle  itm  parlaitement  dure  ,  elle  refie** 
rait  à  fa  place. 

£h  b}enqu'dft-<e  que  ce  refTort,  où  eft  fon  erigine  ? 

Vo^fi  êtes  trop  curieux ,  vous  voulez  que  je  vous  dife 
ce  qu'aucun  philofophe  n'a  pu  nous  apprendre. 

II. eft  plâiiant  <^e  nous  connaUIlons  les  loix  du  mou- 
vement ,  Se  que  nous  ignorions*  le  principe  du  reiTorc 
qui  eft  la  caufetfe  toute  communication  du  mouvement. 

Il  en  eft  ainfi  de  tout  ;  nous  favons  les  loix  du  rai'» 
forniement ,  &  nous  ne  favons  pas  ce  qui  raifonne  en 
nous.  Le^  canaux  dans  lefquels  notre  fang  &  nos  li^ 
queurscoulent ,  nous  font  très-connus ,  &  nous  ignorons 
ce  qui  forme  notre  fàng  &nos  liqueurs.  Nous  fommes  en 
vie  ^  &  nous  ne  favons  pas  ce  qui  nous  4onne  fa  vie 

Apprenez*^  nfioi  du  moins  fi  le  mouvement  étant  eifen- 
nel  ,  il  n'y  a  pas  toujours  égale  quaiitité  de  mouvement 
dans  le  monde  ? 

C'eft  une»  ancienne  chimère  SEpkure  renouveiléé  par 
Defcarus.  Je  ne  vois  pas  que  cette  égalité  de  mouve- 
ment dans  le  monde,  foit  plus  néceflaire  qu'une  éga- 
lité de  triangles.  Il  eft  eflentiel  qu'un  triangle  ait  trois 
angles  &  trois  côtés  ^  mais  il  n'eft  pas  efTêntiel  qu'il  y  ait 
toujours  un  nombre  égal  de  triangles  fur  ce  globe. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  forces  ^  comme 
le  difent  d'autres  philofophes  ? 

C'eft  la  même  chimère.  H  faudrait  qu'en  ce  cas  il  y  eût 
toujours  un  nombre  égal  d'hommes  ,  d'animaux  ,  d'ë-* 
très  mobiles  ,  ce  qui  eft  abfurde. 

Â  propos  y  qu'eft-ce  que  la  force  d'un  corps  en  mou-* 
vement  ?  c'eft  le  produit  de  fa  maife  par  fa  vîtefle  dans 
un  tems  doiiné.  La  m'aflè  d'un  corps  eft  quatre ,  fa 
vîtefle  eft  quatre ,  la  force  de  fon  coup  fera  feize.  Un 
autre  corps  eft  deux,  favîteffe  deux,  fa  force  eft  qua- 
tre ;  c'eft  le  principe  de  toutes  les  méchaniques.  Làbnit^ 
annonça  emphatiquement  que  ce  principe  était  défec- 
tueux. Il  prétendit  qu'il  fallait  mefurer  cette  force  ,  ce 
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produit  par  la  tnaife  multipliée  par  le  quarré  de  la  viteflê. 
Ce  n'était  qu'une  chicane,  une  équivoque  indigne  d'un 
pbilofophe ,  fondée  fur  l'^us  de  la  découverte  du  grand 
Galilée  y  que  les  efpaces  parcourus  étaient  conune  les 
quarrés  des  tmns  &  des  vitefTes. 

Leibniti  ne  confidérait  pas  le  tems  qu'il  fallait  confi- 
déicer.  Aucun  mathématicien  anglais  n'adopta  ce  fyftême 
de  L€ibnit[.  Il  fut  reçu  quelque  tems  eiiFrance  par  un 
petit  nombre  de  géomètres,  il  infeâa  quelques  livres  & 
même  les  inftitutions  phyfîques  d'une  perfonne  illuftre. 
Maupcrtuis  traite  fort  mal  Mairan  dans  un  livre  inti-* 
tulé  AB C ,  comme  s'il  avait  voulu  epfeigner  l'a  bc  à. 
celui  qui  fuivait  l'ancien  &  véritable  .calcul.  Mairan. 
avait  raifon  ;  il  tenait  pour  l'ancienne  mefure  de  la 
maiTe  multipliée  par  la  vitefTe.  On  revint  enfin  à  lui  -, 
le  fcandale  mathématiîque  difparut ,  &  on  renvoya  dans 
les  efpaces  imaginaires  le  charlatanifme  du  quarré  de  la 
vitefie  y  avec  les  monades  ,  qui  font  le  miroir  concen- 
trique de  l'univers  ,  &  avec  l'harmonie  préétablie. 


I  i  A  philofophîe  dont  on  a  quelquefois  pafle  les  bor- 
nes ,  les  recherches  de  Tantiquité ,  refprit  de  difcuf- 
fion  Se  de  critique  ,  ont  été  pouffes  fi  loin ,  qu'enfin 
plufieurs  favansf  ont  douté  s'il  y  avait  jamais  eu  uA 
Moyfe  ,  &  fi  cet  homme  n'était  pas  un  être  fantaftique 
tels  que  l'ont  été  probablement  ,  Per/ee  ,  Bacchus  , 
Jtlas,  FenthéfiUey  Vefia  ^' Rhéa  Sylvia^  Ifis  ^  Sam^ 
monocodom^  Fo  j  Mercure  Trifmégijie  ,  Odiriy  Mer~ 
tin ,  Francus  ,  Robert  le  diable  &  tant  d'autres  héros 
de  romans ,  dont  on  a  écrit  la  vie  &  les  proueffes. 

Il  n'eft  pas    vraifemblable ,  difent  les  incrédules  , 
qu'il  ait  exiftc   un  homme  dorit  to'ute  la  vie  efl:  un 
^     prodige  cohtinuel. 
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Il  n'efi  pas  vraifemblable  qu'il  eût  fait  tant  de  "tnira* 
clés  épouvantables  en  Egypte ,  en  Arabie  &  en  Syrie , 
(ans  qu'Us  enflent  retenti  dans  toute  la  terre. 

Il  n^eft  pas  vraifemblable  qu'aucun  écrivain  Egyp- 
tien ^  ou  Grec  ,  n'eût  tranfmis  ces  miracles  à  la  pofté- 
ritë.  Il  n^en  eft  cependant  fait  mention  que  par  les 
feuls  juifs  :  &  dans  quelque  tems  que  cette  hiftoite 
ait  été  écrite  par  eux  y  elle  n'a  été  connue  d'aucune 
nation  que  vers  le  fécond  fiècle«  Le  premier  auteur 
qui  cite  expreffémenc  les  livres  de-Moyfe  ,  eft  Longin 
miniflre  de  la  reine  Zinobu  du  temps  de  l'empereur 
Aurilien^ 

Il  eft  à  remarquer  que  l'auteur  du  Mercure  Trif» 
mégi  fie  ^  qui  certainement  était  Egyptien  y  ne  dit  pas 
un  feul  mot  de  ce  Moyfe. 

Si  un  feul  auteur  ancie^i  avait  rapporté  un  feul  de  ces 
miracles  y  Euskbe  aurait  fans  doute  triomphé  de  ce  té- 
moignage y  foit  dans  fon  hiftcûre  ^  fpit  dans  fa  /vé- 
paration  évangiltque. 

Il  reconnaît  à  la  vérité  des  auteurs  qui  ont  cité  fon 
nom ,  mais  aucun  qui  ait  cité  fes  prodiges,  {a)  Avant  lui , 
les  Juifs  Jofeph  &c  Philon  qui  ont  tant  célébré  leur 
nation  y  ont  recherché  tous  les  écrivains  chez  lefquels  le 
nom  de  Moyft  fè  ti^uvait  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  faffe  la  moindre  mention  à&s  aâions  merveil- 
leufes  qu'on  lui  attribue. 

Dans  ce  filence  général  du  monde  entier  y  voici 
comme  les  incrédules  raifonnent  avec  une  témérité  qui 
fe  réfute  d'elle-même. 

Les  Juifs  font  les  feuls  qui  aient  eu  le  pentateuque 
qu'ils  attribuent  à  Moyfe,  Il  eft  dit  dans  leurs  livres 
même  ,  que  ce  pentateuque  ne  fut  connu  que  fous 
leur  roi  Jofiasy  trente-fix  ans  avant  la  première  def- 
truâion  de  Jdrufalem  &  de  la  captivité ,  on  n'en  trouva 

jj^        (A}Lo^gmi,  m-iUU  du /ublime* 
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qu'un  feul  exemplaire  chez  le  pontife  Hekias  ,  (j) 
qui  le  déterra  au  fond  d'un  coffi-e^fon  en  comptant 
de  l'argent.  Le  pontife  fenvoya  au  rot  par  fon  fcribé 
Saphan» 

Cela  pourrait,  difaiem-ils ,  obicnrdr  l'authenticité 
du  pentateuque« 

£n  eflèt,  eûw-il  été  poflible,  que  fi  le  pentateuqué 
eût  été  connu  de  tbua  les  Ju^s ,  Sàlomon ,  le  fagé 
&zio/iio/z  infpiré  de  Dieu  même,  en  lui  bàtUTane  un 
temple  par  fon  ordre ,  eût  orné  ce  temple  de  tant  dé 
figures  contre  la  loi  exprefle  de  Moyfi  ? 

Tous  les  prophètes  Juifs  qui  avouent  prophétifé  au 
nom  du  Seigneur  depuis  Moyfi  jufqu'à  ce  i^i  Jofias  y 
ne  fe  feraieot4l8  paa  appuyés  dans  leurs  prédications 
de  toutes  les  loix  de  Moyfi  7  n'attt^ient-ils  pas  cité 
mille  fois  fes  prc^es  paroles  ?  ne  tes  auraient-ils  pas 
commentée  ?  aucun  d'eux  cependant  n'en  cite  deuit 
lignes  ;  aucun  ne  rappelle  le  texte  de  Moyfi  ^  ils  lui 
font  même  contraires  en  plufieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules  ^  les  livres  atmbués  à  Moyfi 
n'ont  été  écrits  que  parmi  les  Babylcmiéns  pendant  là 
captivité  ,  ou  immédiatement  après  par  Efitfus.  On  né 
voit  en  effet  que  àss  terminaifons  perfanes  &  Galdéén" 
nés  dans  lés  écrits  juifs  ;  Babel  ^  porte  de  Dieu  \  Pké-^ 
gor»beel ,  ou  Bttl-phèger  y  Dieu  du  précipice  ;  Zebuâh-^ 
beel  \  ou  Bul-Zebutk  ,  Dieu  des  infeâes  ;  Bethel,  mai- 
fon  de  Dieu  :  Daniel  j  jugement  de  Dieu  ;  Gabriel  y 
homme  de  Dieu  ,  Jahel  y  affligé  de  Ifieu  ;  J^Uly  îa 
vie  de  Dieu  ;  Ifiaël ,  voyant  Dieu  y  0{iel ,  force  dé 
Dieu ,  Raphaël ,  fecours  de  Dieu  ;  Uriel ,  le  feu  de 
Dieu. 

Ainfi  tout  eft  étranger  chez  la  natioO  juive ,  étrangère 
elle  même  en  Paleftine  ;  circoncifion  ,  cérémonies  ,  fa- 
4»rifices  ,  arche,,  chérubins  y  bouc  haza^el ,  baptême  de 

6(*)  IV.  Roî«  ch,  XII.  &  Paralîiwnn.  ft.  eh.  XXXÏV. 
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juftice-,  baptême  fimple  y  épreuves ,  divination ,  e5:pli- 
cation  des  fonges ,  enthantemenc  des  fetpens  ,  rien  ne 
venait  de  ce  peuple  ;  tien  ne  fut  inventé  par  lui. 

Le  célèbre  mylord  Bolingbroke  ne  croit  poiiit  An 
tout  que  Mayji  airexiflé  r  il  croit  voir  dans  le  pentateu- 
^  que  une  foule  de  contradiâons  &  de  fautes  de  chrô^ 
nologie  Se  de  gé'ographîe  qm  épouvantent  ;  des  noms 
ât  plufîeurs  viUes  qui  n*étaient  pas  encore  bâties  ,  deà 
préceptes  donnés  aux  rois  y  dans  un  tems  où  non  feule- 
ment les  Jnifs  n^avaient  point  de  rois  y  mais  où  il  n'é-' 
tait  pas  probable  quHis  en  eurent  jamais  ;  puiTqu'ib 
vivaient  dans  des  déferts  fous  Ae^  tentes  à  la  manière 
des  Arabes  Bédouins. 

^  Ce  qui  hii  parait  furtout  de  la  contradldion  la  plu^ 
palpable  ,  c'eft  le  don  de  quarante-huit  villes  aveé 
leurs  fauxbourgs  faits  aux  lévites ,  dans  un  pays  où  il 
n'y  avait  pas  un  feul  village  :  c'eft  pilncipalement  fnr 
ces  quarante-buit  villes  qu'il  relance  AbadU ,  Se  qu'il  a 
même  la  duftté  de  le  traiter  avec  Thtnreuf  &  le  mépris 
d'un  feigneur  de  la  chambre  haute  &  d'un  miniflre  d'état 
pour  un  petit  prêtre  étranger  qui  veut  faire  le  raifon- 
neur. 

Je  prendrai  fa  liberté  de  repréteiiter  au  vicomte  de 
Bolingbroke  ;  &  à  tous  ceux  qui  penfent  comme  lui^ 
que  non-feuieinèm  la  natioti  jtilye  a  toujours  cru  a 
Pexiftenc^  de  Moyfi^  &  à  édile  de  fes  livres  ;  nvaiir 
que  Jésus** Christ  même  lui  a  rendu  témoigttage^ 
Les  quatre  évangélifteé ,  les  aSks  àfs  apôtres  la  recon- 
palTent  ^  St.  Matthieu  dit  expre0Smem  que  Mayfe 
Se  Eiie  apparuremàJESVS-^CHRiST  fur  la  montagne^ 
pendant  la  nuit  de  la  ttan^figUratien  ^  &  St.  Luc  en 
dit  autant. 

Jesus-Christ  déclare  Aznsfaint  Matthieu  qu'il  n'eft 
point  venu  pour  abolir  cette  loi ,  mais  pour  l'accomplir. 
Onrenvcfiefonvem  dan^  le  noutefl[\i  tef^amem  1  la  loi  de 
Moyfe  ii  au»  prtyphétes  \  TégiiTe  emièfê  t  toujomi^ 
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cru  le  pentateuque  écrit  par  Moyfe  ;  &  de  plus  de  cinq 
cents  fociétés  difierentes  qui  (e  /ont  établies  depuis  fi 
long-tems  dans  le  chriftianifme  y  aucune  n'a  jamais  douté 
de  Texiftence  de  ce  grand  prophète  :  il  faut  donc  fou- 
mettre  notre  raifon ,  comme  tant  d^hommes  ont  fournis 
la  leur. 

Je  fais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  fur  Tefprit  du 
vicomte  ni  de  fes  femblables.  Ils  font  trop  perfuadés  que 
les  livres  juifs  ne  furent  écrits  que  très-tard  :  qu'ils  ne 
furent  écrits  que  pendant  la  captivité  des  deux  tribus  qui 
repaient.  Msdsnous  aurons  la  confolation  d'avoir  l'églife 
pour  nous. 

Si  vous  voulez  vous  inftruire  &  vous  amufer  de  l'an- 
tiquité ;  lifez  la  vie  de  Moyfe  au  premier  volume  ^ 
page  305. 


NATURE. 

Dialogue  entre  le  philo fophe  &  la  nature* 
Le    philosophe. 

\^\Ji  es-tu  y  nature  ,  je  vis  dans  toi ,  il  y  a  cin- 
quante ans  que  je  te  cherche ,  &  je  n'ai  pu  te  trouver 
encore?  -  > 

Lakatur  e. 

Les  anciens  Egyptiens  qui  vivaient ,  dit-on  ,  des 
dôuïe  cents  ans  ,  me  firent  le  même  reproche.  Ils  m'ap- 
pellaient  IJis  ;  ils  me  mirent  un  grand  voile  fur  la  téte'^* 
&  ils  dirent  que  perfonne  ne  pouvait  le  lever. 

Le    philosophe. 

C'eft  ce  qui  fait  que  je  m'adrelTe  à  toi.  J'ai  bien  pu 
mefurer  quelques-uns  de  tes  globes ,   comiaître  leucs 
tJ  routes ,   ti 
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routes  y  affigner  les  loix  du  mouvement  ;  mais  J0  n'ai 
pu  favoir  qui  tu  es. 

Ss^tu  toujours  agiflante  ?  es-^tu  toujours  paflîve?  tcJ 
él^mens  fe  fotit-ils  arrangés  d'eux-mêmes ,  comme  l'eau 
fe  place  fur  le  fable ,  l'huile  fur  l'eau  ;  l'air  fur  l'huile  ? 
as-tu  un  efprit  qui  dirige  toutes  tes  opérations  y  comme 
les  conciles  font  infpirés  dès  qu'ils  font  afifemblés  y  quoi* 
que  leurs  membres  foient  quelquefois  des  ignorans  ?  de 
glïace ,  dis*moi  le  mot  de  ton  énigme. 

LA      KATU&S. 

Je  fuis  le  grand  tout  Je  n'en  fais  pas  davantage.  Je  ne 
fuis  pas  mathématicienne  ;  &  tout  efl  arrangé  chez  moi 
félon  les  loix  mathématiques.  Devine  û  tu  peux  coip.? 
ment  tout  cela  s'eft  fait. 

Le      PHILOSOPHE. 

Certainement ,  puifque  ton  grand  tout  ne  fait  pas  les 
mathématiques  y  Se  que  tes  loix  font  de  la  plus  profonde 
géométrie ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  éternel  géomètre  qui  te 
dirige,  une  intelligente  fupréme  qui  préûde  à  tes  opé-. 
rations. 

L  A     K  A  T  u  x.  E« 

Tu  as  raifon  ;  je  fuis  eau ,  terre  y  feu  ,  athmofphire  , 
métal  ,  minéral ,  pierre ,  végétal ,  animal.  Je  fens  bien 
qu'il  y  a  dans  moi  une  intelligence  ;  tu  en. as  une, 
tu  ne  la  vois  pas.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  mienne  y' 
je  fens  cette  pui(raiy:e  invifible;  je  ne  puis  la  connal-^ 
tre  -..pourquoi  voudrais -tu  ,  toi  qui  n'es  qu'une  petite 
partie  de  moi-même ,  favoir  ce  que  je  ne  fais  pas? 

Le    philosophe. 

Nous  fommes  curieux.  Je  voudrais  favoir  comment 
étant  fi  brute  dans  tes  mont^nes ,  dans  tés  déferts  , 
dans  tes  mers  ,  tu  parais  poutanc  (i  induftîeufe  dans  tes 
animaux^  dans  tes  végétaux., 

Queft.  fur  VEncycl.  Tom.  VL  ^  u[ 
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Lakaturi. 

Mon  pauvre  enfant ,.  veux -tu  que  je  te  difela  vérité? 
c'eft  qu'on  m'a  donné  un  nom  qui  ne  me  Convient  pas  , 
on  m'appelle  natyre  Se  je  fuis  tout  art. 

LS      PHILOSOPHE. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  î  la  nature  ne 
ferait  que  Part  ? 

La     w  a  t  u  r  e. 

Non  fans  doute.  Ne  fais-tu  pas  qu'il  y  a  un  art 
infini  dans  ces  mers ,  dans  ces  montagnes  que  tu  trou-* 
Tes  fi  brutes  ?  ne  fais  -  tu  pas  que  toutes  ces  eaux  gra- 
vitent vers  le  rentre  delà  terre,  &:  ne  s'élèvent  que 
par  ides  loix  immuables  ?  que  ces  montagnes  qui  cou- 
ronnent la  terre  font  le^  immenfes  réfervoirs  des  neiges 
éti^nelles  qui  prçduifent  fat)s  ceilè  ces  fontaines*,  ces 
lacs  y  ces  fleuves,  fans  kfquels  mon  genre  animal  Se  mon 
genre  végétal  périraient.  £t  quant  à  ce  qu^on  appelle  mes 
règnes  animal ,  végétal ,  minéral ,  tu  n^en  vois  ici  que 
trois ,  apprends  que  j'en  ai  des  millions.  Mais  fi  ti;  con- 
fidères  feulement  la  formation  d'un  infeâe,  d'un  épi  de 
bled,  de  l'or  Se  du  cuivre',  tout  te  paraîtra  merycilles 
de  l'art." 

L  i     P   H   IL  0  3  O  P  H   E. 

H  cft  vrai.  Plus  j'y  fongé ,  plu»  Je  voi^  que  tu  n'es  que 
l'art  de  je  ne  fais  quel  grand  être  bien  puiffanr  &  bien 
induftrièux  qui  fe  cache  Af  qui  te  fait  paraître.  Tous  les 
raifonneurs  depuis  TÂa/e^  ^  &^  probablement  long-tems 
avant  lui ,.  ont  joué  à  colin  -  maillard  avec  toi  ;  ils-  ont 
dit,  je  te  tienc^,  f$c  ils  ne  tQnafem  rien^  Nous  refiemblons 
tous  à  Ixion.;  il  croyait  embraifer  Junon  ^  &  il  iie  jouîl&it 
que  d'une  nuée. 

t  A      N    A   T   U   IL   E. 

i  ,        Fuifque  je  fuis  tout  ce  qui  eft ,  comment  un  être  tel 
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que  toi,  une  fi  petite  partie  de  moi -même  pourrait -elle 
me  faifir  ?  contentez  -vous  atomes ,  mes  enfans ,  de  voir 
quelques  atomes  qui  vous  environnent,  de  boire  quelques 
gouttes  de  mon  lait,  de  végéter  quelques  momens  fur 
mon  fein ,  &  de  mourir  fans  avoir  connu  votre  mère  Se 
votre    nourrice. 

LB      PHIIOSOPHE. 

Ma  chère  mère ,  dis^moi  un  peu  pourquoi  tu  exiftes  • 
pourquoi  il  y  a  quelque  chofe  ! 

La     nature. 
Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant  de  fiècles 
à  tous  ceux  qui  m'interrogent  fur  lits  premiers  principes^ 
je  n^en  fais  rien. 

Le    philosophe. 

Le  néant  vaudrait-il  mieux  que  cette  multitude  d'e^rîf- 
tences  faites  pour  être  continuellement  diflbutes ,  cette 
foule  d'animaux  nés  &  reproduits  pour  en  dévorer  d'au- 
tres &pour  être  dévorés,  cette  foule  d'êtres  fenfibles 
formés  pour  tant  de  fenfations  douloureufes;  cette  autre 
foule  d'intelligences  qui  fi  rarement  entendent  raifon,  à 
quoi  bon  tout  cela,  nature  ? 

L  A     N  A  T  U  R  b; 
Oh  !  va  interroger  celui  qui  m'a  faite. 


Et 


N    O    M    B    R    E, 


9 


UczzDE  avait-îl  raifonde  définir  le  nombre  y  collec- 
tion d'umtés  de  même  efpèce  1 

Quand  flewton   dit  que  le  nombre  eft  un  rappoirt 
i  \    Jb^ût  d'une  quantité  à  une  autre  de  même   efpèce , 
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nVt*il  pas  entendu  par  là  Fufage  des  nombres  en  arithmé* 
tique,  en  géométrie  ? 

Volfdït  :  le  nombre  eft  ce  qui  a  le  même  rapport  avec 
l'unité,  qu'une  ligne  droite  avec  une  ligne  droite.  N'eft- 
ce  pas  plutôt  une  propriété  attribuée  au  nombre  qu'une 
définition  ? 

Si  i'ofais  ,  je  définirais  Amplement  le  nombre  y  Vidie 
de  plufieurs  unités. 

Je  vois  du  blanc  ;  j'ai  une  fenfation ,  une  idée  de 
blanc.  Je  vois  du  verd  à  côté.  Il  n'importe  que  ces 
deux  chofes  foient  ou  ne  foient  pas  de  la  même  efpèce  ; 
je  puis  compter  deux  idées.  Je  vois  quatre  hommes  & 
quatre  chevaux  :  j'ai  l'idée  de  huit  ;  de  même  trois  pierres 
&  fix  arbres  me  donneront  l'idée  de  neuf. 

Que  j'additionne,  que  je  multiplie ,  que  je  foufiraie , 
que  je  divife  ;  ce  font  des  opérations  de  ma  faculté  de 
penfer  que  j'ai  reçue  du  maître  de  la  nature  ;  mais  ce  ne 
font  point  des  propriétés  inhérentes  au  nombre*  Je  puis 
quarrer  3 ,  le  cuber;  mais  il  n'y  a  certainement  dans  la 
nature  aucun  nombre  qui  foit  quarré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c'eft  qu'un  nombre  pair  ou  im- 
pair; mais  je  ne  concevrai  jamais  ce  que  c'eft  qu'un  nonn 
bre  parfait  ou  imparfait 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rien  par  eux-niêmes. 
Quelles  propriétés,  quelle  vertu  pourraient  avoir  dix 
cailloux,  dix  .arbres  ,.  dix  idées,  feulement  entant 
qu'ils  font  dix  ?  Quelle  fupériorité  aura  un  nombre 
divifible  en  trois  pairs  fur  un  autre  divifible  en  deux 
pairs  ? 

Tythagore  eft  le  premier,  dit-on,  qui  ait  découvert 
des  vertus  divines  dans  les  nombres.  Je  doute  qu'il  Toit 
le  premier;  car  il  avait  voyagé  en  Egypte.,  à  Babylone  & 
dans  rinde;  &  il  devait  en  avoir  rapporté  bien  des  con- 
naiflances  &  des  rêveries.  Les  Indiens  furtout  inventeurs 
de  ce  jeu  fi  combiné  &  ficompliqué  des  échecs,  &  de  ces  «- 
chiffies  fi  commodes  que  les  Arabes  apprirent  d'eux  ,  & 
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qui  nous  ont  été  communiqués  après  tant  de  fiècles  ^ 
ces  Indiens  ,  dis  -  je  ^  joignaient  à  leurs  fciences 
d'étranges  chimères  ;  les  Caldéens  en  avaient  encore 
davantage  y  8c  les  Epyptiens  encore  plus.  On  fait  afTez 
que  la  chimère  tient  à  notre  nature.  Heureux  qui  peut 
s'en  préferver  !  heureux ,  qui  après  avoir  eu  quelques 
accès  de  cette  fièvre  de  Tefprit ,  peut  recouvrer  une 
famé,  tolérable  ! 

Porphire^y  dans  la  Vie  de  Pythagore ,  dit  que  le 
nombre  2  eft  funefte.  On  pourrait  dire  que  c'eftau 
contraire  le  plus  favorable  de  tous.  Malheur  à  celui  qui 
eft  toujours  feul  !  malheur  à  la  nature  ,  fi  Tefpèce  hu- 
maine &  celle  des  animaux  n'étaient  fouvent  deux  4- 
deux  ! 

Si  a  était  de  mauvais  augure ,  en  récompenfe  3  était 
admirable  ;  4  était  divin  !  mais  les  pythagoriciens ,  & 

§  leurs  imitateurs  oubliaient  alors  que  ce  chiffre  ihyflé-  ^ 
rieux  4  fi  divin  y  était  compofé  de  deux  fois  deux  ,  ;  f 
nombre  diabolique.  Six  avait  fon  mérite  ;  parce  que  ^ 
les  premiers  ftatuaires  avaient  partagé  leurs  figures  en 
fix  modules.  Nous  avons  vu  que  ,  félon  les  Caldéens , 
Di  EU  avait  créé  le  monde  en  6  gahambars.  Mais  fept 
était  le  nombre  le  plus  merveilleux  j  car  il  ri^  avait 
alors  que  fept  planètes  ;  chaque  planète  avait  fon  ciel , 
ÔC  cela  compofait  fept  cieux ,  fans  qu'on  sût  ce  que 
voulait  dire  ce  mot  de  ciel.  Toute  TÀfie  comptait  par 
femaine  de  fept  jours.  On  diftinguait  la  vie  de  Thomme 
en  fept  âges.  Que  de  raifons  en  faveur  de  ce  nombre  ! 
Les  Juifs  ramafsèrent  avec  le  tems  quelques  balayures 
de  cette  philofophie.  Elle  paffa  chez  les  premiers  chré^ 
tiens  d'Alexandrie  avec  les  dogmes  de  Platon,  Elle  éclata 
principalement  dans  l'apocalypfe  de  Cérinthe  ,  attribué 
à  Jean  le  bapùfeur. 

On  en  voit  un   grand  exemple  dans  le  nombre  de 
la  béte.   {a) 
^        (  a  )  Apocalypfe  »  ctiap.  XIIL 
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On  ne  peut  achetix  ni  vendn^  à  moins  qu*on  n*ait 
le  caradère  de  la  bcte^  ou  fon  nom  ,  ou  fon  nombre» 
Ceft  ici  la  fcience.  Que  celui'  qui  a  de  Ventendément 
compte  le  nombre  de  la  bête  j  carafon  nom  efi  d  homme  ^ 
&fon  nombre  efi  666. 

On  fait  quelle  peine  tous  les  grands  doâeurs  ont  prife 
pour  deviner  le  mot  jde  rënigme.  Ce  nombre,  compofë 
de  3  fois  i  à  chaque  chidre ,  fignifiait-il  3  fois  funefte 
à  latroifième  puifTance  ?  Il  y  avait  deux  bété^  ^  &  Ton 
ne  fait  pas  encore  de  laquelle  Tauteur  a  voulu  parler. 
Mous  avons  vu  que  l'évêque  Bojfuet  ^  moins  heureux 
en  arithmétique  qu'en  oraifoQs  funèbres  ,  a  démontre 
que  DiocUtien  eft  la  bête  ;  parce  qu'on  trouve  en 
chiâres  romains  666  dans  les  lettres  de  fon  nom,  en 
retranchant  les  lettres  qui  g&teraient  cette  opération. 
Mais  en  fe  fervant  de  chiffres  romains ,  il  ne  s'eft  pas 
fouvenu  que  rapocalypfé  eft  écrite  en  grec  Un  homme  K 
éloquent  peut  tomber  dans  cette  méprife.  (  Voyez  Apo-  \  ^ 
calypfe.  ) 

Le  poiB^oir  des  nombres  fut  d'autant  plus  refpeâé  par- 
mi nous ,  qu'on  n'y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu,  ami  leâeur,  pbferverau  mot  figure 
quelles  fines  allégories  Auguftin  y  évèque  d'Hippone , 
tira  des  nombres. 

Ce  goût  fubfifta  fi  long  -tems ,  qu'il  triompha  au  con- 
cile de  l'rçnte.  On  y  conferva  les  myftères ,  appelles 
facremensy  dans  TéglÛe  latine ,  parce  que  les  dominicains, 
&  oto  à  leur  tête,  alléguèrent  qu'il  y  avait  fept  chofes 
principales  qui  contribuaient  à  la  vie,  fept  planètes ,  fept 
vertus,  fept  péchés  mortels  ,  fix  jours  de  création  &  un 
de  repos  qui  fpnt  fept  ;  plus  fept  plaies  d'Egypte  ;  plus 
fept  béatitudes ,  mais  malheureufement  les  pères  oublié* 
itentque  l'Èxode  compte  dix  plaies  ,  &  que  les  béatitu- 
des font  au  nombre  de  huit  dans  St.  Matthieu ,  &  au 
nombre  de  quatre  dans  St.  Luc.  Mais  des  favans  ont 
^    applani  cette  petite  difficulté|  en  retranchant  de  St. 
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Matthieu  les  quatre  béatitudes  de  St.  Luc  ;  refte  à 
fix  :  ajoutez  Tunité  à  ces  fix  y  vous  aurez  fept.  Con- 
fultez  Fnr  Paolo  Sarpi  au  livre  fécond  de  fon  HiJIoirc 
du  concile» 

NOUVEAU,  NOUVEAUTÉS. 

Xl  femble  que  les  premiers  mots  des  inétamorpho-* 
fes  d^Ovidè  ,  in  nova  fin  animus ,  foient  la  devife 
du  genre  humain.  Perfonne  n*eft  touché  de  Tadmi-*^ 
rable  fpeâacle  du  foleil  qui  fe  lève ,  ou  plutôt  femble 
fe  lever  tous  les  jours  ;  tout  le  monde  court  au  moin- 
dre petit  météore  qui  parait  un  moment  dans  cet  amas 
de  vapeurs  qui  entourent  la  terre,  &  qu^on  appelle 
U  ciel. 

Viliafunt  nobis  quœcumqve  prioribusannis^ 
Vi^mus  &fordet  quid^uid  fpeSavimus  olim. 


Un  colporteur  ne  fe  chargera  pas  d'un  Virgile  ,  d'un 
Horace,  mais  d'un  livre  nouveau,  f(it41  déteftable»  Il 
vous  tire  à  part,  &  vous  dit  ;  Monfieur ,  voulez  -  vous 
des  livres  de  Hollande  ? 

Les  femmes  fe  plaignent  depuis  le  commencement  du 
monde  des  infidélités  qu'on  leur  fait  en  faveur  du  premier 
objet  nouveau  qui  fe  préfente ,  &  qui  n'a  fouvent  que 
cette  nouveauté  pour  tout  mérite.  Plufieurs  dames  (  11 
faut  bien  l'avouer,  malgré  le  i^fpeâ  infini  qu'on  a  pour 
elles  )  ont  traité  les  hommes  comme  elles  fe  plaignent 
^  qu'on  les  a  traitées  ;  &  Thiftoire  de  Joconde  eft  beaucoup 
plus  ancienne  que  VAriofte. 

.  Peut-être  ce  goût  univerfel  pour  la  nouveauté  eft  -  il 
^  un  bienfait  de  la  nature*  On  nous  crie  Contentea^vous 
&  G  4  a 
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de  ce  que  vous  avez ,  ne  délirez  rien  au-delà  de  vôtre 
état  ;  réprimez  votre  curiofité ,  domptez  les  inquiétu- 
des de  Tefprit.  Ce  font  dettes-bonnes  maximes  ;  mais 
fi  nous  les  avions  toujours  fuivies ,  nous  mangerions 
encore  du  gland,  nous  coucherions  à  la  belle  étoile ,  Se 
nous  n'aurions  eu  ni  Corneil/c,  ni  Racine  ^  ni  Molière  ^ 
ni  Poujfin  ,  ni  le  Brun,  ni  le  Moine ^  ni  Pigal. 


NUDITÉ, 

Jl  Ourquoi  enferme-t-on  un   homme ,  une  femme 
qui  marcheraient  tout  nuds  dans  les  rues ,  &  pourquoi 
perfonne  n'eft-il  choqué  des  ftatues  abfolument  nues  y 
des  peintures  de  Magdelaîne  fie  de  Jésus  qu'on  voit  dïns     1^ 
quelques'églifes.  ;  ^ 

Il  eft  vraifemblable  que  le  genre  humain  a  fubfifté 
long-cems  fans  être  vêtu. 

On  a  trouvé  dans  plus  d'une  tfle ,  &  dans  le  continent 
de  rÀmérique  des  peuples  qui  ne  connaiiTaient  par  les 
vêtemens. 

Les  plus  civilifés  cachaieiit  les  organes  de  la  gêné» 
ration  par  des  feuilles /par  des  joncs  entrelaffés,  par 
des  plimies. 

D'où  vient  cette  efpèce  de  pudeur  ?  était  -  ce  l'inf- 
ûnSt  d'allumer  des  defirs  en  voilant  ce  qu'on  aimait  à 
découvrir? 

£ft-ilbîed  vrai  que  chez  des  nations  un  peu  plus  poli- 
cées comme  les  juiÎFs  &  demi-juifs  ,  il  y  ait  eu  des  feâes 
entières  qui  n'aient  voulu  adorer  DiBU  qu'en  fe  dépouil- 
lant de  toua  leurs  habits  ?  tels  ont  été  ,  dit->on,  les 
adamites  &  les  abéliens.  Ils  s'aflemblûent  tout  nuds 
poi^r  chanter  les  louanges  de  Dieu,  St.  Epiphanes  & 
^    Stf  Auguftin  le  difent.  U  eft  vrai  qu'ils  n'étaient  pas  con»    || 
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temporains,  &  qu'ils  étaient  fort  loin  de  leur  pays.  Mais 
enfin  cette  folie  eftpofCble:  elle  n'eft  pas  même  plus 
extraordinaire ,  plus  folie  que  cent  autres  folies  qui  ont 
fait  le  tour  du  monde  Pune  après  l'autre. 

Nous  avons  vu  à  Tarticle  Emblème ,  qu'aujourd'hui 
même  encore  les  mahométans  ont  des  faims  qui  font 
fous ,  &  qui  vont  nuds  comme  des  linges.  Il  fe  peut  trè»« 
bien  que  des  énergumènes  aient  cru  qu'il  vaut  mieux  fe 
préfenter  à  la  Divinité  dans  l'état  où  elle  nous  a  formés  , 
que  dans  le  d^ifement  inventé  par  les  hommes.  Il  fe 
peut  qu'ils  aient  montré  tout  par  dévotion.  Il  y  a  fi  peu 
de  gens  bien  faits  dans  les  deux  fexes ,  que  la  nudité 
pouvait  infpirer  la  chafleté,  ou  plutôt  le  dégoût ,  au  lieu 
d'augmenter  les  defirs. 

On  dit  furtout  que  les  abéliens  renonçaient  au  mariage. 
S'il  y  avait  paimi  eux  de  beaux  garçons  &  de  belles  filles, 
ils  étaient  pour  le  moins  comparables  à  St,  Adhelme  ic 
au  bienheureux  Robert  d'Arbrifelle  ^  qui  couchaient 
avec  les  plus  jolies  perfonnes ,  pour  mieux  faire  trionn 
pher  leur  continence.  ' 

^J'avoue  pourtant  qu'il  eût  été  aflez  plaifant  de 
voir  une  centaine  d*Héiines  Se  de  Paris  chanter  des 
antiennes  &  fe  donner  le  baifer  de  paix ,  &  faire  les 
agapes. 

Tout  ceta  montre  iju'il  n'y  a  point  de  fingularité , 
point  d'extravagance,  point  de  fuperftition  qui  n'ait  paiTé 
par  la  tète  des  hommes.  Heureux  quand  ces  fuperftitions 
ne  troublent  pas  îa  fociété  &  n'en  font  pas  une  fcène  de 
difcorde,  de  haine  &  de  fureur!  Il  vaut  mieux  fans 
doute,  prier  Dieu  tout  nud ,  que  de  fouiller  de  fang 
humain  fes  autels  &  les  places  publiques. 
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^N  s'efl  mocqué  fort  tong^tems  des  qualités  oc« 
cultes  \  on  doit  fe  moquer  de  ceux  qui  n*y  croient 
pas.  Répétons  cent  fois  que  tout  principe  y  tout  premier 
refibrt  de  quelque  ceuvre  que  ce  puiffe  être  du  grand 
Demiourgos,  eft  occulte  ai  caché  pour  jamais  aux 
mortels*  ^ 

Qu^eft-ce  que  la  force  centripète,  la  force  de  la 
gravitation  qui  agit  fans  contaû  à  des  diflances  im- 
nieirfes  ? 

Quelle  puiflance  fait  tordre  notre  caur  &  fes  orei- 
lettes  foixante  fois  par  minute  ?  quel  autre  pouvoir 
change  cette  herbe  en  lait  dans  les  mammelles  d'une  var 
che ,  &  ce  pain  en  fang ,  en  chair ,  en  os  dans  cet  enfant 
qtii  croit  à  mefuie  qti'il  mange  jufqu'au  point  détermin  é 
qui  fixe  la  hauteur  de  fa  taille  fans  qu^aucun  art  puiflè 
jamais  y  ajouter  une  ligne  ? 

Végétaux,  minéraux,  animaux,  où  eft  votre  premier 
principe  ?,  il  eft  dans  la  main  de  celui  qui  fait  tourner  le 
foleil  fur  fon  axe ,  &  qui  Ta  revêtu  de  lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent;  cet  argent 
ne  fera  jamùs  or  ,  cet  or  ne  fera  jamais  diamant;  de 
même  que  cette  paille  ne  deviendra  jamais  poncire  oa 
ananas. 

Quelle  phyfique  corpufcûlaire ,  quels  atomes  déter- 
minent ainfi  leur  nature  ?  vous  n'en  favez  rien  :  la 
caufe  fera  éternellement  occultç  pour  vous.  Tout  ce 
qui  vous  entoure ,  tout  ce  ^ui  eft  dans  Vous ,  eft  une 
énigme  dont  il  n'eft  pas  donné  à  Thomme  de  deviner 
le  mot. 
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Cet  ignorant  fourre  croit  favoir  quelque  chofe  quand  il 
a  dit  que  les  bêtes  ont  une  ame  végétative  y  Se  une  fenfi- 
tive,  &  que  les  hommes  on^^ame  végétative, la fenfi- 
tive,  &  rintelleâuelle. 

Pauvre  homme  pétri  d'orgueil,  qui  n'as  prononcé 
que  des  mots ,  las-tu  jamsûs  vu  une  ame ,  fais-tu  conw 
ment  cela  eft  fait  ?  Nous  avons  beaucoup  parlé  d'ame 
dans  nos  Quefiions ,  &  nous  avons  toujours  confeflé 
notre  ignorance.  Je  ratifie  aujourd'hui  cette  confeffion 
avec  d'autant  plus  d'empreffement ,  qu'ayant  depuis 
ce  tems  beaucoup  plus  lu,  pl^s  médité,  &  étant  plus 
inftruit ,  je  fuis  plus  en  état  d'affirmé  que  je  ne  fais 
rien 
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Ous  avons  promis  à  Tarticle  Amour  focraûqut 
de  parler  SOnan  &  de  l'onanifme,  quoique  cet  ona« 
nifme  n'ait  rien  de  commun  avec  l'amour  focratique , 
&  qu'il  foitplutôt  un  effet  très-défordonné  de  l'amour- 
propre. 

La  race  SOnan  a  de  tris-grandes  fingularîtés.  Le  pa- 
triarche Juda  fon  père  coucha,  comme  on  fait,  avec  fa 
belle- £lle  TA/zm^r  la  phénicienne ,  dans  un  grand  che- 
min, Jacoh  père  de  Juda ,  avait  été  \  la  fois  le  mari  de 
deux  fœurs,  filles  d'un  idolâtre,  &  il  avait  trompé  fon 
père  &  fon  beau-pere.  Loth  grand  oncle  de  Jacoh ,  avait 
couché  avec  fes  deux  filles.  Saltnon^  l'un  des  defcen- 
dans  de  2acoh  &  de  Juda ,  époufa  Rahab  la  cananéenne 
proftituée.  J?oo{,filtf  de  Salmon  &  de  Hahaby  reçut 
dans  {onïxt Ruth  la  madianite ,  & f ut bifaïeul  de  David è 
David  enleva  Betiabie  au  capitaine  Uriah  fon  mari ,  qu'il 
fit  affaffiner  pour  être  plus  libre  dans  fes  amours.  Enfin  ^ 
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dans  les  deux  généalogies  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  fi  différentes  en  plufieurs  points,  mais  entière- 
ment femblables  en  ceux-ci^  on  voit  qu'il  naquit  de  cette 
foule  de  fornications,  d'adultères  &  d*inceftes.  Rien  n'eft 
pins  propre  à  confondre  la  prudence  humaine,  à  humi- 
lier notre  efprit  borné  à  nous  convaincre  que  les  voies 
^  de  la  providence  ne  font  pas  nos  voies. 

Le  révérend  père  Dom  Calmet  fait  cette  réflexion  à 
propos  de  Tincefte  de  Juda  avec  Tkamar  &  du  péché 
(SOnan ,  chàp.  XXXVIIL  de  la  genèfe  :  a  L'écriture , 
a>  dit-ii ,  nous  donne  le  détail  d'une  hiftoire  qui  dans 
B  le  premier  fei^  qui  frappe  lefprit ,  ne  parait  pas  fort 
»  propre  à  édifier;  mais  le  fens  caché  &  myftérieux 
»  qu'elle  renferme  eft  auffi  élevé  que  celui  de  la  lettre 
»  parait  bas  aux  yeux  de  la  chair.  Ce  n'eft  pas  fans 
»  de  bonnes  raifons  que  le  Saint-Efj^rit  a  permis  que 
»  l'hiftoirede  Thamaryie  Rakab^  deRuthSc  ie  Bet* 
^  labée ,  (ê  trouvât  mêlée  dans  la  généalogie  de  j£St;s- 
30  Christ.» 

Il  eût  été  à  fouhaiter  que  Dom  Calmtt  nous  eût 
développé  ces  bonnes  raifons ,  il  aurait  éclairé  les  doutes 
&  calmé  les  fcrupules  de  toutes  les  âmes  honnêtes  & 
timorées  qui  voudraient  comprendre  comment  l'Etre 
éternel ,  le  créateur  des  mondes  a  pu  naître  dans  un 
village  juif  d'une  race  de  voleurs  &de  proftituées. ,  Ce 
myftère ,  qui  n'ed  pas  le  moins  inconcevable  de  tous 
les  myftères ,  était  digne  aiTurément  d'être  expliqué  par 
un  favant  commentateur.  Tenons-nous-en  ici  à  l'ona- 
nifme. 

On  fait  bien  quel  eft  le  crime  du  patriarche  Juia  ; 
ainfi  qu'on  connaît  le  crime  des  patriarches  Siméon  Sc 
Lévi  fes  frères ,  commis  dans  Sichem ,  &  le  crime  de 
tous  les  autres  patriarches ,  commis  contre  leur  frère 
Jofepk  :  mais  il  eft  difficile  de  favoir  précifément  quel 
était  le  péché  SOn'an.  Juda  avait  marié  fon  fils  aîné  Her 
j  ^     à  cette  Phénicienne  Thamar.  Hermoumtpour  avoir  été 

^gflliiu  mJiH^ii^  i'i^>»5*» 


Ô  sua    t'EDCYCLOPiois.        109 


0# 


méchant.  Le  patriarche  voulut  que  Ibn  fécond  fils  O/z^/z 
épousât  la  veuve ,  felpn  l'ancienne  loi  des  Egyptiens  fie 
des  Phéniciens  leurs  voiirins:  cela  s'appellait  yt/yci/er  des 
cnfans  à  fon  fnre.  Le  premier^né  du  fécond  mariage 
portait  le  nom  du  défunt ,  &  c'eft  ce  qu^Onan  ne  voulait 
pas.  Il  haïïTait  la  mémoire  de  fon  frère  -j  &  pour  ne  point 
faire  d'enfant  qui  portât  le  nom  de  Her^  il  efi  dit  qu'il 
jetait  fa  fimenu  à  terre. 

Or  il  refteàfavoir  fi  c'était  dans  la  copulation  avec 
fa  femme  qu'il  trompait  ainfi  la  nature ,  ou  fi  c'était  au 
moyen  de  la  mafturbation  qu'il  éludait  le  devoir  con- 
jugal. La  genèfe  ne  nous  apprend  point  cette  particur 
larité.  Mais  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment le  péché  ^'0/2^/1,  c'eft  Tabus  de  foi  -  même  avec 
le  fecours  de  la  main,  vice  affez  commun  aux  jeunes 
garçons  &  même  aux  jeunes  filles  qui  ont  trop  de  tempé« 
rament. 

On  a  remarqué  que  Tefpèce  des  hommes  &  celle  des 
fînges  font  les  feules  qui  tombent  dans  ce  défaut  con« 
traii'e  au  vceu  de  la  nature. 

Un  médecin  a  écrit  en  Angleterre  contre  ce  vice  un 
petit  volume  intitulé  :  DeVOnanifme ,  dont  on  compte 
environ  quatre-vingts  éditions  ,  fuppofé  que  ce  nombre 
prodigieux  ne  foit  pas  un  tour  de  libraire  pour  amorcer 
les  leâeurs  ;  ce  qui  n'eftque  trop  ordinaire. 

M.  Tijfot  fameux  médecin  de  Laufanne ,  a  fait  auffi 
fon  Onanifme ,  plus  approfondi  &  plus  méthodique  que 
celui  d'Angleterre.  Ces  deux  ouvrages  étalent  les  fuites 
funeftes  de  cette  malheureufe  habitude,  la  perte  des 
forces ,  rimpuiifance,  la  dépravation  de  l'eftomac  &  des 
vifcères  ^  les  tremblemens  ,  les  vertiges  ,  l'hébétation  & 
fouvent  une  mort  prématurée.  Il  y  en  a  des  exemples  qui 
font  frémir. 

M.  Tiffôt  a  prouvé  par  l'expérience  que  le  quinquina 
était  le  meilleur  remède  contre  ces  maladies  ^  pourvu 
qu'on  fe  défît  abfolument  de  cette  habitude  honteufe  &     «_ 
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funellei  fi  commune  aux  écoliers  y  aux  pages  2c  aux 
jeunes  moines. 

Mais  il  s'eft  apperçu  qu*il  était  plus  ailé  de  prendre 
du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui  eft  devenu  une 
féconde  nature. 

Joignez  les  fuites  de  Tonanifme  avec  la  vérole ,  & 
vous  verrez  combien  Tefpèce  humaine  eft  ridicule  & 
malheureufe. 

Pour  confoler  cette  efpèce ,  M.  Tiffbt  rapporte  au- 
tant d'exemples  de  malades  de  réplétion  que  de  mala- 
des d'émiflion  j  Sc  ces  exemples  ^  il  les  trouve  chez  les 
femmes  comme  chez  les  hommes.  Il  n'y  a  point  de  plus 
fort  argument  contre  les  vœux  téméraires  de  chaftete. 
Que  voulez'vous  en  effet  que  devienne  une  liqueur 
précieufe  ,  formée  par  la  nature  pour  le  propagation  du 
genre  humain?  Si  on  la  prodigue  indifcrétement,  elle 
peut  vous  tuer.  Si  on  la  retient ,  elle  peut  vous  tuer  de 
même.  On  a  obfervé  que  les  pollutions  noâumes  font 
fréquentes  chez  les  perfonnes  des  deux  fexes  non  ma- 
riées ,  mais  beaucoup  plus  chez  les  jeunes  religieux 
que  chez  les  reclufies  ;  parce  que  le  tempérament  des 
bommes  eft  plus  dominant.  On  a.  conclu  que  c*eft  une 
énorme  folie  de  fe  condamner  foi-méme  à  ces  turpitudes, 
ÔC  que  c'eft  une  efpèce  de  facrilège  dans  les  gens  fains 
de  proftituer  ainfi  le  don  du  Créateur,  &  de  renoncer  au 
mariage ,  ordonné  expreffément  par  Dieu  même.  Ceft 
ainfi  que  penfent  les  proteftans ,  les  juifs ,  les  muful- 
man?  &  tant  d?«utres  peuples  j  mais  Içs  catholiques  ont 
d'autres  raifons  en  faveur  des  couvens.  Je  dirai  des  ca- 
tholiques ce  que  le  profond  Caimet  dit  du  St.  Efprit  :  ils 
ont  eu  fans  doute  de  bonnes  raifons,  . 
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opinion: 

V^^Uelle  eft  1  opinion  de  toutes  les  nations  du 
Nord,  de  TAmârique,  &  de  celles  qui  bordent  le  dé- 
troit de  la  Sonde  fur  le  meilleur  des  gouvernemens,  fur 
la  meilleuie  des  religions  ^  fur  le  droit  public  eccléfiafti-  ■ 
que ,  fur  la  manière  d'écrire  Thiftoire ,  fur  la  nature  de  la 
tragédie,  de  la  comédie,  de  l'opéra,  de  TéglogUe,  du 
poëme  épique,  furies  idées  innées,  la  grâce  concomi- 
mitante  &  les  miracles  du  diaore  Paris  î  il  efi  clair  que 
tous  ces  peuples  n'ont  aucune  opinion  fur  les  chofes 
dont  ils  n'ont  point  d'idée. 

Ils  ont  un  fentiment  confus  de  leurs  coutumes ,  & 
ne  vont  pas  au  delà  de  cet  inftinâ.  Tels  font  les  peuples 
qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  dans  Teipace  de 
quinze  cents  lieues.  Tels  font  les  habitans  àes  trois  quarts 
de  l'jftfrique,  &  ceux  de  prefque  toutes  les  ifles  de  T  ACe,Sc 
vingt  hordes  de  Tartares ,  &  prefque  tous  les  hommesuni^ 
quement  occupés  du  foin  pénible  &  toujours  renaiflant 
de  pourvoir  à  leur  fubflftance^  Tels  font  à  deux  pas  de 
nous  la  plupart  des  Morlaqnes  &  des  Ufcoques ,  beau-, 
coup  de  Savoyards  &  quelques  bourgeois  de  Paris. 

Lorsqu'une  nation  commence  à  fe  civilifer ,  elle  a 
quelques  opimons  qui  toutes  font  fauflès.  Elle  croii 
aux  revenans ,  aux  forciers  ,  à  l'enchantement  des  fer* 
pens,  à  leur  immortalité,  aux  poffeffions  du  diable,  aux 
exorcifmes ,  aux  arufpîces.  Elle  eft  perfuadée  qu'il  faut 
que  les  grains  pourriflent  en  terre  pour  germer ,  &  que 
les  quartiers  de  la  lune  font  les  caufes  des  accès  dei 
fièvre.  ^ 

Un  talapoin  perfuade  à  fes  dévotes  que  le  Dieu  Sam^ 
monocodom  a  féfourné  quelque  tems  à  Siam ,  &  qu'il 
a  raccourci  tous  les  arbres  d'une  forêt    qui   l'empê- 
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«baient  de  jouer  \  fon  sdfe  au  cerf  ->  volant,  qui  était 
fon  jeu  favori.  Cette  opinion  s'enracine  dans  les  tètes , 
&  à  la  fin  un  honnête  homme  qui  douterait  de  cette 
aventure  de  Sammonocodom  ^  courrait  rifque  d'être 
laçiAi.  Il  faut  des  fiècles  pour  détruire  une  opinion 
populaire. 

On  la  nomme  la  reine  du  monde  ;  elle  l'efl  (i  bien , 
que  quand  la  raifon  vient  la  combattre ,  la  raifon  eft 
condamnée  à  la  mort.  Il  faut  qu'elle  renaifTe  vingt  fois 
de  fes  cendres  pour  chalTer  enfin  tout  doucement  rufur* 
patrice. 
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EpuiS^uela  feâe  des  pfaarifiens  chez  le  peuple 
Juif  eut  fait  connaifTiuice  avec  le  diable ,  quelques  raifon- 
neurs  d'entr'eux  commencèrent  à  croire  que  ce  diable  & 
fes  Compagnons  infpiraient  chez  toutes  les  autres  na- 
tions les  prêtres  &  les  ftatues  qui  rendaient  des  oracle^ 
Les  faducéens  n'en  croyaient  rien  ,  ils  n'admettaient  ni 
anges  ni  démons.  Il  parait  qu'ils  étaient  plus  philofo- 
phes  que  les  pharifiens ,  par  conféquent  moins  faits  pour 
avoir  du  crédit  fur  le  peuple. 

Le  diable  faifait  tout  parmi  la  populace  juive  du  teras 
de  Gamaliel ,  de  Jean  le  baptifeur ,  de  Jacques  Oblia  , 
&  de  Jésus  fon  frère  qui  fut  notre  Sauveur  Jesus- 
Christ.  Auffi  vous  voyez  que  le  diable  tranfporte 
Jésus  tantôt  dans  le  défert ,  tantôt  fur  le  faîte  du  tem- 
ple y  tantôt  fur  une  colline  voifine  dont  on  découvre 
tous  les  royaumes  de  la  terre  ;  le  diable  entre  dans  le 
corps  des  garçons  &  des  filles ,  &  des  animaux. 

Les  chrétiens ,  quoiqu'ennemis  mortels  de  pharifiens  , 
adoptèrent  tout  ce  que  ces  pharifiens  avaient  imaginé  du 
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diable  ^  aifd'  '  que'  les  '7uiTs  '  avaient  '  atitfèfois  ititroduh 
chez,  eux  le»!  c6utuihei  '&!  les  dér^hiônîes  des  iigyp*' 
tieos*  RiW  ti*^ft  fi -ordinaire  que  d'imiter  fe»  ennemis  j- 
&  d'employcMéurs  armes.    |    , 

Bientôt  -le»  për'es  de  régtîfè  attribiièrfetît  au  dtableT. 
toutes  les  religions  <jui  partageaient  la  terre ,  tous  les? 
pr<^tendus  prodiges  ,  tous  les  grands  •  évenemeiïs  J  les 
comètes  ,  les  peftès  y  le  nialcâduc^,'^fei  écrbueliés,  &Cr 
Ce  pauvre  diable  ^-  qu'on  dlfair  fôri  dkiis  tin  troii  fbusi#' 
terre ,  fut  <but  étonné  de  fe  t^ou verdie  maître  du  hionde^ 
Son  pouvôir^'accrut-enfuite  ihervèillèufeméat  jpar FinP' 
tituf idii idée mdihès/  "         .    .       .    .        .*:  . 

-  La  dëvife-de  toiis  ces  ii6uvealiii' Véïfci ,  "Aait:^  dôtï* 
nez-môi  A&  Çargent ,  &  je'vouî»  -dfliwerai  du'  diable^ 
Leurpùîffaéce  céleûe  &  teWéftrë  reçut  enfin  un  teiriblér 
échec  de  la  main  deipur  confrère  iutkct ,  qui  fébïrowl-' 
lant  avec  eux  potjr'un  intérêt  de  bèface^  découvrit  tbùi 
^  les  niyftèreà.  Hùnderf^  témoin  ocuiaife;  nous  raôpbite 
j  que  fes'ïéforftiés  'ayant  chdïë4esi  mcJmès  d'un  couVetrt? 
d'Eifenac  dans  la  Thuringe  ^  y  trouvërehiune  ftaèiie  dei 
!a  Vierge \Afir/€  -^  'de  l'eniFant  Jésus'  faite  par  teïiart 
qile  y  16r%*ètt-*  mettait  des  ôffiaiMès  fitf  FautéF'^  '  ïaf 
vierge  &  Péttfâfttî  haiflàieiit  la  tête  eii  ligne  dêrecori» 
n*<riflancëv  &*toiïrhaiént  leHès  à  çëiiîtiui  venaient  le^ 
niiains  vidéffj  -  ! .    •      :  -  *      • 

Ce  ftK  bien  pis  eW  Arigléifèîte-,  Ibrïqu^ori  fît  par  6r^ 
dre  de  Henri  Vlilht  vifite  juridique  <te  tous  les*  cou^ 
veiis.  Latïwitïé'deS  religièufe*  était gfoflfe  j  &  cfe  rfétatt 
point  par  ilapériattiorf  du  diabte.  t*éy^ué -fltf  rVzrt  rapporté 

2ue  dans  cent  quarante-quatffe  couvens ,  les  procès  vet^ 
aux  dè«3  'com^miiTàil-és  du  roi  âf^ërént  des  al^ôm^a-^ 
fions  doflt.'«P^^{)fdtheî€ift  par»  celles»  de' Sôdome  8f  dé 
Gdmoîftè.'Ffï'^éffet ,  les  niointes  d'Angleterre  devaîen* 
été -fffôs'd^a^Hés^  q^oe  les  fbdoitwftes  ,^  puifqù'rft 
étaient  ^rtTë  <feliel^Hs  poffédaienf  iës^rtteïlleùrés  tcrr* 
S  dtt  toyawmo.  Lé  tèitatn  Sie  Sdddme  &  de  Gomorre  ^ 
^       Q//€/?.  /i/r  PEncycL  Tom.  VI.  H 
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contraiie  ,  ne  produisant  ni  bled  |  ni  fruits  ^  ni  liga* 
mes,  &  manquant  d'eau  potable ^  ne  pouvait  être 
qu'Hun  dâert  afireux  habita  par  de$  miférabjes^op  occ^p^a 
de  leurs  befoins  pour  connaître  les  voluptés.    . 

Enfin  ^  ces  fuperbes  aSyles  de  lafainéantifè  ayant  été 
fûpprim,&  par  aâe  du  parlement  ^  on  ^tala  dans  la  place 
publique  tous  les  inftrumens  de  leurs  fraudes  pieufes  ; 
le  fjameux  cruciâx  de  Bolcfley  qui  fe  remuait  &.qui  niar« 
chatt  ODmme  une  marionnette  ^  des  fioles  de  liqueur 
rouge  qu'on  faifait.pa(rer  pour  du  fahg  que  verfaienc 
queîiiûfo  des  ftatues  des  faints  y  quand  ils  (étaient. 
mecon^eiis  de  la  cour  j  des  moules  de  fer4ilanc  dans  lef- 
quels  on  avait  foin. 4e  mettra  coatinueUemem  des  dian- 
delLes  allumées  ^  pour  faire  croire  au  peuple  que  c'était 
là  même  chandelle  qui  ne  s'éteignait  jamais;  des  farba<« 
cannes  qui  pai&ient  de  la  facridie  ^iuis  la  voûrre  de  Vé^ 
glïfe^  par  le'fquelles  des  voiic  céleiles.  té  faifaient  quel« 
quefois  entendre  à  des  dévotes  payées. pour  les  écouter; 
enfin  tout  ce  que  la  friponnerie  inventa  }ajapais  pour  fub- 
ju|^  rimb^ilUté. 

l.  Mors  plufieui:s  favans  dé  FEurope  ^  bien  certains 
qt^e  les  moines  &.  non  les  diables^  avaient  mis  en 
uiagé  tous  ces  pieux, firttagémes^:  commencèrent  à 
orcpiijs  x^u'il  en  avait  .été  de  m(me  cbèa  les  anciennes 
religions  ;  que  tous  les  oracles  &  tous  les  mimcles  tant 
yantés  dans  Famiquité  nV^tî®>^<  été  <{ue  des  rpreftiges 
de  charlatans  ^  q^e  le  diable  as  s'était  jamais  mêlé  de 
rien ^  mais  que  feulement  les  prénresGreeihy 'Romains^ 
Syriens  y  Egyptiens  paient  été  ënc^ce  pins  ^^nbiles  que 
nos  moines. 

.  Le  diable  p^dit  donc  beaucoup  de  (on  «redit  jufqu'à 
ce  m'enfin  le  bon  homme  BéAtr-f  dont  voiis  pouves 
çom^ût^  l'article ,  écriyk  fon  ennuyeux  livee. contre  le 
dbfsle-,  &  propya  par  cent  argumens  .qu'il  n^exifUit 
point.  Le  diable,  ne  luircpondit  -point  ^  mais  tes  mtBtfire$ 
fUi  Su  évai^ile  >  comfre  vqp  Faves  vu  ^  lui  répon- 
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dirent  )  Us  punirent  le  bon  BéJtér  d'avoir  divulgua  leur 
fecret ,  &  lui  otèrent  fa  ctire  ;  de  forte  que  Béier  tut 
k  viâime  de  la  nullité  de  Btliébut^ 

Citait  le  fort  de  la  Hollande  de  produire  les  ptuf 
grands  «Dnemia^dii  diable.  Le  médecin  Van-^Dalt^  phi- 
lofophe  humain ,  fayant  très<profond ,  citoyen  plein 
de  charité  ,  efprit  d'aiïtant  plus  hardi  oue  fa  hardieifir 
était  fondée  Yur  la  Ttrtu  ,  entreprit  énhn  d'éclairer  le» 
honunes  y  toirpurs  efclaves  des  anciennes  erreurs  6c 
toujours  épaiflîflant  le  bandeau  qui  leur  couvre  les  yeux 
jufqu'à  ce  que  quelque  grand  trait  de  lumière  leur  dé- 
couvre un  coin  de  vérité,;  d<mt  la  phipan  font  trè»« 
indignes.  Il  prouva  dans  un  livre  plein  de  Téniditioo 
la  plus  recherché  que  les  diables  n'avaient  jamais  rendu 
auctin  oncle  y  n'avaient  opéré  aucun  piodige  ^  ne  ^'étaient 
yàavA^  iftêlés  de  rien  ^  &  qu'il  n*y  avait  eu  de  véritables 
démons  que  les  fripons  qui  avaient  trompé  lés  hommes» 
Il  ïie  faut  pas'^ijue  le  diiète  fe  >oue  jkraais  k  un  favanc 
inédecin.  Ceux  qui  connaidèiit  un  peu  la  nature  font 
fort  dangereux  pour  les  faifeurs  de  prefii^s.  Je  con* 
feille  au  diable  de  s'adr^r  toujours  aux  facultés  de 
tiiéologie  ,  ic  jamais  a\a  facukés  de  médecine. 

Vart^Dale  pfîduva  donc  p^  mille  monnmeitt  que 
non-fenlement  les  oracles  des  payens  n'avaient  été  que 
des  tout«  de  prêtres  ,  mais  que  <€s  firipooneries  confa- 
ft^  iiÊn$  tûxxt  Funivers^  n-alvàient  point  fini  du  tems 
de  Jean  le  baptifèur  fcde  Jbsvs-C«ri$t  y  connue  c» 
le  eroyait  pleufement.  Rien  notait  plus  vrai  ^  plus  pal* 
fiAite  f  pliûr  démontré  qne  cette  vérité  annoncée  par  le 
«nédecin  Van^Dah  ;  &  il  n^y  a  pas  aujoitrdliui  un 
ti^nnéte-homme  qui  k  révoqua  en  doute. 
'  -Le  livre  de  Van-^Dale  n^-dft  peut-être  pas  bien  mé- 
^thodique  ;  mais  deft  un  des  plus  cuvrieux  qu^on  ait  jamsds 
faits.  Car  depuis  les  fburberies  groflîères  du  prétendu 
Htftapt  Se  deH  Sibylles  depuis  Thiftoire  apocryphe  du 
^voy«^  de  SifJU^n  Bufjo/fe  à  Rome ,  6c  des  complimens 
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que.  5/i72o/2  le  magicien  lui  envoya  ffure  p^  fç^  ch)^  ; 
depuis  les  miracles  de  faint^  Grégoin-Thaarn^turge  ,  & 
iurtout  de  la  lettre  que  ce  faim  ^'crivjt  au:.4i9ble ,  &.qut 
furporoee»  à  fon  adreHè,  jufqu'aux  miracles  des  rév^ 
rends  pères  jéfuites  8ç  des  révérends  pères  capuçia$  , 
rien  n'eA  oublié.  L'empire  de  Timpodure  &  de  la  bétifet. 
eft  dévoilé  danp  ce  livre  aux  yeux  de  tous  les?  bQn)me& 
qui  favpit  lire  ,  mais  ils  font  en  petit  noifibre. 

Il  s'en«faUait  beaucoup  que  cet  empire,  fC^t  détruit 
alors  en  Italie ,  en  France ,.  en  Efpagne ,  dans  les  états 
Autrichiens,)'  &  furtout  en  Pologne  ^  où  les  jéfuites  do- 
minaient. Les  poffe^Iç^s  du ^ diable,  les  faux  miracles 
inondaient  fncore  1  a /roqitié.  de, l'Europe -aboitie.  Voici 
ce  que  VarirPak.  raconte  ;  d'un  oracle  fing^lier  qui  fut 
rendji  de.  fon  tems  à  Terni  dans  les  étatjs  dii  papcî  vers 
fan.  16^50  y .  &  dont.  laf^HIatipn  fut  impriroéç'  à  Vfiimle 
par  or<ii;ç  dç  la  feigneuricw:     -   --  ,...•, 

•  Un  fctenfïite  ,  nommée  Pc^fu^e ,  ayant  oui  dire  que 
Jacovellf>  bourgeois  de  ,Term  était  fort  avare  & .  fort 
riche '^.  vint  feire  à  Terni  Jfe?  oçaifons  dans  Téglife  que 
fréquentait  JfCoiW/o ,  Jia  bijemôt  amitié  avec  lui,  te 
flatta  dans  (k  padioi)  ;  &  lui  perfuada  que  c'était  unte 
4£uvie^  ti{^s-«gréat|le  à  D]rsu  de  faire  valoir  fpn  argent , 
que  cela  même  était  expreflement  recommandé  dans 
révangîle  ,  puifque  le  ferviteur  négligent ,  qui  n'a  pKs 
fait  valoir  l'argent  de  fon  .maître  A  cinq-cents  pour  cem-^ 
.eft  jeté..4ai^s  les  ténèbres  lextéiieures. 
'  Dan»  Içs  converfatfons  que.  Fhermite  avait  avec 
Jacoveilo  ,  il  l'entretînt .  fouvent  des  beaux  difcoUrs 
tenus  par  plufieurs  crucifix  ,.&  par  une  quantité  de 
bonnes  vierges  d!'Italie»  Jacoveilo  convenait  que  les 
ftatues'des  faints  parlaient  quelquefois  aux  honimes<,  &* 
lui  difait  qu'il  fe  croirait  prédeftine  fi  jamais  il  pouvait 
entendre  parler  l'image  d'un  faiiH. 

Le  bon  Tafquah  lui  répondit  qu'il  efpérait  lui  don- 
ner cette  fatisfaâioii dans  peu  de  tems;  qu'il  attendait 
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incefTamment  de  Rome  une  tête -de  mort ,  dont  le  pape 
avait  fait  prirent  à  une  hermite  fin  confrère;  que  cette 
tête  parlait  comme  les  arbres  de  Dodone ,  &  comme 
rànefie  dQ  Ualaam,  Il  lui  mîontra  en  effet  la  tête  quatre 
jours  après.  Il  demanda  à  Jacovello  la  clef  d'une  petite 
<ave  y  &'  d'une  chambre  au-deiTus ,  afin  que  perfonne 
ne  fût  témoin  du  myftère.  L'hermite  PaJquaU  ayant 
fait  paiTer  de  la  cave  un  tuyau  qui  entrait  dans  la  téte^ 
.&  ayant  tout  difpofe' ,  le  mit  en  prière  avec  fon  ami 
Jacovello  :  la  tête  alors  parla  en  ces  mots.  c<  Jacovctlo  ^ 
»  Di^y  veut  récompenfer  ton  zèle.  Je  t'avertis  qu'il  y 
»  a  U9  tréfor.  de  cent  msHe  écus  fous  un  if  à  l'entrée 
y>  de  ton  jardin.  Tu  mourras  deLmortfubite  ,  fi  tu  cber- 
»  ches.  ce  trâbr^avant  d'avoir  mis  devant  moi  une  mar- 
>j  mite  remplie^  de  dix  marcs  .d'or  en  erpèces;  » 

Jacovello  courut  vite  à  fon  coffre ,  &  apporta  devant 
l'eracle  fa  marmite  &  fes  dix  marcs.  Le  bon  hermite 
avait  eu  la  précaution  de  fe  munûr  d'une  marmite  fem- 
blabte  qu'il  rèinplicde  fable.  Il  la  fubflitua  prudemment 
à  la  marmite,  de  Jacovello  quand  celui-ci  eût  le  dos 
tdurfi^  ,  &  Jaiflà  le  hon-Jacovello  avec  une  tête  de  mort 
de  plu9 ,  &.dix  marcs  d'or  .de  moins. 

.  C'eû  àrpeu»près  ainfi  qiie  fe  rendaient  tous  lés  ora* 
clei ,  a  comm^cer  par  celui  de  Jitpiter^JmTnon ,  &  a 
finir  par  celui  de  Trophonws.  *  / 
^  Un  ^deaiçcretb  des  prêtées  dé  l'antiquité  comme  des 
nôtres ,  était  la  csonfeBion  dans  leff  myftèrfes:  C'était  li 
qùlls^apprenafent  toutes  les  affaires  des  familles,  & 
qu'ils  fe  mettaient  en  état  de  répondre  à^.Ja  plupart  dé 
ceux. qui  ivenaiènt  les  inteiToger.  C'eft  à  cjiioi  le  rapi» 
ç^Xtm  cegrandrtxnotque  Piff^^r^u^  d  rendu  célèbre.  Un 
prêtre  v^^tapc  f  eofejSer  nn'  mxéé ,  celu^l  lu'^  demanda  ^ 
à  qui  me  confefTeraih-je  ?  Eft-ce  à  coi  ou  à  Dieu  7  C'eft 
à  DiEiT ,  reprit  le  prêtrc;j-r-»^ors  donc  d'ici ,  hômrt»^  \ 
&  lai(re'4noi  avec  Dieu.  -  •     - 

Je  ne  finirais  point  fi  je  rapportais  toutes  les  chofes 
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Màelbnxts  dont  Van^Date  a  enrichi  fon  livra.  ^^^ 
ttnclle  ne  le  traduifit  ^as  ;  mm  il  en  tira  ice  qu'il  crat 
<ic  plus  convenable  à  fa  nation  qui  aime  mieux  les 
agrémens  que  la  fcienée.  Il  &  fit  lire  par  ceux  qu^dn 
fippelli^  en  France  la  bonne  com^^gnie ,  &  P'an-^Dah  , 
qui  avait  écrit  en  latin  2c  en  grec ,  n'avait  éti  lu  que 
par  des  favans.  Le  diamant  brut  de  Van-^DaU  brilla 
beaucoiq) ,  quand  il  fut  taillé  par  FonuneUe;  le  fuccès 
fut  fi  ^nd  ,  que  les  fanatiques  furent  alamiéSr  Fon» 
unelie  avait  eu  beau  adoucir  les  expreiTions  de  Va/i'- 
jPaie  j  Se  s'explicjUer  quelquefois  en  normand  ;  il  ne  fvt 
q\ie  trop  entendu  par  k^r  moines ,  qui  n'aiment  pas  qu'on 
leur  diiè  que  levra  confrèttas  ont  été  des  fripons. 

Vn  nommé  BaUut  jéfuire^  né  dans  lepaysMefBn^ 
l'un  de  ces  favans  qui  favem  confalter  de  vieux  livres , 
ks  falfifieff  &  les  citer  natà^propos  ,  prit  le  parti  du     ^ 
diable  contre  Vûn^Dakôc  FontetuUe.  Le  diable  ne  pou-*     K 
vait  cfaoifir  un  avocat  plus  ennuyeux  ;  fon  nom  n'eft      '' 
aujourd'hui  connu  que  par  llionneur  qu'il  eut  d'écrire 
coptre  deux  hommes  célèbres  qui  avaient  faifon. 

Baltus  )  en  qualité  de  jéfuvte  ^  cabala  auprès  de  (es 
confrères  qui  étaient  alors  autant  élevés  en  crédit  qu'ils 
font  depuis  tombés  dans  Fopprobre.  Les  janlémAes  de 
leur  côté  9  plus  énerguntèhea  que  les  jéfuitts  ,  crièrent 
encore  plus  haut  quVux.  £nfin  tous  les  fanatiques  furent 
pérfuadés  que  la  religion  chrétienne  était  peidue,  fi  le 
diable  n'était  confervié  dans  fes  droits. 

Peu  à  peu  les  livres  des  {afifénifies  Se  det  jéfuitea  font 
tombés  dans  l'oubli*  Le  livre  de  Van-^Dah  eft  refté  pour 
les  favans  ;  éc  celui  de  FonumlU  pour  lès  gens  S^fynti 

A  r^ard  du  diable,  il  eft  comme^ies  jâtntet  ^  |n 
ianféfitim^    il  perd  (an  csédit  de  phittiipW 
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ORAISON,  PRIERE  PUBLIQUE^ 
.  AÇTIOV  DE   GKACESy  &c. 
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L  relie  très-peu  de  formulas  de  prières  publiques  des 
peuples  anciens. 

Nous  n'avons  que  U  belle  hyiiine  d^Horace  pour 
les  jeux  féculairet  des  anciens  Homains.  Cette  prière 
eft  du  rithme  ic  de  la  mêfure  que  les  autres  Romains 
ont  imités  iong-tems  après  dans  l'hymn^  Ut  queant  Iaxis 
refonare  fibris, 

.  Le  pen'igilium  veneds  eft  dans  un  goût  recherché , 
6c  xievi  pas  peut-4tre  dignç  de  la  noble  (implicite  du 
règne  ^Augufi€.  Il  Te  peut  que  cette  hymne  à  Vénus 
ait  été  chanta  dans  les  f^tes  de  la  déefle  ;  mais,  on 
ne  doute  pas  qu'on  n'ait  chanté  le  poëme  S  Horace  avec 
la  plus  grande  folemnité. 

Il  faut  avouer  que  le  pqetue  fécutàire  SHorojce  eft  un 
àts  plus  beau;t  morceaux  de  Tantiquité,  &que  Thyipne 
Vt  queanf  laxif  eft  un  des  plus  plats  ouvrages  que 
nous  ayons  eus  dahs  les  tems  barbares  de  la  d&adence 
de  la  langue  latine.  Céglife  catholique  dans  ces  tems* 
Ik  cultivait  hial  l'éloquence  &  la  poéfie.  On  fait  bien 
que  Qictr  préfère  de  mauvais  vers  récités  avec  un  cceur 
pur ,  aux  plus  beaux  vers  du  n^on4e  bien  chantés  par 
des  impies.  Mab  enfin  de  bons  vers  n'ont  j^ais  rien 
^é ,  toutes  chofe)^  étanx  d'ailleurs  égales. 
*  '  Riea  n^apprçcha  jamais  pan^ii  i^pus  des  jeux  féculaires 
<qii^on  célébrai^  de  cer^  dix  ans  en  cent  dix  ans.  Notre 
j[ùbilé  o^en  eft  qt^'u^ie  bien  faible  copie.  On  drefTaît  trois 
autels  magnifiques  fur  les  bords  du  Tibre.  Rome  entière 
érait  illuminée  pendant  trois  nuits  ;  qi^iniçe  prCtres  dif- 
tribuaiçnt  I*eat^  luih-ale  &des  cierges  aux  R^ams  & 
Rciînaiife^  qui  devaient  chanter  les  prièresl  On  facriiSait 
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d'àboid  ^  Jupiter  commet" Igrand  dieu  ,  ^au.^aitçedes 
dieux ,  &  enfuite  à  Junon  ,  à  Apollon  ,  à  Latone ,  à 
P/V«<r  ^  «  <ércs^  à  rluÊorty  à  Frùferpine  >,  aux  Parque^ 
comme' à  des  puiflances  îuS alternes.  Chacune  de  ces 
divinités  avait  fon  hymhe'  &  fes  c&cmdnî^;  Il  y  avait 
deux  chœurs ,  Tun  de  vingt-rfept  garçons  ,  l'autre  de 
vinçt-feptrfiUes. pour  ^chacun. des  dieux.  Enfin ,  le  der- 
nier jour  les  garçons  &  les  filles  courQ,nii&  de  ïléurs 
chantèrent . rode  dV/bmc^ ,  : 

Il.eft.yrai  que  dans  Içs  maïfons  on  chantait  ï  table 
fes  autreç  odes  pour  J.ç  petit  Ligurinus,,  pour  Lic{fcus 
^  pour  dVutres  petits  ïrîpons  ,  lefquels  nMnfpïrÂiént 
pas  la  plus*grande  dévotion.  Mais  il  y  a  tems  po.ur  tout  ; 
pi3oribu$  atque poètis,  Le  Gurraçhequi  deflîq^les figures 
dé  VArétin^  peignit  auflî  des  faints  ;  &  dans  tc>us  nos 
collèges"  nous,  avons  paffé  à  tlorace  ce  que  les  maîtres 
'  dç   Tempire  romain  lui  paflaient  (ans  difficulté.^  ^,  ^  . 

PpujT  des. formules  ^e, prières,  nous  n'avons  quç  dé 
très^légers  fragmens  de  celle  qu'on  r^cit^it  ailx  iTîj^lïèfe^ 
d'/^^f  .Nous  l'avons  .citée  ailleurs ,  nous  1^  rgpp.oitef^ns 
>ncore'  î^i  parce  qu'elle  n'eu  pas  ioôgue  !5(,;gu'enê .  eft 

fcejie,  ;      '  ' ,  ' .   ^    ^    ..;./.    "  '  V. 

Lfs.puijfanjçe^  cékjlês  té  fervent  ;  Us  enfers  te  font 
foumis^;  P univers  tourne  fous  ta,  niain  ;  (es  ple^sfou- 
lentlç  \TarUireyles  ofirxs  répqndcatàta  vph.,;  Us/a/r- 
/p/?i  reviennent  à  ti^s  ordres  f  les  itèrhens  (ohéi^mt' 

Nous  répéterons  aufti .  la  formule  qu'on..  attrîSu,e  à 
l'ancien  Orphée- ^  l^uejlê,ncius  p^aît  jenGprefiîpé^^^ 
%  celle  ^JfiÇ    •       .         "'       .*  -  ,'  '•  /  '^ 

M^rcie^.'^ààs  la  voie  de^  H,  jujîice  y  adorti  le  feut 
*^j;2Îtfe  de.  VuAivj^Zl\  jl  ^/?.  v/i  y  it'efi fini pkr' lin- même _^ 
pus  Us  étris M  doivent f^iir  exifience;  il  agit  dans  tux 
Wp^fri  euçç'i  ilvqii  tout  IJ^'Umaii  il  rf à  été  vu  ^esyiiix 
fjiortelsi'  ^  ' y'['  "■'/''. 

Çg , '^  oui  èft  fort  ex traor dinaîie  ,   c'eft  .quç  dans  Iç 
.,r,T|^ç •'    dans  le ' déuterpripiuç,  dés  Jv^ïïs  ,  il.  n'v  a 
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pas  une  feule  prière  publique  ,  pas  une  feule  formule. 
11  fiemble  que  les  lévites  ne  fuflent  occupés  qu'à  par^ 
tager  les  viaiides  qu'on  leur  offrait.  On  ne  voit  pas 
même  une  feule  prière  inftituéepour  leurs  grandes  fêtes, 
de  la  Pâque ,  de  la  Pentecôte  ,  des  Trompettes  ,  des 
Tabernacles ,  de  l'expiation  gén&ale  ,  &  des  néo- 
ménies. 

♦  Les  favans  conyicnnent  stflez  unanimement  qu'il  n'y 
eut  de  prières  réglées  chez  les  Juifs  ,  que  lors  qu'étant 
efcîaves  à  Babylone,  ils  en  prirent  un  peu  les  mœurs  , 
Se  qu'ils  apprirent  quelques  fciences  de  ce  peuple  fi 
police  &:  fi  puiiTant,  Us  empruntèrent  tout  des  Caldéens 
perfans  jufqu'à  leur  langue  ,  leurs  caraâères  ,  leurs 
cbifirés  ;  &  joignant  quelques  coutumes  nouvelles  à 
iet»rs  ittinens  rites  égyptiaques,  ils  devinrent  un  peuple 
nouveau  ,.  qui  fut  *d'aut<int  plus  fupcrftitieux  ,  qu'au 
fortir  d'un  long  efclavage  ils  furent  toujours  encore  m 
dans  la  d^cndance  de  leurs  voifms.  Jn  rébus  acerbis  ^ 
àcrîus  ddvertunt  animes  ad  nllioionem. 

Pour  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  étd  difperfées 
auparavant  ^  il  eft  à  croire  qu'elles  n'avaient  pas  plus 
tte  prières  publiques  que  les  deux  autres ,  &  qu'elles 
n'avaient  pas  même  encore  une  religion  bien  fixe  & 
isîeri  déterminée ,  puifqu'elles  l'abandonnèrent  fi  facile- 
ment,  &  qu'elles  oublièrent  jufqu'à  leur  nom  ,  ce  que 
ne'iit  pas  le  petit  nombre  de  pauvres  infortunés  qui 
vint  rebâtir  Jérufalem. 

.  C'eft  donc  alors  quç  ces  deux  tribus  ,  ou  plutôt  ces 
deux  tribus  &  demi  femblèrent  s'attacher  à  des  rites 
invariables;  qu'ils  écrivirent ,  qu'ils  ecifent  des  prières 
réglées.  Ceft  alors  ifeulement  que  -nous  commençons 
à. voir  chez  eux  des^jimi^les  de  prières.  Èfdras  or- 
'Âtnrna.  deux  prières  par  jour  ;  &il  en  ajouta  une  troi- 
fièfhe  pour  le  iour:durfa6bat.  On  dit  mêfflé  qrfil  inftitua 
dix>huit  pri^œq  ;  (  afin  qu'on  pût  ehoiftr,  )  dont  la 
première  commence  aiiA  :-  .    •     '    * 
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I2X  QuBStioirs 

«  Sois  béni  ^  Sf  igneur  »  DiBU ,  de  nos  paies  y  D1B17 
p  S  Abraham  ^  ^Ifaac  y  <ie  /«coi ,  le  grand  Dr  EU  ,  le 
I»  puîfTant ,  le  terrible ,  le  haut  élevé ,  le  diflrtbuteur 
»  libéral  des  biens ,  le  plafmateur  &  le  poflèflëur  da 
»  n^onde ,  qui  te  fouvlf  ns  des  bonnes  adions  ,  &  qui 
i>  wvoif  un  libéracepr  à  leurs  defcendans  jiour  Taniour 
»  de  ton  nom.  O  roi ,  notre  fecours ,  notre  fauTeur^, 
x>  notre  bouclier  y  fois  beili  feignetar  ^  bouclier  i'Abra- 
»  kam.  o 

On  aflure  que  Gamalie!  qui  vivait  du  tems  de  Jesu^ 
Christ  ,  &  qui  eut  dç  fi  grands  démêlés  avec  faint 
Faut  y  inftitufi  une  dÎK-neuvième  priireque  voici 

«  Accorde  la  paix ,  les  bienfaits ,  la  bénédiâion ,  H 
x>  gface  y  la  bénignité  &  ta  pièce  è  nous  &  à  Ifraël  ton 
Il  peuple.  Bénis  noua  ^  â  notre  pè|:e  !  bénis^nous  tous 
»  eofemble  par  la  lumière  de  ta  face  ;  car  pat  la  lumiice 
9  de  ta  face  ti»  nous  as  donné,  feigneur  notre  Dieu  , 
f  ;  »  U  loi  de  vie  ,  Tamaur ,  la  bénignité ,  Téquité ,  la 
^  2>  bénédiâion,  la  piété  ,  la  vie  &  la  paix.  Qu'il  te  plaife 
»  àfi  bénif  en  fout  tems  ,  &  à  tout  moment  ton  peuple 
»  d'ifrael  en  lui  accordant  la  paix.  Béni  fois-tu ,  fei- 
39  gneur ,  qui  bénis  ton  peuple  d*ifraifi  en  lui  donnant 
n  la  paix  ;  Amen.  » 

Confultez  fur  cela  la  Mishna  volume  t.  &  IL  8t 
l'article  pHirt  des  Quedions. 

Il  y  a  une  chofe  afle;^  importante  à  obferver  dans 
plufieurs  prières  ;  c'eft  que  chaque  peuple  a  toujours 
demandé  tout  le  contre  de  ce  que  demandait  fon  voifin. 

Les  Juifs  priaient  DiEU^  par  exemple,  d'exterminer 
}e$  Syriens ,  Ssby Ioniens ,  Sgyptiens;^  ceux<i  priaient 
D|£i;  d'extemÛMr  les  Juifs  ;  aufi  le  ftirentrils  comme 
les  diy  tribut  qui  f  veieo»  éU  cipfondues  parmi  tant  de 
n^tione  ;  4c  inrax-^â  fuswn^  plu?  malbeureii^x  ;  car  s^stant 
<obOînés  \  demeurer  %arés  de  tous  autres  petqales , 
étant  au  milieu  des  peuples  ^  ils  n'ont  pu  lou^ir  d'aucun 
avantage  de  la  fociété  humainiL 
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De  no9  jours  y  dans  nos  gtienes  G  fouvenc  entceprifet 
pour  quelques  Tilles  ou  pour  quelques  villages  ^  les 
Ailemandt  8c  les  Efpagnols  quand  ils  étaient  fes  enn»* 
mis  des  Français ,  priaient  la  Ste.  Vierge  du  fond  de 
leur  coeur  de  bien  battre  les  Telches  &  les  Gavacheai 
leiquels  de  leur  côté  fuppliaiettt  la  Ste.  Vierge  de  dé* 
traire  les  Maranes  &  les  Teutons. 

TEn  Angleteire  ,  la  Rofe  rouge  faifait  les  plus  ardêiH 
test  prières  à  faint  Ceorgi  ,  pour  obtenir  que  tous  le^ 
partîfans  de  la  Rofe  T>Ianehe  fuflent  jetés  au  fond  de 
la  mer.  Lct  Rofe  blanche  répondait  par  de  pareilles  fup^ 
pUcorions.  On  fent  combien  faint  George  devait  Être 
embarraflë  :  &  fi  Henri  Vil  n'était  pas  venti  à  fon  (tf* 
-Cour»)  Gœrgè  ne  fe  fennt  jamais  tiré  de  là. 


I 
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l3i  un  miBitaire  chargé  par  le  roi  de  France  de  conférer 
Fordre  de  St.  Louis  à  xtxi  autre  militaire ,  n^a^ait  paa  y 
en  lui  donmitt  la  croix  ,  Tintention  de  le  faire  che* 
vaKer,  le  iféicipiendaire  en  ferait-il  moina  chevalier  àt 
St.  Louis  ?  jion  fans  doute« 

Poimjuoi  donc  plu^eurs  prêtres  (^  firent-ils  .réordon* 
ner  après  la  moit  du  fameuic  Lavardin  éviSqùe  |lu  Mans!f 
€e  fingnlier  prélat  qui  avait  établi  Tordre  des  Coteaux 
(  ^  )  s'avifa  \  Tarticle  de  la  mort  d^une  efpieglene  peu 
commune.  |1  était  connu  pour  un  des  plu3  violeas  eT 
prits  forts  du  fiècle  de  Louis  XIV  ;  ic  plufieurs  de 
ceux  auxquels  il  avait  conféré  Tordre  de  la  prétrifei  lui 
avaient  puldHquement  reproché  fes  feiytimens.  Il  eft 
naturel  qu'aux  approches  de  la  mort  uM  ame  fenfible 


ftf)  Cétait  an  ordre  de  gourmet!.  Lesiv/ognes  étaient  alors 
fort  à  la  mod(  \  ^  lVvéq[ua  du  Màtis  était  à  leVii;  tet»« 


f  !! 
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&  tknorée  rentre,  dans  la  religion  qu'il  obferva  dans  Tes 
premières  années.  L^  bienféance  feule  exigeait- qw 
ÎVvéque  édifiât  en  piourant  fes  diocéfains  que  fa  vie 
avait  fcandalifés  ;  mais  il  était  fi  piqué  contre  fon  clergé  , 
qu'il  déclara  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  ordonnés  n'était 
prêtre  en  eflet  ^  que  tous  leurs  aâes  de  prêtres  étaient 
nuls ,  &  qu'il  n'avait  jamais  eu  Tintention  de  donner 
.aucun  facreipent.  .        :  .  • 

C'était ,  ce  me  femble ,  raifonner  comme  un  ivrogne  ; 
jes  prêtres  Manfeaux  pouvaient  lui  répopdre  ^--ee^'eft 
pas  votre  intention  qui  efl:  néceiTaire  ,  c'eft  la  n^tre^ 
Nous  avions  une  envie  bien  déterminée  d'être  prêtres  y 
nous  avons  fait  ^out  ce  qu'il  faut  pour  l'être  ;  nous 
fommes  dans,  la  bonne  foi^  il  vous  n'y  avez  pas  été^ 
il  ne  nous  importe  guère. 

La  maxime  eft  ,  quidquid  recipUur  ad  madum  reti^ 
pientis  recipUur ,  &  non  pas  ad  modum  danûs.  Lorlque 
notre  marchand  de  vin  nous^a  vendu  une  feuillette  ^ 
nous  la  buvons ,  quand  même  il'  aurait  l'intention  fe- 
crete  de  nous  empêcher  de  la  boire  y  nous  ferons  prè- 
-très  malgré  votre  teftament.       ^       ■ 

Ces  raifons  étaient  fort  bonnes.  Cep^endant  la  plupart 
Ide  ceux  qui  avaient  été  ordonné.?  par  l'évoque  LavfLrdi^x% 
41e, fe  crurent  point  prêtres  y  &  fe  6rent  ordonner  1^^ 
féconde  fois  Mafcaron  médiocre  &  célèbre  prédicateur^ 
^leur  perfuada.  par  fes  difcours  )&  par  fon  exemple  de 
^réitérer  la  cé];imonie.  Ce  fut  un  grand' fcandale  aR^^ans,^ 
,à  Paris  &  à  Verfaillcs.  Il  fut  bientôt  oublié,  com^np 
7tout  s'oublie..  -    .  /  .  r    \ 
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X  L  le  faut  avouer ,  nous  ht  connaîfTons  poifit:de  père 
de  Véglïie  jufqu'à  Jaint  AugufiiA  &  à  fairit  Jérôme  j  qui 
ût-eofeigné  la  doârine  du  pâché  originel.  Saint  Clément 
d'Alexandrie,  ^  cet  hon^me  fi-  ftvant  dans  Tantiquité, 
loin  de  parier  en  un  feul  endroit  de  cette  corruption  qui 
a  infeâié  le  geive  himain  ,  &  qui  l'a  rendu  coupable  en 
haifimt ,  dit  en  propres  mots  y  {a)  Ç^utl  m^l  peut  faire 
un9nfan$  quimt  yhnt  ijue.  de  naîtra?  comment a»t-4i pu 
ffévuriquer?,  ^mw^t  celui  qvi  ria^  encore  rien  fait  a^t-it 
pu  tomber  fous  I4  malédiSion  d^Adam  ? . 

Et  remarquez  iqu'il  ne  dit  poin(  ces  paroles  pour  cotn- 
Imttce  Topinion  rigo^nsufe  du  péché  originel , ,  iaqui^Ue 
n'était  point  encore  -développée  y  mais  feulement  pour 
tnontrer  que  les  paffions  qui  peuyent  çdiTiQmpre  tous  les 
hommes ,  n'ont  pu  ^pir  encore  aucune  prife  fur  cet 
enfant  innocent.  Il  ne  dit  point.,  cette  créature  d'im 
îôur  ne  fera  pas  damnée  fi  elle  meurt: auîpurd'hu,i.. Car 
perfonne  n'avait  en«ore..fuppofé  qii'eUè  ferait  damnée^ 
Saint  Clément, r^,  pouvait  combattre  un  fyftème  abfolifc- 
ment  inconnu.      \  v 

:  Lé  grand  Orig^çe  eft  encore  çlMs-po^kif  que  y^i/il 
ei6«<«r.d' Alexandrie.  Il  ayoueliien. que  le. péché  eft 
temré.dans  le  monde  par  Adam  ,  clans/ fon  explication 
de  l'épit^s  èàfdntfàul  aux  Romains;  .m^s)l;tientqiie 
c'eft  la  pente  au  péché-^veft  entrée  ,  qu'ileft  orès^acile 
de  commettre  le  mal ,  niais  qu'il  n'eft  pas  dit  .pour  cela 
qu'on  le  commettra  toujours ,  &  qu'on  fera  coupable  dès 
qu'on  fera  né.  ';....'   '"         ' 

Enfin  le  péché  CMÎginel  fous-  Origini^  lié  qonCflaic 


!l         (  4  )  Stromates  livre  lIL 


iijftj^jÇ^^Êî'PSï. .  Ojiih" 


I 


I 


lHli!|?|i/iiii!'   III  m  III  '^WIQ^ 

€[^  difts  le  iMUierlf  êé  fe  rendis  (enri>UbIe  à«  prtmiw 
homme  en  pérhantcomme JuL 

Le  baptème^ait  néceffikke ,  c'étak  le  fi^eau  du  chrif*' 
tianifme ,  il  lavait  tous  les  péchés  j  mais  perfoim^  nV 
vait  dit  entorè  qu'il  la^t  les  péchés  qu'on  n'avait  |>oiht 
commis.  Petfonne  n'afTurait  encore  qu'un  enfant  (Ik 
dttnné  iSc  trÊlât  dans  de&  ftmmes  éttemelles  pour  ètPt 
mort  dmxt  minutes  apr^  fîi  naiOtoee.  Bt  une  pceuv* 
fians  r«plicf«i« ,  c'<^qu*il  ùt  paffiibeaueoiç  de  tems  âv«m 
que  ta  coutume  de  boptifer  les  ensuis  prévaut.  TtttuU 
tien  M  toalidt  point  qu'M  les  baptisât.  Or ,  lewr  ref  «fer 
ce  hain  facîtf ,  t'^  ^té  Its  livrer  rWMwt&at  à  la  dMif» 
Àation,  fi  «^  «vait  été  perfludé  que  le  péehé  «i^0el 
(dont  cèé  pdtfvves  innocens  ne  pouirâient  étr»  cMpia^t 
hlen  )  iopl^t  leur  r^nsibation  ,  &  tour  f  k  ibuifl^  de$ 
fupplices  infinis  pendant  toute  fimtiM  ^  pour  un  fatç 
donc  11  é^k  klp^fflble  qti11&  Mffenr  U  tnemdM  <on- 
HàKIÂnee.  liés  ^iÊxm  dé  tiras  tes  bmcrdaair  fondue)»  e^ 
fttmblê  ,  n^âws^m  pa  rièà  iiiiagiiiir  qui  içptochitd'ttnt 
h^M^ft  i$ttfmble«  £n  un  luot^  il«ft  défait  qQ*!»!  ne 
bif  ttfUt  ^tt  lesiMtfi^s.  Ddût  y  eft  déiiUHifttf  qù'M  Axait 
Ken  Mu  dele»  ^ÉAmnérv 

Il  y  ta  bleii  pteià  eflcorè^  Is^S'^ïnirsr  n*a  juind» 
êkt  I  tîtr^fUrfûn  ^h^frijpS  fim  damnée  '  (  «r  )  Il  étak  vm^ 
eu  cMtrtiiré  p^tur  «rplA  «M»  ks  fkhSB  ^  poor  radMâr 
le  ^enre  humain  par  fonfang.  Donc  les  petits  enfalttue 
bOtiVafem  èM  damtiâs.  JjenênhtiiÊ  au  l>erceau  Paient  à 
ken  pkis  libit^f  TaHtei  pti^Viégiis*  tH^éWt  divin  SiMPvêur 
ne  b4»^iâmAis  pérfonne.  P^</?  eire#mit  ïon  difi^i^te 
Wimôthée  ^  &  n  )i^  pdînt  dit  qt/il  le  baptisât. 

Sn  «ft  niôt)  djttis  fes  deux  pTttiâer^  Utele»  leèaptitine 
iee  eiiftlui  ne  fât  polrft  eft  ufàge  ;  dont  M  ne  cnvyttr 


(tf)  Bans  Su  Jean*  Jésus 

ék  i  Nicoiim*  chap.  III.  que 
le  v«m'»  Mprii  '4b^9e  eu  îl 
veut  >  que  pcrfoiine  ne  fait  od 
H  va  9  qu'il  faut  rt ntkte  »  ^u*on 


ne  peut  entrer vdan»  le  rqyaume 
de  JDiev  fi  on  ne  renaît  pat 
l^ti  &- par  Uefprft.  Mais  H  ne 
parle  point  des  enfans, 
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point  «pse  d«ft  enfattK  fuflèftt  Viâimeè  de  lu  fkute  (f ^• 
i&im.  Au  bout  de  quatre  cétuts  ste  dn  crut  leur  falut  fort 
a&déng^^  &Mfutfortiilcertaifi. 

Enfin  )  P^/dj^  vint  au  cinquième  fiède  ;  il  traita  Fo- 
pimoA  du  ^échd  originel  de  ihbhftreure*  ieloii  lui ,  ce 
diûgme  n'était  fondé  qpe  fur  une  équivoque  comme  tou* 
tes  les  aurna  opimons. 

Dieu  avait  dit  à  AdaKi  dans  le  jahlîn ,  kjour  que 
vous  mangerei  du  fruit  de  f  arbre  de  lafcience  vous  moU" 
f^.  Or ,  it  tCûtk  lïiOûrUt  paa  ,  &  Dieu  lui  pardonna. 
Pourquoi  donc  n*ailrait-il  pa&  épargné  fa  race  à  la  mil- 
lième f  énfration  7  pourquoi  livretait^l  à  des  tourmens 
îfififiis  &  éwmeU  les  petità  encans  innocem  d'ub  pètie 
qn'il  avakiiecif  en  gi^ace  ? 

Félage  regardait  Dieu  iion -^  feuleme^  comme  uti 
mahre  abfotu  ;  mais  comme  mn  père  iqui  l^am  h  li-« 
berté  à  fefc  ênfans,  les  técompenfàif  au-delà  de  leurs 
ouérites,  ic  les  puniffait  au-deflbus  de  leurs  fautes. 
.    Lui  &  fes  difciplès  difaient ,  fi  tous  les  bommes  naif** 
feue  les  ol^tB  de  la  cotère  éternelle  de  celui  qui  leut 
donne  la  vie  ;  fi  avtnt  de  pehlîsr  ils  font  coupsèles  ^  c^eft 
donc  uncrimeafireux  de  les  mettre  au  monde.  Le  màtage 
oft  donc  le  plfisbôrrible  dds  forfiftifs.  Le  madage  en  œ  cas 
n'eft  donc  qu'une  émanationdu mauvais  prrncipedes  mam- 
cfadeas;  ce  n'éftpkia  adorer  Dieu  ,  c'eft  adorer  le  diable. 
Pelage  &  les  fiens  débitaient  cette  dbterie  en  Afri- 
que, ohfaint  Auguftin  avait  un  crédit  immenfe.  Il  avait 
étd  mantcbéen  \  il  était  obligé  de  s'élever  contre  Pelage. 
Celui-ci  ne  put  réfifter  ni  à  Augujiin ,  ni  à  Jérôme.  Et 
tnfin ,  de  quefiions  en  quefîions  la  dirpute  alla  fi  loin 
1^ Auguftin  doriha  fon  aitêt  de  damnation  Contre  tous 
teUi enfans  n^s  &  Il  naître  d^ns  l'univers,  en  ces  propres 
cermea;  La  foi  catholique  ehfti^e  ^  ut  tous  les  hommes, 
naijfent  fi  coupables ,  que  tes  enfans  mêmes  'jfbht  cjrtai- 
fiemtnt  damnés  quand  ils  meurent  fahs  avoir  été  régéné^ 
rés  en  JesÙs. 
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C'eût  été  un  bien  trifte  complimeot  à  lairç  à  une  reio» 
de  la  Chine  ou  du  Japon ,  ou  de  rii^e  ^  initie. la  Scy* 
thie ,  ou  de  la  Gothie ,  qui-  venait  de: perdre  fon  fils  aii, 
berceau ,  que  de;  lui^  dire  j  madame ,  confolez  «-  vous , 
monfeigneur  le  prince  royal  efl  aâuellèménc  entre  le» 
griâé's  de  cinq  cent|s  diables  qui  je  tournelu  &  )e  re* 
tournent  dans  une  grande  fournaife  pe^d^lît  toute  Ter 
ternitë  y  tandis^  que  foa  corps  embaumé  tepoCe  auprès  do 
votre  palais. 

La  reine  épouvantée. demande  pourquoi  0$s  diables 
rotiiTent  ainifi  fon  cher  fils  le  prince  royal  à  }âniais  ;  On 
lui  répond  que  c'pft  parce  que  foa  arrière  grand-père 
mangea  autrefoisdu.fhtit.de  la.  fc^eoce  .dafii»' un  jardin* 
Jugez  ce  que  doivent  penfçr  le  to) ,  1a  çeine  y  tout  te 
cpnfeil ,  &  toutes  les^^  belles  dame,s,  :  .        .  : 

Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à  quelques  théolo<i 
giens  y  (  car  il  y  a  de  bonnes  âmes  partout.)  il  fut  mitigé     i^ 
par  un  Pierre  Chrifologùe  y  ou  Pierre  parlant  d  or ,   le*     5 
quel  imagina  un  fauxbqurg  d*enfer  nott}iip.é  leë^  Limhs  ,     ^ 
pour  placer  tous  les  petits  garçons  pc,|puj;^'tespetiteat 
filles  qui  feraient  morts  fans  baptême.  C'e|t  iin  lieu  oh 
ces  inèocens  végètent  fans  rien  femir.^  le^féiour  de  r*> 
pathie,  &  c'«ft  ce^iu'on  appelle. leT^i^^r^^ft'^ 4:^ jîo^^*  Voue 
trouvez  encore  cette  expreffion  dans  Milton^   The  pa* 
radifè  offbols.  Il  le  place  vers  la  lune.  Cet»  eft  touc-^-r 
^ait  digne  d'un  poëme  épique. 

.  i  '^  >   ''■    .      • 

Explication  dv    jpàxHi   oftiùnr xx* 

La  difficulté  pour  les  limbes  eft  demeurer  !a  même 
que  pour  l'enfer.  Pourquoi  ces  ^pauvres  petits  font-ib 
dans   les  limbes  ?   qu'avaient-ils  fait  T  cbipment  lewt 
qme  qu'ils  ne  pofTédaient  que  d'un  jour  érgit-telle  coupar' 
b)e d'une  gourmandîfç  de  fix  mille  ans? 

Saint  Augufiin  qui  les  dartiine,  dit-  pour  raifon  que  les 
^-  âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle  ^Adam ,  il    ^ 
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eft  probable  qu'elles  furent  toutes  complices.  Mais 
comme  Ti^glife  décida  depuis  que  les  âmes  ne  font 
faites  que  quand  le  corps  eft  commencé ,  ce  fyftême 
tomba  malgré  le  nom  de  fon  auteur. 

D'autres  dirent  que  le  péché  originel  s'était  tranfmis 
d^ame  en  ame  par  voie  d'émanation  ,  &  qu'une  anie  ve^ 
nue  d'une  autre  arrivait  dans  ce  monde  avec  toute  la  cor- 
ruption de  l'ame-mère.  Cette  opinion  fut  condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y  eurent  jeté  leur  bonnet, 
les  philofophès  s'effayèrent.  Leibnit^  en  jouant  avec  fes 
monades ,  s'amufa  à  rallcmbler  dans  Adam  toutes  les 
monades  humaines  avec  leurs  petits  corps  de  monades. 
C'était  moitié  plus  que  faint  Augufth.  A^ais  cette  i.-îée 
digne  de  Ciranoc  de  Bcrgera  n'a  pas  fait  fortune  en 
philofophie. 

MàlUbranche  explique  la  chofe  par  l'influence  de  l'i- 
magination des  mères.  Eve  eut  la  cervelle  fi  furieufc-     |^ 
ment  ébranlée  de  Tenvie  de  manger  du  fruit ,  que  fes     i  ^ 
enfans  eurent  la  même  envie  ,  à-peu-près  comme  cette 
femme  qui.  ayant  vu  rouer  un  homme  accoucha  d'un 
enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chofe  à  une  certaine  inclination  ^  une 
certaine  pente  à  la  concupifcence  que  nous  avons  reçue 
de  nos  mens.  Cette  inclination  n^ eft  pas  un  aSe  ;  elle  le 
deviendra  un  jour.  Fon  bien,  courage,  Nicole.  Mais 
en  attendant ,  pourquoi  me  damner  ?  JslicoU  ne  touche 
point  du  tout  à  la  difficulté  ,  elle  confifte  à  favoir  com- 
ment nos  âmes  d'aujourd'hui  qui  font  fofmées  itepuis 
peu  ,  peuvent  répondre  de. la  faute  d'une  autre  ame  qui 
vivait  il  y  a  fi  long-tems.  . 

Mes  miaîtres  ,  que  fall'ait-îl  dire  fur  cette  matière  ? 
rien.  Âufïi  je  ne  donne  point  mon  e^îplicacion,  je  rie 
dis  mot. 

_        Queft.  fur  FÈncycl  Toiti.  VL  ï  _ 
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ORTHOGRAPH  E. 

X^Uant  à  Torthograplie  de  la  plupart  «fesKvres  fran- 
çais ,  elle  eft  ridicule.  Prefque  tous  les  imprimeurs 
ignorans  itnpriment  JVifigoths  ^  Wejiphalky  Wirttm- 
berg  y  Weteravie,  Sec. 

Ils  nêfav^ent  pas  que  le  double  V  allemand  qu'^m  ^crit 
aii^  W  ,  éft  notre  V  confonne  ,  &  qu'en  Allemagne 
on']prononce  Véteravie  ^  Virtemberg  ,  Veftphalîe  y.  Vi- 
figoths. 
^  Ils  ifnpritnent  Alfona  au-lieu  d'Altena  ,  ne  fâchant 
pas  qa'en  allemand  un  O  ifurmonti  de  deux  poèits  vaut 
un  E, 

lis  ne  favent  pas  qu*en  Hollande  o;  fait  ou  y  8c  ils  font 
toujours  des  fautes  en  imprimant  cette  di^ongue.- 

Celles  que  commettent  tous  les  jours  les  tradut^urs 
des  livrer  font  innombrables». 

-  Pour  l'orthographe  purement  fcançafe  ,  Ehabitude 
feule  peut  en  fupporter  Tincongruité.  Em-ploi'-€*mi'ent'y 

\oc-troi'€-^roi-ent ,  qu'on» prononce ,  oôroiraienfc  emploie- 
raient. Pa-vn  qu'on  prononce  pan  ,  yZrH)/i  qu'on  prononce 

fan,  /i7-o«  qu'on  prononce  lan,  &  cent  autres  barbaries 

i  pareilles  font  dire  ,  ,  .  -  • 

Hodiequc  marient  vejfigia  jufis.  • 

Gela  n'empêche  pas  que  Bacine  ^  BoHeau  &C  Quinaiitt 
joe  charment  l'oreille ,  &c  que  La  Fontaia^  ne  doive 
ptaire  à  jamais. 

f  tes  Anglais  font  bien  plus  inconféquens  ,  lU  ont  per- 
verti toutes  les  voyelles  ;  ils  les  prononcent,  autrement 
que  toutes  les  autres  nations.  Ceft  en  orthographe  qu'on 
peut  dire  d'eux  avec  Virgile, 

Eipenhiis  totodivijfbs  Orbes  Briiannos. 

1^        Cependant,  ils  ont  changé  leur  orthogrgphje  depuis 
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cent  ans  ;  ils  n'écrivent  plus  Lovtth ,  .^peckuh ,  Ma- 
kth  ^  mais  Loves ,  Speaks ,  Makcs. 

Les  Italiens  ont  fupprimé  toutes  les  P.  Ils  ont  fait 
plufîeurs  innovations  en  faveur  de  la  douceur  de  leur 
langue. 

L'écriture  eft  la  peinture  de  la  voix  ;  plus  elle  eft 
reflemWante ,  meilleure  elle  eft. 


o    Z    ÉE, 


N  relifant  hier ,  avec  édification  ,  l'ancien  tefta- 
ment ,  je  tombai  fur  ce  paflage  d'Oféc  ,  chap.  XIV.  f.  J. 
^ut  Samarie  périjfe  ,  parce  qu'elle  a  tourné  fon  Dim  à 
l* amertume  \  que  les  Samaritains  meurent  par  le  glaive  ! 
que  leurs  petits  en  fans  foient  écra/es  ,  &  qu'on  fende  le 
ventre  aux  femmes  grojfes  ! 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  ;  j'allai  confulter 
un  dofteur  de  Tuniverfité  de  Prague  qui  était  alors  à  fa 
maifon  de  campagne  au  mont  Krapac  j  il  me  dit  :  jl  ne 
faut  pas  que  cela  vous  étonne.  Les  Samaritains  étaient 
des  fchifmatiquçs  qui  voulaient  facrifier  chez  eux,  &  ne 
point  envoyer  leur  argent  à  Jérufalem  ;  ils  méritaient 
au  moins  les  fupplices  auxquels  le  prophète  O^ée  les 
condamne.  La  ville  de  Jéricho ,  qui  fut  traitée  ainfi  , 
après  que  fes  murs  furent  tombés  au  fon  du  cornet , 
était  moins  coupable.  Les  trente  &  un  rois  ,  que  Jofué 
.fit  pendre  ,  n'étaient  point  fchifmatiques.  Les  quarante 
mille  Ephraîmites  maffacrés  pour  avoir  prononcé  fiholeth 
au  lieu  de  fchiboletk  ,  n'étaient  point  tombés  dans  Ta- 
byme  du  fchifme.  Sachez  y  mon  fils  ,  que  le  fchifme 
eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable.  Quand  les  jé- 
^    fuites  firent  pendre  daas  Thorn  en  1714  de  jeunes  éco- 
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liers  ,  c'eft  que  ces  pauvres  enfans  étaient  fchifmati- 
ques.  Ne  doutez  pas  que  nous  autres  catholiques  , . 
apoftoliques  ^  romains  &  bohémiens  ,  nous  ne  foyons 
tenus  de  pafler  au  fil  de  l'ëpée  tous  les  Ruffes  que 
nous  rencontrons  défarmés  ;  dVcrafer  leurs  enfans  fur 
la  pierre  ,  d'ëventrer  leurs  femmes  enceintes  ,  &  de 
tirer  de  leur  matrice  déchirée  &  fsnglante  leurs  fœtus 
à  ctemi-formés.  Les  Ruffes.  font  de  la  religion  grecque 
fchifmatique  ;  il  ne  portent  point  leur  argent  à  Rome. 
Donc  nous  devons  les  exterminer ,  puifqu'il  eft  dé- 
montré que  les  Jérofolimites  devaient  exterminer  les 
Samaritains.  Cefl:  ainfi  que  nous  traitâmes  les  Huflltes 
qui  voulaient  auffi  garder  leur  argent.  Ainfi  a  péri , 
ou  dû  périr  ;  ainfi  a  été  éventrée ,  ou  dû  être  éven- 
trée  toute  femme  ou  fille  fchifmatique. 

Je  pris  la  liberté  de  difputer  contre  lui  ;  il  fe  fâcha  ; 
la  difpute  fe  prolongea  ,•  il  fallut  fouper  chez  lui  5  il 
m'empoifonna ,  mais  je  n'en  mourus  pas. 

PARADIS. 


A-RADis  :  il  n'y  a  guère  de  mot ,  dont  la  figni- 
.fication  fe  foit  plus  écartée  de  fon  étymologie.  On  fait 
affez  qu'originairement  il  fignifiait  un  lieu  planté  d'arbres 
fruitiers  ;  enfuite  on  donna  ce  nom  à  des*  jardins  plantés 
d'arbres  d'ombrage.  Tels  furent  dans  l'antiquité  les  jar- 
dins de  Saana  vers  Eden  dans  l'Arabie  heureufe  ,  con- 
nus fi  Icng-tems  avant  que  les  hordes  des  Hébreux 
euffent  envahi  une  partie  de  la  Paleftine. 

Ce  mot  paradis  n'eft  célèbre  chez  les  Juifs  que  dans 
la  genèfe.  Quelques  auteurs  Juifs  canoniques  parlent 
de  jardins  ;  mais  aucun  n'a  jamais  dit  un  mot  du  jardin 
nommé   Paradis  terrtftre.   Comment  s'efl-il   pu  faire 
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qu'aucun  écrivain  juif ,  aucun  prophète  juif ,  aucun 
cantique  juif  n'ait  cité  ce  paradis  terreftre  dont  nous 
parlons  tous  les  jours  ?  Cela  eft  prefque  incompréhenfi^ 
bie.  C'eA  ce  qui  a  fait  croire  à  plufieurs  favans  auda- 
cieux f  que  la  genèfe  n'avait  été  écrite  que  très-tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger ,  cette  planta* 
tion  d^arbres  ,  ce  jardin  foit  d'herbes  ,  foit  de  fleurs , 
pour  le  ciel. 

Saint  Luc  efl:  le  premier  qui  faf!e  entendre  le  ciel  par 
ce  mot  Paradis  y  quand  J£SUS<*Christ  dit  au  bon  lar- 
ron :  (  tf  )  27/  feras  aujourd'hui  avec  moi  dans  h  fa- 
radis. 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux  nuées. 
Ce  nom  n'était  pas  convenable,  attendu  que  les  nuées 
touchent  à  la  terre  par  les  vapeurs  dont  elles  font 
formées ,  &  que  le  ciel  eft  un  mot  vague  ,  qui  (ignifîe 
Peipace  immenfe  dans  lequel  font  tant  de  foleils  ,  de  ij| 
planètes  &  de  comètes  ;  ce  qui  ne  reflemble  nullement  S 
à  un  verger.  "^ 

Su  Thomas  (3)  dit  qu'il  y  a  trois  paradis  ,  le  terreftre, 
le  célefte  &  le  fpirituel.  Je  n'entends  pas  trop  la  diffé- 
rence qu'il  met  entre  le  fpirituel  &  le  c  Jlefte.  Le  verger 
fpirituel  eft  ,  félon  lui ,  la  vifîon  béatifique.  Mais  c'eft 
»  précifément  ce  qui  conftitue  le  paradis  célefte  >  c'eft  la 
jouifTance  de  Dieu  même.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  de 
difputer  contre  l'ange  de  l'école.  Je  dis  feulement  :  heu- 
reux ,  qui  peut  toujours  être  dans  ces  trois  paradis  ! 

Quelques  favans  curieux  ont  cru  que  le  jardin  des 
Hefpérides  gardé  par  un  dragon  ,  était  une  imitation 
du  jardin  d'Eden  gardé  par  un  bœuf  ailé,  ou  par  un 
chérubin.  D'autres  favans  plus  téméraires  ont  ofé'  dire 
que  le  bœuf  était  une  roauvaife  copie  du  dragon  ;  & 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  été  que  de  grofllers  plagiai- 

(â)  Luc  chap.  XXfIL  v.  4^. 
(&)  IL  Partie,  queflion  CIL 
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res  :  mais  c'eft  blafphémer  ^  &  cette  idée  n*eft  pas  fou* 
tenablç. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à  des  cours 
quarrées  au-devant  d*une  églife  ? 

Pourquoi  a-t-on  appelle  paradis  le  rang  des  troifièmes 
loges  à  la  comédie  &  à  l'opéra  ?  £fl-ce  parce  que  ces 
places ,  étant  moins  chères  que  les  autres  ^  on  a  cru 
qu'elles  étaient  faites  pour  les  pauvres  ;  Se  qu'on  pré- 
tend que  dans  Tautre  paradis  il  y  a  beaucoup  plus  de 
pauvres  que  de  riches  ?  Eft-ce  parce  que  ces  loges,  étant 
fort  hautes  ,  on  leur  a  donné  un  nom  qui  fignifie  aiiffi 
le  ciel  ?  Il  y  a  pourtant  un  peu  de  diâërence  entre  mon- 
ter au  ciel  &  monter  aux  troifièmes  loges. 

Que  penferait  un  étranger  arrivant  à  Paris ,  à  qui  un 
Parifien  dirait  ;  Voulez-vous  que  nous  allions  voir  Pour- 
ceaugnac  au  paradis  ? 

Que  d'incongruités,  que  d'éqnivoques  dans  joutes  les 
langues  î  Que  tout  annonce  k  faîbleffe  humaine  ! 

Voyez  l'article  Paradis  dans  le  grand  diâionnaife 
encyclopédique ,  il  eft  aflurément  meilleur  que  celui-ci. 

Paradis  aux  bienfaifans ,  difait  toujours  l'abbé  de 
faint  Pierre. 

PARLEMElSfT. 

Depuis  Philippe  leBeIjJvsq^u^a  Charles  VIL 
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jénzEM^T^T  vient  fans  doute  de  parler  ;  &  Von 
prétend  que  parler  venait  du  mot  celte  paler  ,  dont  les 
CantabareS  &  autres  Efpagnolâ  firent  palabra.  D'autres 
affurent  que  c'eft  de  parabola  j  &  que  de  parabole  on 
fit  parlement,  fc'eft-là  fans   doute   une  érudition  fort 
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Il  y  a  du  moins  je  ne  fais  queHe  apparence  de  dpc- 
trihe  plus  férieufe  dans  ceux  qui  vous  difent ,  que 
nous  n'avons  pu  encore  découvrir  de  monumens  oii 
fe  n-ouve  le  mot  barbare  parlanuiuum  ^  que  vers  le 
tems  des  premières  croifades. 

Qb  peut  répondre  ;  le  terme  farlamcntum  était  en 
ufage  alors  pour  fignifier  les  afïêmbléés  de  k  nation  'y 
donc  il  était  en  ufage  très-long-tems  auparavant.  On 
ii*invema  jamais  un  terme  nouveau  pour  les  chofes 
ordinaires»  ^ 

Philippe  III  dans  la  charte  de  cet  établIH^ment  à 
Paris  y  parle  d'anciens  parlemens.  Nous  avons  des  féaa- 
ces  de  parlement  judiciaire  depuis  1 2 54  ;  &  une  preuve 
qu'on  s'était  fervi  fouvent  du  mot  général  parlement 
en  défignant  les  aifemblces  de  la  nation  ,  c'efi  que 
nous  donnâmes  ce  nom  à  ces  afTemblées  dhs  que  nous 
fvons  écrit  çn  langue  française  :  Se  les  Anglais  qui 
prirent  toutes  nos  coutumes  ,  ippellèrent  pdrUnuat 
leurs  afiemblées  des  pairs^ 

Ce  mot,  fource  de  tant  d'équivoques^  fut  aifeâé  à 
plùfieurs  autres  coips  y  aux  officiers  municipaux  des 
villes  ,  à  des  moines  ^  à  des  écoles  ;  ^utre  preuve  xTun 
antique  ufage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi  Philippe  le 
Bel  qui  détruifit  &  forma  tant  de  chofes  y  forma  une 
chambre  de  parlement  à  Paris  ,  pour  juger  dans  cette 
capitale  les  grands  procès  portés  auparavant  partout 
où  fe  trouvait  la  cour ,  comment  cette  chambre  quî 
ne  fiégeait  que  deux  fois  Tannée  fut  fakriée  par  le  roi 
à  cinq  fous  par  jour  pour  chaque  confeiller  juge  j  cham- 
bre néceffairement  compofée  de  membres  amovibles  ^ 
pmfque  tous  avaient  d'autres  emplois  ;  de  forte  que 
qui  était  juge  à  Paris  à  laTouCaiht,  allait  commander 
les  troupes  à  la  Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  chambre  œ 
jugea  de  long-tems  aucun  procès  criminel. 
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Commem  les  clercs  ou  gradués  enquêteurs ,  établis 
pocr  rjpponcr  les  procès  aux  feigneurs  confeillers 
juges  ,  Je  non  poar  donner  leurs  voix  ,  furent  bientôt 
mis  a  la  place  de  ces  juges  d'épce  qui  rarement  fa- 
vaicHt  lire  oc  écrire. 

On  l'ait  par  quelle  fatalité  étonnante  &  funefte  le 
pre.-nier  procès  criminel  que  jugèrent  ces  nouveaux 
confeiHers  gradues ,  fut  celui  de  Charles  Vil  lenr  roi 
alors  dauphin  de  France ,  qu'ils  déclarèrent  fans  le 
nommer ,  .it'chu  de  foii  droit  à  la  couronne  ;  &  conj= 
men:  quelques  jours  après  ces  mêmes  juges  fubjuguts 
p:ir  le  parti  anglais  dominant ,  condamnèrent  le  dau- 
piiÎR,  b  deicendant  de  faine  Louis  au  bannilFement  per- 
pétuel le  3  Janvier  1410;  arrêt  auffi  incompétent  qu'in- 
fâme ,  monument  éternel  de  l'opprobre  &  de  la  défola- 
tion  oh  la  France  était  plongée  ,  &  que  le  préfident  Hé*- 
nauU  a  tâché  en  vain  de  pallier  dans  fon  abrégé  aufli 
eftimable  qu'utile.  Mais  tout  fort  de  fa  fphère  dans  les 
tems  de  trouble.  La  démence  du  roi  Charles  VI ,  Taflaf- 
finat  du  duc  de  Bourgogne  commis  par  le  dauphin  ,  le 
traité  i'olemnel  de  Troyes ,  la  défeâion  de  tout  Paris 
&  des  trois  quarts  de  la  Frahce  ,  les  grandes  qualités  , 
les  viâoires  ,  la  gloire  ,  l'efprit ,  le  bonheur  de  Henri  V 
folemnelîement  déclaré  roi  de  France  ;  tout  femblait 
excufer  le  parlement. 

Après  la  mort  At  Charles  VI  en  1411,  &  dix  jours 
après  fes  obrèques  ,  tous  les  membres  du  parlement  de 
Taris  jugèrent  fur  un  miflel  dans  la  grand'chambre, 
obéiflance  &  fidélité  au  jeune  roi  d'Angleterre  Henri  VI 
fils  de  Henri  1'  ;  &  ce  tribunal  fit  mourir  une  bour- 
geoife  de  Paris  qui  avait  eu  le  courage  d'ameuter 
plufieurs  citoyens  poiu*  rece/oir  leur  roi  légitime  dans 
fa  capitale.  Cette  refpeâable  bourgebife  fut  exécutée 
avec  tous  les  citoyens  fidèles  que  le  parlement  pur 
faifir.  Charles  VU  érigea  un  autre  parlement  à  Poi- 
^     tiers  ;  il  fut  peu  nombreux  ,  peu  puiflant ,  &  point  payé.     J| 
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Quelques  membres  du  parlement,  de  Paris  dégoûtés 
des  Anglais ,  s'y  réfugièrent.  Et  enfin ,  quand  Charles 
eut  repris  Paris ,  &  donné  une  amniftie  générale ,  les 
deux  parlemens  furent  réunis. 

PAmsMEyr.    Vêtevdve    de    ses    droits. 

Machiavel  dans  fes  remarques  politiques  fur  7V/c« 
Liv£  y  dit  que  les  parlemens  font  la  force  du  roi  de 
France.  Il  avait  très-grande  raifon  en  un  fens,  Màchia^ 
vel  italien  voyait  le  pape  comme  le  plus  dangereux 
monarque  de  la  chrétienté.  Tous  les  rois  lui  f  ail  aient 
la  cour  ;  tous  voulaient  rengager  dans  leurs  querelles  ; 
&  quand  il  exigeait  trop ,  quand  un  roi  de  France  n'o- 
fait  lerefufer  en  face  ,  ce  roi  avait  fon  parlement  tout 
pr&t  qui  déclarait  les  prétentions  du  pape  contraires 
aux  loix  du  royaume ,  tortionnaires ,  abufives  ,  abAir-^ 
des.  Le  roi  s'excufait  auprès  du  pape  en  difant  qu'il 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  fon  parlement. 

C'était  bien  pis  encore  quand  le  roi  &  le  pape  fe 
querellaient.  Alors  les  arrêts  triomphaient  de  toutes 
les  bulles  ;  &  la  thiare  était  renverfée  par  la  main  de 
juftîce.  Mais  ce  corps  ne  fit  jamais  la  force  des  rois 
quand  ils  eurent  befoin  d'argent.  Comme  c'eft  avec 
ce  feui  reflbrt  qu'on  eft  sûr  d'être  toujoiurs  le  maître , 
les  rois  en  voulaient  toujours  avoir  ;  il  en  fallut  de- 
mander d'abor4  aux  états-généraux.  La  cour  du  par- 
lement de  Paris  fédentaire  &  inftituée  pour  rendre  la 
juftice  ,  ne  fe  mêla  jamais  de  finance  jufqu'à  Fran- 
çois L  La  fameufe  réponfe  du  premier  préfident  Jean 
de  la  Vaquerie  au  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII  ) 
en  eft  une  preuve  affez  forte  \  le  parlement  eft  pour  ren-- 
dre  juftice  au  peuple  ;  les  finances ,  la  guerre ,  le  gou- 
vernement du  rôt  ne  font  point  de  fon  reffort. 

On  ne  peut  pardonner  au  préfident  Hénault  de  n'a- 
voir pas  rapporté  ce  trait  qui  fervit  long-tems  de  bafe 
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m  droit  pyblk  en  France  ^  fuppofé  q^ie  «e  pays  con- 
nût un  drœt  public. 

« 

PAKtÊMEifT.  Droit  ù^nyKÉ&îSTHETi. 

Ennfgiftrement ,  mémorial ,  journal ,  livre  de  raifon. 
Cet  ufage  fut  de  tout  tems  obferve'  chez  les  nations 
policées  ,  6c  tort  négligé  par  les  barbares  qui  vinrent 
fendre  fur  l'empire  romain.  Le  clergé  de  Rome  fut 
'  plus  attentif ,  il  emégiftra  tout ,  &  toujours  à  fon  avan- 
tage, les  Vifigoths ,  les  Vandales  ,  les  Bourguignons  , 
les  Francs  ,  àc  tous  les  autres  fauvages  n'avalent  pas 
feulement  de  regifhes  pour  les  mariages  ^  les  tmff»m 
ces  &  les  morts.  Les  empSereurs  firent  à  la  vérité  écrire 
leurs  traités  &  leurs  ordonnances  ;  elles  étaient  con« 
fervées  t^tntôt  dans  un  château  ,  tantôt  dans  un  autre  ; 
&  quand  ce  château  était  pris  par  quelques  brigand$  , 
k  regiûre  était  perdu.  Il  n'y  a  guère  eu  que  lies  an- 
ciens aâes  d^ofés  à  la  tour  de  Londtes  qui  aienit 
fubfifté.  On  n'en  retrouva  ailleurs  que  chez  des  moi*- 
nés  ^  qui  fuppléèrent  fouvent  par  leur  induflrie  à  la 
difetie  des  mohumens  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  à  ces  anciens  monumens 
après  l'aventure  des  faufTes  décrétales  qui  ont  été  ref- 
peâées  pendant  cinq'cents  ans ,  aujcanc  &  plus  que  TeVan^ 
gile  ,  après  tant  de  faux  martyrologes  ,.  de  fau^d^ 
légendes  &  de  faux  aâes  ?  Noti»  Ewope  fv^  trop 
long-tems  compofée  d'une  multitude  de  brtgaods  qui 
pillaietït  tout,  d'un  ^etât  nombre  de  fau/T^res  quitrom^ 
pèrent  ces  brigands  ignorans ,  &  d'une  populace  aufli 
abrutie  qu'indigente  ,  courbée  vers  la  t^re  toutïe  l'année 
pour  nourrir  tous  ces  gens-là. 

On  tient 'que  Philippz  Augufit  pçrdk  fon  cbartrier  ^ 

fes  titres  ;  on  ne  fât  pas  trop  à  quelle  occaSon ,  ih 

comment ,  ni  pourquoi  il  faifait  trairfporter  aux  injtirf^ 

de  Tair  des  parchemins  qu'il  devait  foigneufement  en^ 

'  L     fermer  fous  la  clef.     . 
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On  croit  cpt Etienne  Boileau  prévâ(t  de  Paris  du  terni 
de  faint  Louis  ,  fut  1«  premier  qui  tint  un  journal ,  & 
qu'il  fut  imité  par  Jean  de  Montluc  j  greffier  du  parle- 
ment de  Paris  en  1313  ,  &  non  en  1256  ;  faute  dépure 
inadvertence  dans  le  grand  diâionnaire  aU  ntot  enrigif-' 
trement. 

Peu  à  peu  les  rois  s'accoutumèrent  à  faire  enrégiftrer 
au  parlement  plufieurs  de  leurs  ordonnances ,  &  furtout 
les  loix  que  le  parlement  était  obligé  de  maintenir. 

Ccft  une  opinion  commune  que  la  première  ordon- 
nance enrégiftrée  eft  celle  de  Philippe  de  Valois  fur  fes 
droits  de  régale  en  1331  au  mois  de  Septembre,  la- 
quelle pourtant  ne  fut  enrégiflrée  qu'en  1334.  Aucun 
édit  fur  les  finances  ne  fut  enrégiftré  en  cette  cour ,  ni 
par  ce  roi ,  ni  par  fes  fucceffeurs  jufqu'à  François  L 

Charles  F  tint  un  lit  de  juftice  en  1374 ,  pour  faire 
enrégiftrer  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  rois  à  quatorze 

Une  obfervarion  fort  fingulière ,  eft  que  Téredion  de 
prefque  tous  les  parlemens  du  royaume  ne  fut  point 
préfentée  au  parlement  de  Paris  pour  y  être  enrégifirée 
&  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y  furent  quelquefois  enrégiftr&. 
Plus  fouvent  on  s'en  difpenfa.  Rien  n'a  été  ftable  & 
permanent ,  rien  n'aéré  uniforme.  L'on  n'enrégiftra point 
le  traité  d'Utrecht  qui  termiria  la  funefte  guette  de  la  fuc- 
ceffion  d'Efpagne.  On  enrégiftra  les  édits  qui  établirent 
&  qui  fupprimèrent  les  mouleurs  de  bois  ,  les  elTayeurs 
de  beurre ,  &  les  mefureurs  de  charbon. 

KxHONTRAyCES       DES       PAKLBMEVS. 

Toute  compagnie ,  tout  citoyen  a  droit  de  porter 
fes  plaintes  au  fouverain  par  la  loi  naturelle ,  qui  per- 
met do  crier  quand  on  fouffre.  Les  premières  remon- 
trances du  parlement  de  Paris  furent  adreflees  à  Louis  XI 
par  l'exprès  commandement  de  ce  roi ,  qui  étant  alors 
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mécontent  du  fzpe ,  voulut  que  le  parlement  lui  re- 
montrât publiquement  les  excès  de  la  cour  de  Rome.  Il 
fut  bien  obéi ,  le  parlement  était  dans  fon  centre  ^  il 
défendait  les  loix  contre  les  rapines.  Il  montra  que  la 
cour  romaine  avait  extorque  en  trente  années  quatre 
millions  fix  cent  quarante-cinq  mille  écus  de  la  France. 
Ces  fimonies  multipliées ,  ces  vols  réels  commis  fous  le 
nom  de  piété  j  commençaient  à  faire  horreur.  Mais  la 
cour  romaine  ayant  enfin  appaifé  &  féduit  Louis  XI ,  il 
fit  taire  ceux  qu'il  avait  fait  fi  bien  parler.  Il  n'y  eut 
aucune  remontrance  fur  les  finances  Ju  tems  de  Louis  XI  y 
ni  de  CharUs  Vlil  ^  ni  de  Louis  XII  ;  car  il  ne  faut  pas 
qualifier  du  nom  de  remontrances  foUmnelUs  y  le  refus 
que  fit  cette  compagnie  de  prêter  à  Charles  Vlilcin^ 
quante  mille  francs  pour  fa  malheurenfe  expédition 
d'Italie  en  1496.  Le  roi  lui  envoya  le  fire  à'AIbret ,  le 
fire  de  Rieux  gouverneur  de  Paris ,  le  fire  de  Cravile 
fe  i  amiral  de  France  ;  &  le  cardinal  Dumaine  pour  la  prier  ;  ^ 
de  fe  cottifer  pour  lui  prêter  cet  argent.  Etrange  dépu- 
ration 1  les  regiftres  portent  que  le  parlement  repréfenta , 
la  nécejjhé  &  indigence  du  royaume ,  &  le  cas  fi  piteux , 
quod  non  indiget  manu  fcribentis.  Garder  fon  argent 
n'était  pas  une  de  ces  remontrances  publiques  au  nom  de 
la  France. 

Il  en  fit  pour  la  grille  d'argent  de  St.  Martin  que 
Frm^ois  l  acheta  des  chanoines ,  &  dont  il  devait  payer 
l'intérêt  &  le  principal  fur  fes  domaines.  Voilà  la  pre- 
mière remontrance  pour  affaire  pécuniaire. 

La  féconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges  de 
nouveaux  confcillers  au  parlement  de  Paris ,  &  de 
trente  dans  les  provinces.  Ce  fut  le  chancelier  cardinal 
Duprat  qui  proftitua  ainfi  la  juftice.  Cette  honte  a  duré 
&  s'eft  étendue  fur  toute  la  magiftrature  de  la  France 
depuis  151  j  jufqu'à  1771  ,  l'efpace  de  deux  cent 
cinquante-cinq  ans  ,  jufqu'à-ce  qu'un  autre' chancelier  a  k 
commencé  à  elFacer  cette  tache.  y 
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Depuis  ce  tems ,  le  parlement  remontra  fur  toutes 
forces  d'objets.  Il  y  éuit  autorifé  par  Tédit  paternel  de 
JLouis  XII  père  du  peuple  4  qu'on  fuive  toujours  la  loi 
malgré  Us  ordres  contraires  à  la  loi  que  Vimportunité 
pourrait  arracher  au  monarque* 

Après  François  I ,  le  parlement  fut  continuellement 
en  querQ;lle  avec  le  miniftère  y  ou  du  moins  en  défiance. 
Les  malheureufcs  guerres  de  religion  augmentèrent  fon 
crédit ,  &  plus  il  fut  néceflaire  ,  plus  il  fut  entrepre- 
nant Il  fe  regardait  comme  le  tuteur  des  rois  dès  le 
tems  de  François  II.  C'eft  ce  que  Charles  IX  lui  re- 
procha au  tems  de  fa  majorité  par  ces  propres  mots, 

«  Je  vous,  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi  majeur 
y>  comme  vous  avez  fait  pendant  fa  minorité  ;  ne  vous 
»  mêlez  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  a(>partient  pas 
»  de  connaître  ;  fouvenez-vous  que  votre  compagnie 
n  n'a  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  juftice 
»  fuivant  les  ordonnances  du  fouverain»  LaifTez  au  roi 
Ti  SiC\  fon  confeii  les  affaires  d'état  ;  défaites-vous  de 
»  Terreur. de  vous  regarder  comme  les  tuteurs  des  rois , 
»  comme  les  défenfeurs  du  royaume ,  &  comme  les 
»  gardiens  de  Paris.  » 

Le  malheur  des  tems  l'engagea  dans  le  parti  de  la  ligne 
contre  Henri  II L  II  foutint  les  Guifes  au  point  qu'après 
le  meurtre  de  Henri  de  Guife  ÔC  du  cardinal  fon  frère , 
il  commença  des  procédures  contre  Henri  III  ^  &  nomma 
deux  confeillers  ,  Pichon  &  C(fttrtain  ,  pour  informer. 

Après  la  mort  de  Henri  III ,  il  fe  déclara  contre 
Henri  le  Grand.  La  moitié  de  ce  corps  était  entraînée 
par  la  faâion  d'£fpagne  ,  &  l'autre  par  un  faux  zèle  de 
religion. 

^  Henri  IV  eut  un  autre  petit  parlement  auprès  de  lui 
ainfî  que  Charles  VIL  II  rentra  comme  teii  dans  Paris 
par  des  négociations  fecretes  plus  que  par  la  force ,  & 
il  réunit  les  deux  parlemens  ainfi  que  Charles  VU  en 
avait  ufé. 
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Tout  le  miniftère  du  cardinal  de  Richelieu  fut  fignalé 
par  des  réfifiances  fréquentes  de  cette  compagnie  ;  réfif- 
tances  d'autant  plus  fermes  qu'elle^  étaient  approuvées 
de  la  nation* 

On  connaît  afTez  la  guerre  de  la  fronde ,  dans  la- 
quelle il  fut  pr&:ipité  par  des  faâieux.  La  reine  régente 
le  transféra  à  Pontoife  par  une  déclaration  du  roi  fon 
fils  déjà  majeur  ,  datée  du  3  juillet  165a.  Mais  trois 
préfidens  feulement  &  quatorze  confeillers  obârent. 

Louis  JTi  en  165  J  ,  iprès  l'amniftle ,  vint  à  la  grand- 
chambre  ,  le  fouet  à  la  main ,  défendre  les  afTemblées  des 
chambres.  En  16  J7 ,  il  ordonna  Tenrégittrement  de  tom 
édit,  &  ne  permit  les  remontrances  que  dans  la  hui- 
taine après  Tenrégifirement.  Tout  fut  tranquille  fous 
fou  règne. 

Sous     Louis     XV*  1^ 

s  •  -\ 

Le  parlement  de  Paris  avait  dcj^ ,  du  tems  dé  la  fron-      k 
de  y  établi  Tufage  de  ne  plus  rendre  la  juftice  lorfqu  il  fe     ^ 
croyait  lézé  par  le  gouvernement.  C'était  un  moyen  qui 
femblait  devoir  forcer  le  minlftère  à  plier  fous  fes  volonr 
lés,  fans  qu'on  eût  une  rébellion  à  lui  reprocher  comme 
dans  la  minorité  de  Louis   XJV. 

Il  employa^ette  reffource  en  171 8 ,  dans  la  minorité 
de  Louis  XV.  Le  duc  à!  Orléans  régent  l'exila  à  Pontoife 
en  172.0. 

La  malheureufe  bulle  Unigenitus  le  mit  quelquefois 
aux  pri(es  avec  le  cardinal  de  Fleuri, 

Il  ceflà  encore  fes  fondions  en  I7$i  dans  les  petits 
troubles  excités  par  Chrifiophede  Beaumontzvchtyèqnci 
de  Paris ,  au  fujet  des  billets  de  confeffion  &  des  refus 
de  factemenst 

Nouvelle  ceffation  de  fervice  en  1753.  "^^^^  ^®  ^^rps 
fut  exilé  dans  plufieurà  villes  fjrcimi&res  -,  la  grand'cham- 

è-     bre  le  fut  à  Pontoife.  Cet  exil  dura  plus  de  quinze  mois ,     ^ 
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ddpuis  te  ro  Mai  X753  9  hi^qu'au  a?  Augufie  17 $4.  Le 
loi  dans  cet  efpace  de  tems  fit  rendre  la  juftice  par  des 
confeiHers  d'état  &  des  maîtres  des  requêtes.  Très-peu 
de  caufes  furent  plaidées  devant  ce  nouveau  tribunal.  La 
plupart  de  ceux  qui  étaient  en  procès  aimèrent  mieux 
«'^-ccèmmodcr  ou.  attendre  le  retour  du  parlement,  il 
femfelait  que  la  chicane  eût  été  exilée  avec  ceux  qui  étaient 
inftitués  pour  la  condamner. 

'  On  rappella  enfin  le  parlement  à  fes  fondions ,  Se  il 
revînt  aux  acclamations  de  toute  la  France. 

Deux  ans  après  fon  retour,  les  efprits  étant  plus 
aigris  que  jamais ,  le  roi  vint  tenir  un  lit  de  juftice  à 
Pàri«ea  1756  le  13  Décembre,  il  fupprima  deux  cham^ 
^es  du  parlement ,  &  fit  plufieurs  régîemens  pour  metn 
ti«e  dans  ce  corps  une  police  nouvelle."  A  peine  fut  -3 
ib^i  y  que  tous  les  confeillers  donnèrent  leur  démiifion 
à  la  réferve  des  préfidens- à-mortier  &  de  dix  confeillers  ^ 
é»  grand'chambre. 

La  cour  ne  croyait  pdint  alors  pouvoir  établir  un  nou- 
veau tribunal  à  fa  place.  On  fut  de  tous  les  côtés  très^ 
&igrt  &  très-incertaia 

L'attentat  inconcevable  de  Damiens  parut  réconcilier 
pendant  quelque  tems  le  parlement  avec  la  cour.  Ce 
malheureux  nen  moins  infenfé  que  coupable,  accufa 
fèpt  membres  du  parlement  dans  une  lettre  qu'il  qfa 
diôerpour  le  roi  même,  &  qui  lui  fut  portée.  Cette 
àccufatioa  abfurde  n'empêcha  pas  le  roi  de  remettre  au 
{i^lêmént  mêtee  le  jugement  de  Damiens  ,  qui  fut 
é^dàmné  au  fupplice^  de  RavaHlac  par  ce  qui  reftait 
de  la  grand'chambre.  Plufieurs  pairs  &  des  princes  du 
feng  opinèrent. 

Après  rexécutiôo  teiribîe  du  criminel  faite  le  18 
Mai  r757,  le  miniftère  engagé  dans  une  guerre  ruî- 
iiéufe  éc  fuHêfle,.  négocia  avec  c^  mêmes  officiers  du 
il     parlement  qui  avaient  donné  leur  démiffion  ;  les  exilés 
IL    furent  rappeHés.' 
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Ce  corps-,  à  force  d'avoir  été  humilié  par  la  cour 
eut  plus  d'autorité  que  jamais. 

11  figAala  cette  autorité  en  aBolilT^nt  par  un  arrêt 
l'ordre  des  jéfuites  en  France ,  &  en  les  dépouillant 
de  tous  leurs  biens  (  par  l'arrêt  du  6  Augufle  176a.  ) 
Rien  ne  le  rendit  plus  cher  à  la  nation.  Il  fut  en 
cela  parfaitement  fécondé  par  tous  les  parlemens  du 
royaume  ,&  par  toute  la  France. 

11  s'unifTait  en  effet  avec  ces  autres  parlemens  ,  & 
prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps ,  dont  il  était 
le  principal  membre.  Tous  s'appellaient  alors  clajfes  du 
parlement  ;  celui  de  Paris  était  la  première  claffe  ;  char- 
queclalTe  faifait  àts  remontrances  fur  les  édits,  6ç  ne 
tes  enrégiftrait  pas.  Il  y  eut  même  quelques  -  uns  de 
ces  corps  qui  pôurfuivirent  juridiquement  les  comman- 
dans  de  province  envbyés  à  eux  de  la  part  du  roi  pour 
faire  enrégiflrer.  Quelques  claflès  décernèrent  des  pr ifes 
C  ;  de  corps  contre  ces  ofSciers.  Si  ces  décrets  avaient  été 
mis  à  exécution  ,  il  en  aurait  réfulté  un  effet  bi^n 
étrange.  C'eft  fur  les  domaines  royaux  que  fe  pren- 
nent les  deniers  dont  on  paie  les  frais  de  juûice  ;  de 
forte  que  1;;;^  roi  aurait  payé  de  fes  propres  domaines 
les  arrêts  rendus  par  ceux  qui  lui  défobéifTaient  contre 
fes  officiers  principaux  qui  avaient  exécuté  fes  ordres. 

Le  plus  fingulicr  de  cqs  arrêts  rendus  contre  les  com- 
mandans  des  provinces ,  &  en  quelque  forte  contre  le 
roi  lui  -  même  ,  fut  celui  du  parlement  de  Touloufe 
contre  le  duc  de  Fiqjames  ^  Barwik  ^  en  date  du  17 
Décembre  1763.  Ordonne  que  ledit  duc  de  Payâmes 
feras  pris  ,  faiji  &  arrêté  en  queltjue  endroit  du  ro- 
yaume qu^il  fe  trouve ,  c'eft- à-dire  ,  que  les  huiffiers 
Touloufains  pouvaient  faifir  au  corps  le  duc  de  F/V;- 
james  dans  la  chambre  du  roi  même  ou  à  fa  cbs^elle 
de  Verfailles.  La  cour  dilTmiula  long-tems  cet  aâront  ; 
auffi  elle  en  elTuya  d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifter  ;     ^  \ 
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il  fallait  ou  que  la  couronne  reprit  fon  autorité,  ou  que 
les  parlemens  prévaluflent. 

On  avait  befoin.dans  dfif  çonjqnâures  (i  critiques  d*un 
chancelier  tel  que  celpi  de  tHâpHalj  on  le  trouva.  Il 
fallait  changer  toilte  radiBini](tration.de  la  jufiice  dans  le 
royaume,  &  elle  fut  changée. 

I;,e  roi  commença  par  efTayer  de  ramener  le  parlement 
de  Paris.;  il  le  fit  venir  à  un  lit  de  juftice  qu'il  tint,  à  Ver* 
failles  le  y.Décembre  I770>  avec  les  princes,  les  pairs  & 
les  grandsrofficiers  de  la  couronne..  Là  ,  il  lui  défendit  de. 
fe  fervir  jamais  des  termes  iTunitéy  Sindivijibilité&c  de 
clajjcs.  ;  _  ,     , 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mémoires  que 
ceux  qui  fpnc  fpécifiés  par  le6  ordonnances. 

Qe  ceâêr  le  fervice ,  finon  d^ns  \et  cais  que.ces.mÊmes 
onjonnances  ont  prévus. 
^ .  I^^  dorin^r  leuc  démiQJori.en  corps. 

De  rendte  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enrégiftremens, 
Je-itQjatÏQMS  peine  d'êtreicaffés» 

Le  parlement  fur  cet  édit  foleranel ,  ayant  encore  ceiTé 
leiferyicç.,  le.r^i  leur  fit  pqrw  des  lettres  de  juflîon;  ils 
défobéireot.  Nouvelles  lectr/es  de  juflîon ,  nouvelle  dér 
fo.béi;0àQfÇQ<;;!6nfin,  le.raon^rqoe  .pouffé  à'  bout,,  leur 
ef)v6ya-  fO^t  dernière  ceniacive  le  ao  Janviei^  à  quatre 
heures  du  matin  àts  œouftjuetaires  qui  portèrent  à  cha- 
que ipmibre  un  papier  à  ligner,  f  Ce  papier  ne  cx>nte- 
nait  qu'un  ordre  de  déclarer.  sHIs  obéiraient  ou  s'ils  rc*. 
fuferaieiK-JPlufieurs  voulurent  interpréter  la  volonté 
du  |:ei  :  le:S  moufquetaire^  leur  dirent  qu'ils  avaient 
ordce  d'éviter  les  commentaires ,  qu'il  fallait  un  oui ,  ou 
519  non..  .:   .... 

Quarante  memj^res  lignèrent  ce  oui  ^  les  amres  s'en 
difpensèrent.  Les  oui  étant  venus  le  lendemain  au 
parlement  avec  leurs  camarades  ,  leur  demandèrent 
pardon  d'avoir  accepté ,  &r  fignèrent  non  ;  tous  furent 
exilés. 
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La  juAicc  fut  encore,  admittiftrée  par  tes  confeillené 
d'étit  &  les  maîtres  des  requêtes  comme  eUe  i'avak  évé  cii 
Î753  •  ^^^  ^  ne  fut  que  par  i^roTifion,  On  ÙM»  tîentôt 
de  ce  chaos  un  arratigemem  «tife. 

D'abord leroi  fe  rendit  aux  vcb«x  des  peuples  qui  ft 
plaignaient  depuis  des  fiècles  dé  deux  griefs, dont  riiii 
était  ruineux,  ràmre  honteux  &  tffpendieux  à  la  fois. 
Ee  premier  était  le  reffort  trap  étendu  duparleittent  dk 
Paris,  qui  contraignait  tes  citoyens  de  venir  de  cent 
dnquame  Heues  fe  confuroer  devant  toi  en  frais  qui  foii-^ 
vent-excédaient  le  trapitàî. -te  Second  était  la  vénalité  des 
charges.de  judicature  3  vénalité  qui  avait  introduit  k  forte 
taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  de«i  ^aifeùs,  ft  parleméfis  «nouvéauit 
forent 4nfiitués  le  13  Février  de  la  même  année,  fous 
le  titre  de  Confeiis  fupérUurSy  avec  injonaion  de  rchdrlè 
gratis  la  juftice.  Ges  cènTêil»  forent  établis  dans  Arras, 
H6ÏS,  Chiiohs  ,  €ler«k>nt  ,  Lydn  ,  Poitiers  ,•  <  en 
fui  vaut  l'ordre  alphabétique.  )  On  y  en  ajouta  tfatotres 

depuis.  *         ,    ' 

Il  felîait  furtout  former  ton  nouveau  parlement  à  Paris , 
îeqtïeî -ferait -payé  par  1è  roï  fa-ns  acheter  fes  |>laccs,  & 
fans  rien  exiger  des  plaièfeur*.  Cet  éiabliBemcnt  fet  feit 
le  13  Avril  1771.  L'opprtAre  de  la  v<éna)ité  dent  Fran^ 
çoh  I  Se  U  chancelier  DwpMr  avaient  maniëureofetnent 
fomflé  la  France,  fut  laVé  par  Louis  XF*:  par  tes  foina 
du  chanceKer  tîe  Maùpeou ,  fécond  (hi  nom.  On  finit  par 
h  réforme  de  tous  tes  pèrlemens;  fc  on  efpéra  de  voir 
réformer  la  jurifprudence.  On  fut  trompé  :  rien  ne  ftit 
réformé.  Lovis  XVI  tétMit  avec  fageffe  lies  parkmens 
que  Louis  -X  F  avait  cafl'és  avec  juftice.  Le  peuple  vit 
feur  retour  avec  Jes  tranfports  de  joiew 
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Is-moi,  doôeur ,  (  je  n'entends  pas  tin  doûeur  en 
médecine ,  qui  fait  quelque  chofe,  qui  a  long-tems  exa- 
miné les  finuofités  du  cervelet ,  qui  a  recherché  fi  les 
nerfs  ont  un  fuc  circulant ,  qui  a  touillé  envain  dans  dçs 
matrices  pour  voir  comment  un  être  penfant  s'y  forme  ^ 
&  qui  connaît  tout  ce  qu'on  peut  connaître  de  notre  ma- 
chine )  helas  !  j'entends  un  doâeur  en  théologie.  Je  t'ad- 
jure par  la  raifon  au  nom  de  laquelle  tu  frémis.  J3is- 
moi  pourquoi  ayant  vu  faire  à  ta  fervante  un   mouve- 
ment de  gauche  à  droite   &  de  droite  à  gauche  formé 
par  le  mufcle  gluteus  &  par  le  vafte  externe ,  fur  le 
champ  ton  imagination  s'alluma  ;  deux  mufcles  éreâeurs 
qui  partent  del'iskion ,  donnèrent  un  mouvement  de  per- 
p^ndicule  à  ton  phallus  ?  :>es  corps  caverneux  fe  rem- 
plirent de  fang  ;  tu  introduifis   ton  balanus  incra   vagi- 
nam  de  ta  fervante  i  &  ton  balanus  frottant  fuum  cli- 
torida  lui  donna  comme  à  toi  un  plaifir  d'une  ou  deux 
fécondes,  dont  nielle  ni  toi  ne  connaîtront  jamais  la  caufe 
&  dont  naîtra  cependant  un  être  penfant ,  tout  pourri 
du  péché  originel  ?  Quel  rapport ,  je  te  prie  ,  de  toute 
cette  aâion  avec  un  mouvement  du   mufcle  gluteus 
de  ta  gouvernante  ?  Tu  aurais  beau  relire  Sanchci  & 
Thomas    d'A.juin    &    ^cut    &    Bonaventure,    tu  ne 
f auras  jamais  un  mot  de   cette    mécanique  incompré- 
henfible  ,  par   laquelle    l'éternel   architeâe    dirige  tes 
Î3.^es ,  tes  defirs  ,  tes  aftions  j  Se  fait  naître  un  petit 
bâtard   de  prêtre  prédeftiné  à    la  damnation  de  toute 
éternité. 
}  K  a 
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Le  lendemain  matin  ,  après  avoir  pris  ton  chocolat  ^ 
ta  mémoire  te  retrace  l'image  du  plaifir  que  tu  goûtas , 
la  veille ,  &  tu  recommences.  Conçois-tu ,  mon  gros  au- 
tomate ,  ce  que  c'eft  que  cette  mémoire  qui  t'eft  com- 
mune avec  tous  les  atiimaux  ?  Sais-tu  quels  fibres  rappel*» 
lent  tes  idées  ,  &  peignent  dans  ton  cerveau  les  volup- 
tés de  la  veille  par  un  fentiment  continué  ^  qui  a  dormi 
avec  toi  &  qui  s'eft  réveillé  avec  toi  ?  Le  dodeur  me  ré-, 
pond  après  Thomas  d*Aquin  que  tout  celi  eft  une  pro- 
duâionde  fon  ame  végétative ,  de  fon  ame  fenfitive  & 
de  fon  ame  intelleâuelle ,  qui  toutes  trois  compofent 
une  ame,  laquelle  n'étant  point  étendue  agit  évdem- 
ment  fur  un  corps  étendu. 

Je  vois  à  fon  air  embarr.  ffé  qu'il  a  balbutié  des  mots 
dont  il  n'a  aucune  idée;  &  je   lui  dis  enfin  :  Doâeur  , 
(i  tu  conviens  malgré  toi  que  tu  ne  fais  ce  que  c'eft 
qu'une  ame ,  &  que  tu  as  parlé  toute  ta  vie  fans  t'ente»^ 
^     dre  ;  que  ne  l'avoues-tu  en  honnête  homme  ?  que  ne 
3       conclus-tu  ce  qu'il  faut  conclure  de  la  prémotion  phyfi- 
1      que  du  doôeur  Bourficry  &  de  certains  endroits  de  Malh' 
1       branche ,  &  furtout  de  cefage  Locke  fi  fupérieur  à  Malle-' 
branche  1   que  ne  conclus-tu,  dis -je,  que  ton  ame 
efl  ime  faculté  que  Dieu  t'a  donnée  ,  fans  te  dire  fon 
.fecret ,  ainfi  qu'il  t'en  a  donné  tant  d'autres  7  Apprends 
que  plufieurs  raifonneurs  prétendent  qu'à  proprement 
parler  il  n'y  a  que  le  pouvoir  inconnu   du   divin  D&* 
miourgos  &  fes  loix  inconnues  qui  opèrent  tout  en 
nous  ^  &  qu'à  parler  encore  mieux,  nous  ne  faurons  ja- 
mais de  quoi  il  s'agit. 

Mon  homme  fe  fâche  j  le  fang  lui  monte  au  vifage.  Il 
me  battrait,  s'il  était  le  plus  fort  ^  &  s'il  n'était  retenu 
par  les  bienféances.  Son  cœur  fe  gonfle  ;  la  fyftola  &  la 
diaftole  fe  font  irrégulièrement  ;  fon  cervelet  eft  com- 
primé; il  tombe  en  apoplexie.  Quel  rapport  y  avait-il. 
donc  entre  ce  fang ,  ce  cœur,  ce  cervelet ,  &  une  vieille 
;  i     opinion  du  doâeur,  qui  était  contraire  à  U  mienne  ? 
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Un efprit  pur,  intellecluel  tombe-t-il  en  fyncope ,  quand 
on  n'eft  pas  de  fon  avis  ?  J'ai  proféré  des  fons  j  il  a  pro- 
féré des  ions  ;  &  le  voilà  en  apoplexie ,  le  voilà  mort* 
Je  luis  à  table  moi  &  mon  ame  en  Sorbonne  ^  au 
prima  menjis  avec  cinq  ou  fix  doûeurs  focii  SorbonicL 
On  nous  donne  dun  mauvais  vin  frelaté ,  d'abord  nos 
âmes  font  folles;  une  demi-heure  après  nos  âmes  font 
ftupides ,  elles^font  nulles  ;  &  le  lendemain  nos  mêmes 
doâeurs  donnent  un  beau  décret  par  lequel  Tame  ne 
tenant  point  de  place ,  &  étant  abfolument  immatérielle, 
eft  logée  matériellement  dans  le  corps  calleux ,  pour 
faire  leur  c:.ur  au  chirurgien  La  Peironie,    ' 

Un  convive  eft  à  table  gaiement.  On  lui  apporte  une 
lettre  qui  lui  infpire  Tétonnement,  la  triftefle  &  la 
crainte.  Dans  l'inftant  même  les  mufcles  de  fon  ventre 
fe  contraflent  &  fe  relâchent  ;  le  mouvemenr  périftalti- 
que  des  inteftins  s'augmente  ;  le  fphinâer  du  reâum  ^ 
s*ouvre  avec  une  petite  convulfion,  &  mon  homme, 
au  lieu  d'achever  fon  dîner ,  fait  une  copieufe  éva- 
cuation. Dis-moi  donc  quelle  connexion  fecrete  la  na- 
ture a  mife  entre  une  id^e  &  une  felle? 

De  tous  ceux  qu'on  a  trépanes ,  il  y  en  a  toujours  plu- 
sieurs qui  reftent  imbécilles.  On  a  donc  ofFenfé  les  fibres 
penfantes  de  leur  cerveau  ;  &  oii  font  ces.  fibres  pen- 
santes ?  O  Sanche^^  6  magtfter  de  Grillandis ,  Tamponety 
RibaUier ,  ô  Cogé  pecus  régent  de  féconde  &  reûeur 
de  l'univerfité ,  rendez  *  moi  raifon  nettement  de  tout 
cela ,  fi  vous  pouvez  ! 

Comme  j'écrivais  ces^chofes  au  mont  Krapac,  pour 
mon  inftruôion  particulière,  on  m'a  apporté  le  livre  de 
la  Médecine  de  V efprit  àvi  doâeur  Camus  ^  profeiTeur  en 
médecine  en  l'umverfité^  de  Paris.  J*ai  efpéré  d'y  voir 
la  folution  de  toutes  mes  difficultés.  Qu'y  ai-je  trouvé? 
Rien.  Ah,monfieur  Camus  \  vous  n'avez  pas  fait  avec 
efprit  la  Médecine  de  Vefprit.  C'eft  lui  qui  recommande 
fortement  le  fang  dl^non,  tiré  derrière  ToreiHe ,  comme 

K  3  [ 


h 


4 


[  $o  Questions 


S"- 


un  fpëcifique  contre  la  folie.  Cette  vertu  du  fang  (Pane  , 
dit-il,  réintègre  rame  dans  fes  fondions.  Il  prétend 
auffi  qu'on  guérit  les  fous  en  leur  donnant  la  galle. 
Il  affure  de  plus  que  pour  avoir  de  la  mémoire ,  il 
faut  manger  du  chapon ,  du  levraut  &  à^s  alouettes , 
&  furtout  fe  bien  garder  des  oignons  &  du  beuiTe. 
Cela  fut  imprimé  en  1769  avec  approbation  &  privi- 
lège du  roi*  Et  on  mettait  fa  famé  entre  les  mains  de 
maître  Camus  profefTeur  en  médecine  !  Pourquoi  n'au- 
rait-il pas  été  premier  médecin  du  roi  ? 

Pauvres  marionnettes  de  Téternel  Demîourgos,  qui 
ne  favons  ni  pourquoi  ni  comment  Une  main  invifible 
fait'  mouvoir  nos  refforts ,  &  enfuite  nous  jette  &  nous 
entaff"  dans  la  boîte  !  Répétons  plus  que  jamais  avec 
Ariftote  :  Toutejî  qualité  occulte* 


fe 
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Ous  nous  bornerons  ici  félon  notre  ufage  à  pro- 
pofer  quelques  queftions  que  nous  ne  pouvons  réfcudre. 
Un  juif  a-l-il  une  patrie  ?  s'il  eft  hé  à  Coimbre , 
c'eft  au  milieu  d'une  troupe  d'ignorans  abfurdes  qui 
argumenteront  contrie  lui ,  &  auxqu  Is  il  ferait  des 
réponfes  abfurdes,  s'il  ofait  répondre.  Il  eft  furveillé 
par  des  inquifiteurs  qui  le  feront  brûler  s'ils  favent 
qu'il  ne  mange  point  de  lard ,  &  tout  fon  bien  leur 
appartiendra.  Sa  patrie  eft-elle  à  Coimbre?  peut-il  aimer 
tendrement  Coimbre?  peut-il  dire  conune  dans  lesfla- 
rficesde  Pierre  Corneille, 

Mon  cher  pays  &  mon  premier  amour . ... 

Mourir  pour  la  patrie  eft.iin  fi  digne  fort 

Qu'on  briguerait  en  foule  une  fi  belle  mon.—  Tawre  !    l  J 
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Sa  patrie  eft-elle  Jërufalem  ?  il  a  oui  dire  vaguement 
qif^autrefois  fes  ancêtres  ,  quels  qu'ils  fufient ,  ont  ha- 
bité ce  terrain  pierreux  &  ftërile ,  bordé  d'un  dtfort 
abominable  y  &  que  les  Turcs  font  maîtres  aujourd'hui 
de  ce  petit  pays  dont  ils  ne  retirent  prefque  rien.  Jérufa* 
lem  n'eft  pas  fa  patrie.  Il  n'en  a  point  ;  il  n'a  pas  fur  la 
terre  un  pied  quarréqui  lui  appartienne. 

Le  Guèbre  plus  ancien ,  &  cent  fois  plus  refpeôa- 
ble  que  le  Juif,  efclave  des  Turcs,  ou  des  Perfans  , 
ou  du  grand-mogol  ,  peut-il  compter  pour  fa  patrie 
quelques  pyrées  qu'il  élève  en  fecret  fur  des  mon- 
tagnes ? 

Le  Banian ,  l'Arménien  ,  qui  paiTent  leur  vie  à  cou- 
rir dans  tout  l'Orient ,  &  à  faire  le  métier  de  courtiers  , 
peuvent-ils  dire ,  ma  chère  patrie,  ma  chère  patrie? 
Ils  n'en  ont  d'autre  que  leur  bourfe  &  leur  livre  de 
compte. 

Parmi  nos  nations  d'Europe ,  tous  ces  meurtriers  qui 
louent  leurs  fervices  ,  &  qui  vendent  leur  fang  au 
premier  roi  qui  veut  les  payer ,  ont  -  ils  une  patrie  ? 
Ils  en  ont  bien  moins  qu'v.n  oifeau  de  proie  qui  re- 
vient tous  les  foirs  dans  le  creux  du  rocher  où  fa 
mère  fit  fon  nid-' 

Les  moines  oferaient  -  ils  dire  qu'ils  ont  une  patrie  ? 
elleeft,  difent-ils ,  dans  le  ciel  ;  à  la  bonçe  heure  ;  mais 
dans  ce  monde  je  ne  leur  en  connais  pa$.  • 

Ce  mot  de  patrie  fera-t-il  bien  convenable  dans.  la 
bouche  d'un  Crée ,  qui  ignoré  s'il  y  eut  jamais  un  AUi" 
tiade ,  un  Agéfilas ,  &  qui  fait  feulement  qu  il  eft  1  ef- 
clave d'un  janiflaire,  lequel  eft  efclave  d'un  aga  ,  lequel 
eft  efclave  d'un  bâcha  ,  l^^iuel  eft  efclave  d'un  vifir  ,  le-: 
quel  eft  efclave  d'un  padisha  que  nous  appelions  à  Paris 
le  Grand  -  Turc  ? 

Qu*eft^e  donc  que  la  patrie?  ne  ferait  -  ce  pas  car 
hafard  un  bon  champ  dont  le  poflèiTeur  logé  commo-r 
dément  dans  une  maifon  bien  tenue ,  pourrait  dire ,  ce 
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champ  que  je  cultive  y  cette  maifon  que  j'ai  bâtie  font  à 
moi  ;  j'y  vis  fous  la  proteâion  des  loix  qu'aucun  tyran 
ne  peut  enfreindre.  Quand  ceux  qui  pofsèdent ,  comme 
moi  y  des  champs  &  des  maifons  s'aflèmblent  pour  leurs 
intérêts  communs ,  j'ai  ma  voix  dans  cette  aiïëmblée  ,  je 
fuis  une  partie  du  tout ,  une  de  la  communauté,  une 
partie  de  la  fouveraineté  ;  voilà  ma  patrie.  Tout  ce  qui 
n'eflpas  cette  habitation  d'hommes,  n'eft-ce  pas  quel- 
quefois une  écurie  de  chevaux  fous  un  palfrenier 
qui  leur  donne  à  fon  gré  des  coups  de  fouet  ?  On 
a  une  patrie  fous  un  bon  roi  ;  on  n'en  a  point  fous  un 
méchant. 

Section      s  e  c  o  v  d  e* 


I 


Un  jeune  garçon  pâtiffier  qui  avait  été  au  collège ,  Se 
qui  favait  encore  quelques  phrafes  de  Ciceron ,  fe  donr 
nait  un  jour  les  airs  d'aimer  fa  patrie.  Qu'entends-tu  par 
ta  patrie?  lui  dit  un  voifm ,  eft-ce  ton  four?  eft-ce  le 
village  où  tu  es  né  &*  que  tu  n'as  jamais  revu  ?  efl- 
ce  la  rue  oh  demeuraient  ton  père  &  ta  mère  qui  fe  font 
rainés  y  Se  qui  t  ont  réduit  à  enfourner  des  petits  pâtés 
pour  vivre  ?  efl-ce  l'hôtel-de-ville  où  tu  ne  feras  jamais 
clerc  d'un  quartinier  ?  eft-ce  l'églife  de  Notre-Dame  où 
m  n'as  pu  parvenir  à  être  .enfant  de  chœur ,  tandis  qu'un 
homme  abfurde  eft  archevêque  &  duc  avec  dix  mille 
louis-d'or  de  r«nte  ? 

Le  garçon  pâtifllerne  fut  que  répondre.  Un  penfeur 
qui  écoutait  cette  converfation ,  conclut  que  dans  une 
patrie  un  peu  étendue ,  il  y  avait  fouvent  des  millions 
d'hommes  qui  n'avaient  point  de  patrie. 

Toi ,  voluptueux  Parifien ,  qui  n'as  jamais  fait  d'au- 
tre grand  voyage  que  celui  de  Dieppe  pour  y  man- 
geP  de  ta  marée  fraîche  ;  qui  ne  connais  que  ta  mai- 
,  j  fon  verdie  de  la  ville  ,  ta  jolie  maifon  de  campagne 
il     S(  tSL  loge  à  cet  opéra  où  le  refte  de  l'Europe  s'obfline 
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à  s^ennuyer;  qui  parles  afTçz  agréablement  ta  langue 
parce  que  tu  n*en  fais  point  d^autre ,  tu  aimes  tout 
cela,  &  tu  aimes  encore  les  filles  que  tu  entretiens, 
le  vin  de  Champagne  qui  t'arrive  deRheims,  tes  ren- 
tes qiie  Thôtel-de- ville  te  paie  tous  les  fix  mois ,  &  tu 
dis  que  tu  aimes  ta  patrie  ! 

En  confcience,  un  financier  aime-t-il  cordi^ement  fa 
patrie  ? 

L'officier  &  le  foldat  qui  dévafteront  leur  quartier 
d^hiver ,  fi  on  les  laifie  faire  ,  ont  -  ils  un  amour  bien 
tendre  pour  les  payfans  qu'ils  ruinent  ? 

Oi  était  la  patrie  du  dxLC  de  Guife  le  balafré^  était- 
ce  à  Nanci,  à  Paris,  à  Madrid ,  à  Rome  ? 

Quelle  patrie  aviez-vous  ,  cardinaux  de  la  Patue , 
Dupratf  Lorraine^   AJa{arin? 

Où  fut  la  patrie  d*  Attila  &  de  cent  héros  de  ce  genre, 
qui  en  courant  toujours  notaient  jamais  hors  de  leur 
chemin  ? 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dit  quelle  était  la  patrie 
d* Abraham  ? 

Le  premier  qui  a  écrit  aue  la  patrie  eft  partout  où 
Ton  fe  trouve  bien,  eft  je  crois  £uripide  dans  fon 
Phaéton» 

Ospantakos  gt  patris  es  bofkoufa  gt. 

Mais  le  premier  homme  qui  fortit  du  lieu  de  fa  naif- 
fance  pour  chercher  ûUeiars  fon  bien  ^  ê;re ,  Tavait  dit 
avant  luf. 
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Questions     sur     Paul. 
SeSion   première. 

X-iEs  pitres  de  St.  Faut  font  fi  fublimes ,  qu'il  eft 
fouvent  difficile  rfy  atteindre. 

Plufieurs  jeunes  bacheliers  demandent  ce  que  figni- 
fient  précifément  ces  paroles  ?  (  ^z  )  «  Tout  homme  qui 
n  prie  &  qui  prophétife  avec  un  voile  fur  fa  tète ,  fouille 
»  fa  tête.  » 

Que  veulent  dire  celles  r  ci  ?  (  3  )  «  Tai  appris  du 
n  Seigneur  que  la  nuit  même  qu'il  fut  faifi  il  prit  du 
n  pain.  » 

Comment  peut-il  avoir  appris  cela  de  JeSUS-Ch  it  IST,     S 
auquel  il  r^  avait  jamais  parlé ,  ^  dont  il  avait  été  le  plus      ^ 
cruel  ennemi  fam  V avoir  jamais  vu  ?  ejî-ce  par  infpira- 
tionj  efl'Ce  parle  récit  defes  difciples  ?  efi^ce  lorfqu*une 
lumière  célefle  le  fit  tomber  de  cheval  ?  il  ne  nous  en 
infiruit  pas. 

£t  celles-ci  encore?  (c)  a  La  femme  fera  fauvée 
»  fi  elle  fait  des  enfans.  » 

Ce/l  ajfurément  encourager  la  population  ;  il  nepa* 
raît  pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvens  de  filles. 

Il  traite  rfimpîcs ,  {d)  d'impofteurs  ,  de  diaboliques , 
de  confciences  cangrenées ,  ceux  qui  prêchent  le  céli- 
bat &  Tabllinence  des  viandes. 

Ceci  eft  bien  plus  fort.  Il  femble  qu^il profcrive  moi' 
nés,  nonnes  »  jours  de  jeûnes.  Expliquez-moi  cela ,  û'r^fj- 
moi  d'embarrras. 


(a\  Epftre  aux  Corinthiens   1       (c)  I.  Timothée  chap.  Il» 
ch.  IX.  \       U)^  '        "' 

(*  )  I.  Corint,  ch.  XI.  v.  23,   » 


Timot.  chap.  IV* 
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ia)  Timot.   ch.  III.    &  à    I       (e)  Ephefient ,  cîi.  I. 
Tite  ch.  I.  l       l^}  Aux  Hébreux,  ch.  II. 

(  b  )  Theflàl.  ch.  XIV.  «       ( «)  Au*  Romains,  ch.  V. 


î 


Que  dire  fur  les  partages  où  il  recommande  aux  évo- 
ques de  n'avoir  qu'une  femme  î  (j)  Vnius  uxoris  virum» 
Cela  tfl  pojitif.    Jamais  il  rCa  permis   au* un  é\*éque 
eût  deux  femmes^  iorfque  les  grands  p  6  nttjes  juifs  poU" 
V aient  en  avoir plujieurs. 

il  dit  pofitivement  que  le  jugement  dernier  fe  fera  de 
fon  tems  ,  que  j£SUs  defcendra  dans  les  nuées  comme  il 
eft  annoncé  dans  ^^t.  Luc ,  (  ^  )  que  lui  i  aul  montera 
dans  Tair  pour  aller  au  devant  de  lui  avec  les  habitan« 
de    1  heflalonique. 

La  chofe  efl-dle  arrivée?  efi-ce    une  allégorie^   une 
fi^vrz  ?  croyait' il  en  ejjèt  qu'il  firait  ce  voyage^  croyait^ 
il  avoir  fait  celui  du  troifitme  ciel  ?  qu'efi-^ce  que  cetroL 
Jihne  ciel  t  comment  ira- t'il  dans  V air?  y  a-t-il  été? 
Que  le  Dieu  de  notre  Seigtieur  Jesus-Christ  ,(t') 
j|      le  pcre  de  gloire  ,  vous  donne  1  cfprît  de  fagefle.  ,  | 

3  Ejl'Cc  là  reconnaître  JESUS  pour  le  même  Dieu  que    ,  I 

le  père?  ^ 

11  a  opéré  fa  puUTance  fur  Jésus  en  le  reâufcitant  &  le 
mettant  à  fa  droite. 

Eft-ce  là  confiater  la  divinité  de  JESUS  î 
Vous  avez  rendu  Jésus  de  peu  inférieur  aux  anges 
en  le  couronnant  de  gloire.  (  ^  ) 

5'//  ejl  inférieur  aux  anges  ,  efï-il  DiEU  ? 
Si  par  le  délit  d'un  feul  plufieurs  font  morts  j  (  ^  ) 
la  grâce  &  le  don  de  OiFU  ont  plus  abondé  par  la  grâce 
d'un  feul  homme  qui  eft  Jésus  -  Christ. 

Pourquoi  Pappeller  toujours  homme  &  jamais  Dieu  ? 
Si  à  caufe  du  péché  d'un  feul  homme  la  mort  a  régné, 
l'abondance  de  grâce  régnera  bien  davantage  par  un  feul 
homme  qui  eft  Jesus-Christ. 


I 


.ii^ 


(a)  Item,  ch.  XVL  ■       { O  Cbap.  III. 

.  -(5  )  Epître  aux  Juifs  de  Rome    I        (  lE  )  Ch.  IV.  fuite  au  ch.  V. 
appelles  /«J  Romains  f  ch.  II.   | 
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Toujours  homme ,  jamais  Dieu  y  excepté  un  feul  endroit 
comefii  par  Erafme  ^  par  Grotius,parle  Clerc  y  &c. 

Nous  fommes  enfans  de  Dieu  ,  (  j  )  &  cohéritiers 
lîe  Jésus-Christ. 

NUfi'Ce  pas  toujours  regarder  7ESUS  comme  Pun  de 
nous,  quoique  fupérieur  à  nous  par  les  grâces  de  Diuvl 

A  Dieu  feul  fage,  honneur  ôc  gloire  par  Jesus- 
Chjlist» 

Ce  motDiEV  feul^  ne  fèmble-t'-îl  pas  exclure  Sesus 
de  la  divinité  ? 

Comment  entendre  tous  ces  paiTages  à  la  lettre  fans 
ccaindre  d'ofiènfer  Jésus- Christ?  comment  les  en- 
tendre dans  un  fens  plus  relevé  fans  craindre  d'offenfer 
Dieu  le  père  ? 

il  y  en  aplufîeurs  de  celte  efpèce  qui  ont  exercé  Fef- 
prit  des  favans.  Les  commentateurs  fe  font  combattus  y 
Se  nous  ne  prétendons  pas  porter  la  lumière  où  ils  ont    5 
hiSES  To^fcurité.  Nous  nous  foumettons  toujours  de  cœur 
&  de  boucheà  ladécifion  de  l'églife. 

Nous  avons  eu  aufli  quelques  peines  à  bien  pénétrer 
les  pafTages  fuivans. 

a  Votre  circoncifion  profite  fi  vous  obfervez  !a  loi 
9  jntve^  (^  )  mais  fi  vous  êtes  prévaricateurs  de  la  loi^ 
»  votre  circoncifion  devient  prépuce, 

j>  Or  nous  favons  que  tout  ce  que  la  loi  dit  à  ceux  qui 
9  font  dans  la  loi  y  elle  dit  à  la  fin  que  toute  bouche  foit 
n  obftruée,  (c)  &  que  tout  le  monde  foit  foumis  à 
»  Dieu  ,  parce  que  toute  chair  ne  fera  pas  juftifiée  de- 
9  vant  lui  parles  œuvres  de  la  loi,  car  par  la  loi  vient 
i>  la  connaiÎTance  du  péché. 

»  Car  un  feul  Dieu  juftifie  la  circoncifion  par  la  foi , 
9  (  J)  &  le  prépuce  par  là  foi.  Détruifons-nous  donc  la 
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j>  loi  par  la  foi?  à  Dieu  ne  plaife.  Car  (i  Abraham  a 
»  été  juffifié  par  Tes  auvtes,  il  en  a  gloire ,  mus  non 
j>  chez  Dieu.  » 

Nous  ofons  dire  que  Tingénieux  &  profond  Dcm 
Calmet  lui-même ,  ne  nous  a  pas  donné  fur  ces  endroits 
tin  peu  obfcurs ,  une  lumière  qui  diilîpât  toutes  nos  té- 
nèbres. Ceft  fans  doute  notre  faute  de  n'avoir  pas  en- 
tendu les  commentateurs,  &  d'avoir  été  privés  de  Tintel- 
ligence  entière  du  texte,  qui  n'eft  donnée  qu'aux  âmes 
privilégiées.  Mais, dès  que  l'explication  viendra  de  la 
chaire  de  vérité,  nons  entendrons  tout  parfaitement. 
{?ar  U  papurlAïxe.) 

S  X  c  T  t  o  »     s  E  c  a  y  D  X» 

Ajoutons  ce  petit  fupplément  à  l'article  PauL  H  vant 
mieux  s'édifier  dans  les  lettres  de  cet  apôtre,  que  de 
deiTécher  fa  piété  à  calculer  le  tems  où  elles  furent  écrites. 
Les  favans  recherchent  envain  Tan  &  le  jour  auxquels 
.5/.  Paul  fervit  à  lapider  St.  Etienne^  &  à  garder  les  man- 
teaux des  bourreaux. 

Ils  difputent  fur  l'année  oh.  il  fut  renverfé  de  cheval 
par  une  lumière  éclatante  en  plein  midi,  &  fur  l'époque 
de  fon  raviiTement  au  troifième  ciel. 

Ils  ne  conviennent  ni  de  l'année  où  il  fîit  conduit  piî- 
fonnier  à  Rome ,  ni  de  celle  où  il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d'aucune  de  fes  lettres. 

On  croit  que  l'épître  aux  Hébreux  n'eft  point  de  luL 
On  rejette  celle  aux  Laodicéens  ;  quoique  cette  épître 
ait  été  reçue  fur  les  mêmes  fondemens  que  les  autres. 

On  ne  fait  pourquoi  il  changea  fon  nom  dé  Saùl  en 
celui  de  Paul^  ni  ce  que  fignifiait  ce  nom. 

St  Jérôme^  dans  fon  commentaire  fur  l'épître  à  Phili" 
mon  y  dit  que  Paul  fignifiait  l'embouchure  d'une  flûte. 

Les  lettres  de  St,  Paul  à  Sénè^ue  ,  &  de  Séniçue  à 
3^     Pfliz/pafsèrent ,  dans  la  primitive  églifp  ,\  pour  auffi  âu- 

^gaUtl         ■         ■-  ■       fil 4;(|Jtu>ii  'M  'i>i»Q% 
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thentiques  que  tous  les  autres  écrits  chrétiens,  c?/.  JércU 
me  TalTure ,  &  c  te  des  paflages  de  ces  lettres  dans  fon 
catalogue.iSV.  Jlugufii/i  n'eiji  doute  pas  dans  fa  153  lettre 
à  Mac€do/iius.{a)  Nous  avons  treize  lettres  de  ces 
deux  gratids-hommes ,  Paul  &  Sénèque  qu'on  prétend 
.avoir  été  liés  d'une  étroite  amitié  à  la  cour  de  Néron. 
ta  feptième  lettre  de  Sénequc  à  Paul  eft  très-curieufe. 
Il  lui  dit  que  les  juifs  &  les  chrétiens  font  fou  vent  con- 
damnés au  fupplice  comme  incendiaires  de  Rome.  Chrif- 
tiant  &  Judœi  ,  tanquam  machinatores  mctnd'ti ,  fiippU- 
cio  affici  folent.  Il  eft  vraifemblable  en  effet  que  les 
juifs  &  les  chrétiens  qui  fe  hàûTaient  avec  fureur,  s'ac- 
cusèrent réciproquement  d'avoir  mis  le  feu  à  la  ville  j  & 
que  le  mépris  &  l'horreur  qu'on  avait  pour  les  juifs ,  dont 
on  ne  diftinguait  point  les  chrétiens ,  les  livrèrent  égale- 
ment les  uns  &  les  autres  à  la  vengeance  publique. 

Nous  fommes  forcés  d'avouer  que  le  commerce  épif- 
tolaire  de  Sénequc  &  de  Paul  eu  dans  un  latin  ridicule 
&  barbare  j  que  les  fujers  de  ces  lettres  paraifTent  auffi  im- 
pertinensque  le  fty  le  ;  qu'on  les  regarde  aujourd'hui  com- 
me des  aâes  de  fauffaires.  Mais  aufli  comment  ofe-ton 
contredire  le  témoignage  de  ^t.  Jérôme  &c  de  St.  ^uguftii:! 
Si  ces  monumens  atteftés  par  eux  ne  font  que  de  viles 
impoftures ,  quelle  sûreté  aurons  nous  pour  les  autres 
écrits  plusfefpeftables  ?  Ceû  la  grande  objeâion  de  plu- 
fieurs  favans  perfonnages  Si  on  nous  a  trompés  indigne- 
ment ,  difent-ils ,  fur  les  lettres  de  Paul  &c  de  '  énit/ue , 
fur  les  cpnftitutions  apoftoliques,  fur  les  aûes  de  'Y 
Pierre^  pourquoi  ne  nous  aura-t-on  pas  trompés  de  même 
fur  les  aftes  des  apôtres  ?  I  e  jugement  de  Fi'glife  &  la  foi 
font  les  répqnfes  péremptoiress à  toutes  ces  recheiicheç  de 
la  fcience  &  à  tous  les  raifonnemens  de  l'efprit.     . 

On  ne  fait  pas  fur  quel  fondement  /ibdias ,  premier 
evêque  de  Baby lone ,  dit  dans  fon  hiftoire  des  apôues  , 

(tf)  Edition  ^es  BénédiA.  &  dans  la  Cité  de  Dieu  ^  liv.  VI. 
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que  St.  Paul  fit  lapider  St.  Jacques  le  mineur  paî  le 
peuple.  Mais  avant  qu'il  fe  fût  converti ,  il  fe  peut 
très-facilement  qu'il  eût  perf&uté  St.  Jacques  amffiiien 
que  St.  Etienne.  Il  était  très-violent  ;  il  eft  dit  dans  les 
ades  de*  apôtres  (  ^  )  qu'il  refpirait  le  fang  &  le  car- 
nage. Audi  Àbdias  a  foin  d'obferver  que  Vauteurde  la 
fédition  dans  laquelle  St.  Jacques  fut  fi  cruellement  trai^ 
té ,  était  ce  même  Paul  que  Dieu  appella  depuis  au  mi^ 
nifitre  de  Papo/folat,  {b) 

Ce  livre  auribué  à  l'évêque  Abdias  n'eft  point  admis 
dans  le  canon.  Cependant  Jules  Africain ,  qui  l'a  traduit 
;en  latin,  le  croit  authentique.  Dès  que  l'églife  ne  Ta  pas 
reçu,  il  nefaurpas  le  recevoir.  Bornons-nous  à  bénir  la 
providence  &  à  foiihaiter  que  tous  les  perfécuteurs  foient 
changés  en  apôtres  charitables  &  compatifTans. 


PÈRES  i    MÈRES,   ENFANS: 
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^N  a  beaucoup  crié  en  France  contre  llncyclop^ 
die ,  parce  qu'elle  avait  été  faite  en  France  ,  &  qu'elle 
lui  faifait  honneur  ;  on  n'a  point  crié  dans  les  autres 
pays  ;  au  contraire,  on  s'eft  empreîTé  de  la  contrefaire 
ou  de  la  gâter ,  par  h  raifon  qu'il  y  avait  à  gagner 
quelque  argent. 

Four  nous  qui  ne  travaillons  pas  pour  la  gloire  comtné 
lès  encycldpédiftes  de  Paris,  nous  qui  ne  fommés  point 
expofés  comme  eux  à  l'envie  ,  nous  dont  la  petite  fo- 
'ciétéeft  cachée  dans  la  HefTe,  dans  le  Virtemberg,  dans 
la  Suifle ,  chez  les  Grifons ,  au  mont  Krapac ,  &  qui 

U\  Chap,  IX.  V.  I. 

\h)  Apofiolica  Hifioria.  Lih.  FI.  pag,  595  '&  J96.  Fahrîç,  codex, 


>}ff%y^>       I  '">»3if 


t 


j6o  Questions 

ne  craignons  point  d'avoir  à  difputer  contre  le  doâeur 
de  la  comédie  italienne  ou  contre  un  docteur  de  Sor- 
bonne ,  nous  qui  ne  vendons  point  nos  feuilles  à  un 
libraire  y  nous  qui  fommes  des  êtres  libres  ,  &  qui 
ne  mettons  du  noir  fur  du  blanc  qu'après  avoir  exa- 
miné autant  qu'il  eft  en  nous ,  fi  ce  noir  pourra  être 
utile  au  genre  humain ,  nous  enfin  qui  aimons  la  ver- 
tu ,  nous  expofetons  hardiment  notre  penfée. 

Honore  ton  père  &  ta  mère  fi  tu  veux  viv^  long- 
tems. 

J'oferais  dire,  Honore  ton  père  &  ta  mère,  duffes-tu 
moiu-ir  demain. 

Aime  tendrement,  fers  avec  joie  la  mère  qui  t'a  porté 
dans  fon  fein  &  qui  t'a  nourri  de  fon  lait ,  &  qui  a  fup« 
porté  tous  les  dégoûts  de  ta  première  enfance.  Remplis 
ces  mêmes  devoirs  envers  ton  père  qui  t'a  élevé. 

Siècles  à  venir ,  jugez  un  Franc  nommé  Louis  XIII  ^    r^ 
qui  à  l'âge  de  feize  ans  commença  par   faire  murer  îa    S 
porte  de  l'appartement  de  fa  mère ,  &  l'envoya  en  exil 
falis  en  donner  la  moindre  raifon ,  mais  feulement  parce 
que  fon  favori  le  voulait. 

Mais ,  monfieur ,  je  fuis  obligé  de  vous  confier  que 
mon  père  efl  un  ivrogne  ,  qui  me  fit  un  jour  par  har 
fard ,  fans  fonger  à  moi ,  qui  ne  m'a  donlié  aucune 
éducation  que  celle  de  me  battre  tous  les  jours  quand 
il  revenait  ivre  au  logis.  Ma  mère  était  une  coquette 
qui  n'était  occupée  que  de  faire  l'amour.  Sans  ma  nour- 
rice qui  s'était  prife  d'amitié  pour  moi,  &  qui  après  la 
mort  de  fon  fils  m'a  reçu  chez  elle  par  charité,  je  fe- 
rais mort  de  misère.  s 

£h  bien,  aime  ta  nourrice,  falue  ton  père  Se  ta 
mère  quand  tii  les  rencontreras.  Il  eft  dit  dans  la  vul- 
gate ,  honora  patrem  tuum  &  matrem  tuam  ,  &  non 
pas  dilige. 

Fort  bien,  Monfieur ,  j'aimerai  mon  père  &  ma  mère 
^     s^ils  me  font  du  bien  j  je  les  honorerai  s'ils  me  font  du 

O  "^ "  ^^^5  G 
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mal  ;  j'ai  toujours  penfd  ainii  depuis  que  je  penfe  y  6c 
vous,  me  confirmez  dans  mes  maximes. 

Adieu  mon  lenfant ,  je  vois  que  ïu  profpéreras  ^  car  tu 
as  un  grain  de  fîlofofie  dans  la  tête^ 

Encore  un  mot ,  monfieur  i  fi  mon  père  s*appellait 
Abraham. ,  &  moi  Ifaac  ;  &  fi  mon  père  me  difait ,  mon 
fiLs  tu  es  grand  &  fort ,  porte  ces  fagots  au  haut  de  cette 
menugne  pour  te  fervir  de  bûcher  quand  je  t'aurai  coupé 
la  tête,  car  c'efi  Dieu  qui  me  Ta  ordonné  ce  matin 
quand  il  m'eft  venu  voir  ;  que  me  confeilleriez  -  vous  de 
faire  dans  cette  occafion  chàtouiileufe  ? 

Afiez  chatouilieufe  en  elFet.  Mais  toi  ^  que  ferais-  tu  ? 
car  tu  parais  une  ^(Tez  bonne  ihx,^. 

Je  vous  avoue  ^  monfieur ,  que  je  lui  demanderais  foii 
ordre  par  écrit ,  &  cela  par  amitié  pour  lui.  Je  lui  dirais^ 
mon  père ,  vous  êtes  chez  des  étrangers  qui  ne  permet- 
tent pas  qu'on  afiaffine  fon  fils  fans  une  permiflion  ex- 
preffe  de  Dieu  duemcilt  légalifée  &  contrôlée.  Voyez 
ce  qui  eft  arrivé  à  ce  pauvre  Calas  dans  la  ville  moitié 
francaife,  moitié  efpagnole  de  Touloufe.  On  Ta  roué,  & 
le  prbctireur-général  Ri^uet  a  conclu  à  faire  brûler  mada- 
me Calas  la  mère ,  le  tout  fur  le  fimple  foupçon  très-mal 
jPOAçu  qu'ils  avaient  pendu  leur  fils  Marc-Antoine  Calas 
pour  l'amour  de  Di£U.  Je  craindrais  qu'il  ne  donnât  fes 
conclurions  contre  vous  &  contre  votre  fixur,  ou  votre 
nièce  madame  Sara  ma  mère.  Montrez  -  moi  encore  un 
coup  une  lettre  de  cachet  pour  me  couper  le  cou ,  fignée 
.de  la  main  de  Dieu  ^  &  plus  bas  Raphaël ^  ou  Michel  j 
ou  Beliébuthj  fans  quoi  ferviteur;  je  m'en,  vais  chez 
Pharaon  égyptiaque ,  ou  chez. lé  roi  du  défert  de  Gérar, 
qui  ont  été  tous  deux  ïunburpux  de  ma  mère ,  &  qui  cer- 
tainement auront  de  la  bonté  pour  moi.  Coupez  fi  vous 
.voulez  iè  cou  de  mon  fcère  Ifmaél ,  mais  pour  le  mien  je 
vous  réponds  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout. 
•  Comment  !  c'eft  raifonner  en  vrai  Cige.  Le  diâionnaire 
Il  encyclopédique  ne  dirait  pas  n^ieux*  Tu  iras  loin ,  te  dis- 
^        Quejfi  fur  FEncycL  Tom.  VI.  L  Q 
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je  y  je  tMditiirê  de  i^^avbir  (>às  dit  la  htoindfe  injure  à 
tcn  père  Abraham  ^  &  de  tt'a^Ç^dir  fidînt  été  rettté  dé 
le  bi^t^ei  Et  é\i  -  Âibi  3  fi  tti  ét^s  ce  Crâm  que  fon 
père  Clctam  roi  Frafie  fit  bràlet*  da!i3  une  itM%t^  oâ 
i?om  Carlos  fils  de  te  renard  Philippe  II ,  ou  bien  ce 
pauvre  AUtis  fils  de  ce  czat  Pierte  Kièitié  hé^os  & 
Aïoîtié  tigre? 

Ah  ?  thônfièur ,  ne  nîè  partez  pjui  de  ces  horreurs  i 
fbUs  inê  feriez  détefler  la  nature  hiifnalhè. 

PÉTRONE, 

K^vi  ce  qii'dn  a  déBîté  îhir  W/rd/É  m'a  fait  examinée 
àt  pitis  près  la  fatyré  attribuée  au  cbhftil  €tf ïr/5  Pttrontû^ 
qiîê  Aé/t?72  avait  facrifié  à  la  joloulie  de  T^lîih.  VA 
àohVèaux  compilateur^  de  rhiffoirê  rbhiiirié  n'bht  pas 
Wâriqiié  dé  |)rfehdrè  Ife^  Fragmèti§  dlifl  jeùite  écôUéf ,  hBm» 
ihé  iYm5  Pètronius  ,  pbiir  célik  dëéé  cbfifûl,  qui,  dit-* 
on  j  envoya  à  Néron  avàrit  dtf  iriôuHr  cèt^pèinttu^  dé 
fà  cour  fôu^  dëk  noms  eihpruhîft. 

Si  9h  retrouvait  en  effet  un  pdrtifalt  fidèle  des  débau* 
chès  db  biérbn  dans  le  Pétrone  qui  hbns  i^éfté  -,  ce  UVrè 
ferait  liii  des  mtorcèatix  !<?$  plu$  curièulî^  de  Fatitiquité. 

Nau'dot  i  rempli  lek  lacunes  de  tes  ffâgrrtéttis ,  &  à 
cru  tromper  Ife  public.  11  veut  le  trbnipér  éncbré  èri  aflîi- 
raiit  que  la  fatyrfe  cîe  Tih/s  Pètronius  îeùhe  &  ôbrciii" 
libéftih,  d'un  èfprit trës^ëù  réglé,  èll  le  Cattis  Pètro- 
nius coiiM  de  Rbihe.  H  vèiit  iqu'on  voit  toutfe  là  vîfe  de 
Néron  Uafts  des  aVënturés  dès  {)lùs  bas  coquins  de  ITt*- 
lie ,  geiis  qui  fortènt  de  l'écoîè  pour  courii*  du  cabaret  au 
bordel ,  qui  volent  des  mahtéâ'u* ,  &  «qui  îàtà  trop  heii- 
reux  d'aller  dihér  chez  un  vietix  Tbiis-feftniér  marchand 
de  vîn,  enrichi  par  dfès  uflires  qti'oh  appelle  Tri- 
maltioné 

i^M      -•n-,-Yr-iTtSiJa!t,w.-|--  -rr-T,     HïfflSi^ 
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Les  confHnenrateurs  ne  doutent  pas  que  ce  vieux 
financier  abfurde  &  impertinent  ne  f  oit  k  jeune  empe- 
reur 2Vf  ro/z ,  qui  après  tout  avait  de  l'efprit  &  des  talens. 
I^aîs  en  vé^éy  comment  reconnairre  cet  empereur  dans 
un  fctqui  f  ait  continueilement  les  plus  infipides  jeux  dp 
mots  arrec  foncuifinier  ;  qui  fe  lève  de  table  pour  aller  à 
la  ganierôbe  ;  qui  revient  â  table  pour  dire  qu'il  eft  touf * 
menttf  de  vèt^s  ;  qui  tonfeille  à  la  compagnie  de  ne  point 
ife  retenir  ^  qui  ailTure  que  plufieurs  perfonnes  font  mortes 
pour  nfâtUif  pis  fu  fe  donner  à  propos  la  liberté  du  der- 
rière ;  &  qui  confie  à  fes  convives  que  fa  grolTe  femme 
Fofiunata  fait  fi  bien  fon  devoif  là  deâîis  ^  qu'elle  Fem-  ' 
pèche  de  dormir  la  nuit. 

Cette  mauffade  &  dégoûtante  Fortunata  eft,  dit-on , 
là  jéunè  &  belle  AffémtiirûSé  de  l'empereur.  Il  faut  être 
bien  impitoyabteiiiemcommemacçur  pour  trouver  de  pa- 
reilles rçâèrnblances.  Les  cp^vives  font ,  dît-on  ^  les  fa- 
voris de  Néron.  Voici  quelle  eft  la  converftation  de  ces 
hommes  de  cour. 

L'un  d^eux  dit  à  l'autre.:  «  Dé  quOî  ris -tu  ^  vtfage 
3»  de  brd>is?&i»-tu  meilleure  chère  <jbe^  toi?  Si  fêtais 
»  phis.piès  de  ce  caufeur,  je  iui  aurai;  déjà  donné  un 
2>  foufflet.  Si  je  piiTais  feulemeht  fur  lui,  il  ne  faiirtit 
»  où  fe  cadier.  Il  rit  r  de  quoi  fit  -  Jl  î  —  Je  fuis  un 
À  homme  libre  comme  les  autres;  j'ai  vingt  t&ouches.  à 
»  nourrir  par  jour ,  ftaar  compter  roeschieoR  ;.  &  j'ef-» 
»  pire  mourir  de  façon  à  ne  rongir  de  rien  quand  je  f<srai 
»  mort.  Tu  n'es  qu'un  morveux:  tu  ne  fais  dire  ni  a  ni 
»  ^  :  tu  reffembks  à  un  pot  de  terre ,  à  ithcuir  mouillé 
»  qui  n'en  eft  pas  meilleur  pour  être  plus  fouple.  Es-tu 
2>  plus  riche  cfie  moi  T  dlnl;  deim  fois.  » 

Tout  ce  qui  fe  dit  dans  ce  fameux  repasde  Trimtrlcian 
eft  à-peu-près  dans  ce  goût.  Les  plus  bas  gredins  tiennent 
parmi  nous  des  difcours  plus  honnêtes  dani  leurs  ta- 
vernes. C'eft-là  ]^rt8int  ce  qu'ôh  a  pris  pouf  galanterie 
de  la  cour  des  o^fah.  il  n'y  U  ^oint  tf  exemple  d'un 
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préjugé  fi  groflier.  Il  vaudrait  autant  dire  que  le  por- 
tier des  chartreux  eft  un  portrait  délicat  de  la  cotu:  de 
louis  XIV. 

Il  y  a  des  vers  très  -  heureux  da[ns  cette  fatyre  y  Se 
quelques  contes  très- bien  faits  ^  furtout  c^lui  de  la 
matrone  d'£phèfe.  I^  fatyre  de  Pétrone  eft  un  mélange 
de  bon  Se  de  mauvais,  de  moralités  Se  d*ordurcs,  elle 
.annonce  la  décadence  du  fièclequi fuivit  celui  SAugufte^ 
.  On  voit  un  jeune  homme  échappé  (les  écoles  po.ur  fré- 
quenter le  barreau ,  &  qui  veut  donner  des  règles  &  des 
exemples  dVlcquence  &  de  poéfie. 

11  propofe  pour  làodèle  le-eommencement  d*an  poëme 
ampoulé  de  fa  façon.  V^r^  quelques-uns  4e  fes  vtts: 

Crajfum  Parthus  habeti  Lybicojactt  ttquore  magnus* 
Julius  ingratum  perfuditfanguim  Romam  i 
Et  quafi  nonpoffet  tôt  tellus  ferre  fepulçhrk\ 
Divifit  cirures 

a  CrafTus  a  péri  chez  les  Parthes  ;  Pompée  fur  les 
j»  rivages  de  Lybie  ;  le  fang  dç  Cijar  a  coulé  dans  Rome; 
»  &  comme  fi  la  terre  n*avait  pas  pu  poner  tanr  de  tom« 
»  beaux  y  elle  a  divifé  leurs  cendres.  » 

Peuton  voir  une  penfée  plus  fauflè  &  plus  extrava- 
gante ?  Quoi  !  la  même  terre  ne  pouvait  porter  trois  fé^ 
pulchres  ou  trois  urnes  ?  &cVft  pour  cela  que  Craffus  y 
hompée  &  L  éjar  font  morts  dans  des  Ueux  difi&ens.  £ft«, 
ce  ainfi que  s*exprimait  Virgile  ? 

On  admire  ,  on  cite  ces  vers  libertins  : 

Qiiatis  nox  Hia ,  DU  DeaqueV 
Quàm  mollis  thorus  !  Hajimus  calentes, 
E:  transfudimus  hinc  &  hinc  labellis 
Errantes  animas^   Valete  curœ. 
Mortalis  ego  fi: pêrire  capt. 
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Les  quatre  premiers  vers  font  heureux  ;  &  furtout 
par  le  fujet  \  car  les  vers  fur  Tamour  &  fur  le  vin  plai- 
fent  toujours  quand  ils  ne  font  pas  abfoiument  mau- 
vais. En  voici  une  traduâion  libre.  Je  ne  fais  fi  elle  eft 
du  préûdent  Bbuhien 

Quelle  nuit  !  6  tranfports  ^  â  voluptés  touchantes  ! 
Kos  corps  entrelacés  &  nos  âmes  errantes  . 
Se  confondaient  enfemble  &  mouraient  de  plaifir. 
C'eA  ainli  qu^un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  vers  traduit  mot-4-mot  eft  plat,  inco- 
hére^.t ,  ridicule  ;  il  ternit  toutes  les  grâces  des  précé- 
dens  ;  il  préfente  Tidée  funefte  d'une  mort  véritable. 
Pétrone  ne  fait  prefque  jamais  s^arréter.  C'eft  le  défaut 
d*un  jeune  homme  dont  le  goftt  eft  encore  égaré,  Ceft 
dommage  que  ces  vers  ne  foient  pas  faits  pour  une 
femme  ;  mais  enfin  il  eft  évident  qu^ils  ne  font  pas  une 
fatyre  de  Néron.  Ce  font  les  vers  d'un  jeune  homme 
diffolu  qui  célèbre  fçs  plaifirs  iitf'ames.        ' 

De  tous  les  morceaux  de  poéfte  répandus  en  foule 
dans  cet  ouvrage,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  puifle 
avoir  le  plus  léger  rapport  avec  la  cour  de  Néron.  Ce 
font  tantât  des  confeils  pour  former  les  jeunes  avocats 
à  l'éloquence  de  ce  que  nous  appelions  le  Barreau  ; 
tantôt  des  déclamations  fur  l'indigence  des  gens  de 
lettres ,  des  éloges  de  l'argent  comptant  ^  des  regrets 
de  n'en  point  avoir,  des  invocations  à  Priape  ^  des 
images  ou  ampoulées  ou  lafcives  ,  8c  tout  le  livre  eft 
un  amas  confus  d'érudition  &  de  débauche,  tel  que  ceux 
que  les  anciens  Romains  appellaient  Satura.  Enfin ,  c'eft 
le  comble  de  l'abfurdité  d'avoir  pris  de  fiècle  en  fiècle  cette 
fatyre  pour  l'hiftôire  fecrete  de  Néron.  Mais  dès  qu'un 
préjugé  çft  établi,  que  de  tems  il  faut  pour  le  déonire i 
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éCKJVEZ  Jzlofqfie  y  on  philofopAte^  cojpipeUyous 
pic  ira  :  ruais  convenez  que  dès  qu*e]le  parait ,  elle  éft 
perf&utée.  Les  chiens  à  qui  vous  preferitez  un  aliment 
pour  lequel  ils  rfont  pas  de  goût ,  vous  mordent. 

Vous  direz  que  je  répète  ;  mais  il  faut  remettre  cent 
fois  devant  les  yeux  du  genre  humairj  que  la  facrép 
c  ongrégarion  condamna  Galilée  ,  ^  que  les  ciiiftres  qui 
d&larèrent  excommuniais  tous  les  bons  citoyens  qui 
fe  fo'unetcraient  au  grand  Henri  IV ^  furent  les  nié- 
mes  qui  condamnèrent  les  feules  vérités  qu'on  pou- 

i  ,     vait  trouver  dans  les  ouvrages  de  Defcartes. 

^  Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique  aboyant 
les  uns  contre  les  autres ,  aboyèrent  tous  contre  de 
Thou  ^  contre  La  Motte  U  Vayer ,  contre  Bayle.  Que 
de  fottifes  ont  été  écrites  par  4^  petits  écoliers  Welch^s 
contre  le  fage  Locke  ! 

Des  Welches  difent  que  Céfar ,  Ckeron  ,  Séneque  , 
Tline  ^  Marc- Junte  ^  pouvaient  être  philofophes  , 
mais  que  cela  n*eft  pas  permis  chez  les  Welches.  On 
leur  répond  que  cela  eft  très-permis  &  très-utile  chçz 
les  Français  ;  que  rien  n'a  fait  plus  de  bien  aux  an- 
glais ,  &  qu'il  eft  tems  d'exterminer  la  barbarie. . 

Vous  me  répliquez  qu'on  n'en  viendra  pas  à  bout. 
Non  ,  chez  le  peuple  &  chez  Içs  imbécilles  j  mais  chez 
tous  les  hbnnctCL  gens  votre  affaire  eft  faite. 

S    B    c    T    J    0    ir       s    X    c    G    K    D    M. 

Vn  des  grands  malheurs  ,  comme  un  des  grands 
ridicules  du  genre  humain ,    c'eft  que  dans  tous*  les     A 
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pays  ,  qu'on  appelle  policés ,  excepté  peux-êcre  à  la  Chine, 
les  prêtres  fe  chargèrent  de  ce  qui  n'appartenait  qu'aux 
philofophes.  Ces  prêtres  fe  mêlèrent  de  régler  Tannée  : 
c'était  ,  difaient*ils ,  leur  droit  ;  car  il  éuit  néceiTaire  que 
les  peuples  connuffeni  leurs  jours  de  fêtes.  Ainfi  les  prêtres 
C»1d^ensy  Egyptiens,  Grecs ^  Romains  fe  crurent  mathé-^ 
maticiens  &  aftronomes  :  mais  quelle  mathématiq^e ,  & 
(}m:tle  aftronomiel  Ils  étaient  trop  occupés  de  leurs  fa-. 
crificeii,  de  leurs  oracles,  de  leurs  divinations,  de  leurs 
augures ,  pour  étudier  férieufement.  Quiconque  s'efl  fait 
vn  is^tier  de  la  charhtanerie  ne  peut  avoir  Tefprit  jufte 
&  éclairé.  Ils  furent  afiro^ogues  &  jamais  afironomes. 
(  Voyez  ajlrologie,  ) 

Les  prêtres  Grecs  eux-mêmes  ne  firent  d'abord  Tannée 
que  de  trois  cent  foîxante  jours.  Il  fallut  que  des  géo- 
nèrres  leur  appriflent  qu'ils  s'étaient  trompés  de  cinq 
jours  &  plus,  as  réformèrent  donc  lieue  année.  D'auires 
géomètres  leur  montrèrent  encore  qp 'ils  s'étaient  trompés 
de  fix  heures.  Iphitus  les  obligea  de  changer  leur  alma« 
nach  grec.  Il  ajourèrent  un  jour  de  (juatre  ans  en  quatre 
ans  à  leur  année  fautive  ;  &  Iphitus  célébra  ce  change- 
ment par  Tbfliturion  des  olimpiades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  phUofbphe  Méthon^ 
qat ,  en  combinant  Tannée  de  la  lune  avec  celle  du  foleil , 
campofa  fon  cicle  de  dix-neuf  années ,  au  bout  defquetlea 
le  foleil  &  la  lune  revenaient  au  m(me  point, à  une  hei^re 
&  demie  près.  Ce  cicle  fut  gr^ivé  en  or  dans  b  place 
publiqoe  d'Athènes  ;  &  c'eft  ce  fameux  nombre  d'or  dont 
on  fe  ferc  encore  aojourd'bui  avec  les  correâions  né- 
ceflak-es. 

On  fait  aiTez  quelle  confufion  ridjcule  les  prêtres  ro*^ 
oiains  avaieiK  intrçduite  dans  le  compwt  de  Tannée.  Leurs 
bévues  avaient  été  (î  grandes  que  leurs  fêtes  de  Tété  arri-* 
liaient  en  hyver.  Céfiiry  Tuoivèrfel  Céfar^  fut  oblige  de 
feire  venir  d'Alexandrie  le  phibfophe  Sofiginc  pour  ré- 
parer les  énormes  fautes  des  pontifies. 

Quejf.  Tom.  Vl.  L  4 
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Lorfqu'il  fut  encore  néceflaire  de  réformer  le  calen" 
drier  de  Juks-Céfar  ^  fous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII ^ 
à  qui  l'adrefla-t-on  ?  fut-ce  à  quelque  inquifiteuf  ?  Ce 
fut  à  un  philofophe ,  à  un  médecin ,  nommé  Liiio, 

Que  Ton  donne  le  livre  de  la  connaiflance  des  tems  à 
faire  au  profefTeur  Cogé^  refteur  de  Funiverfité,  il  ne 
faura  pas  feulement  de  quoi  il  eft  queflion.  Il  faudra 
bien  en  revenir  ï  M.  de  la  Lande  de  Facadémie  des 
fcîences ,  chargé  de  ce  très-pénible  travail  trop  mal  ré- 
compenfé. 

Le  rhéteur  Cogé  a  donc  fait  une  étrange  bévue,  quand 
il  a  propofé  pour  les  prix  de  Ikmiverfité  ce  fujet  fi  fingu- 
liérement  énoncé  :  non  magis  deo  quàm  regibus  infenfa 
tjf  ifta  quce  vocatur  hodie  philofophia.  Cette ,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  philofophie ,  n^eji  pas  plus  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois^  Il  voulait  dire  moins  ennemie.  Il 
a  pris  magis  pour  minus.  Et  le  pauvre  homme  devait 
favoir  que  nos  académies  ne  font  ennemies  du  roi  ni  de 
Dieu.  (  Voyei  le  difcours  de  M.  l'avocat  Belléguier  fur 
ce  fujet  ;  il  efl;  aflez  curieux.  ) 

S  X  c  T  r  o  ir     TROisiiME» 

Si  la  philofophie  s  fait  tant  d'honneur  à  la  France 
dans  l'encyclopédie ,  il  faut  avouer  auflî  que  l'ignorance 
&  Tenvie,  qui  ont  ofé  condamner  cet  ouvrage  ,  auraient 
couvert  la  France  d'opprobre,  fi  douze  ou  quinze  con- 
vulfionnaires,  qui  formèrent  une  cabale ,  pouvaient  être 
regardés  comme  les  organes  de  la  France,  eux  qui  n'é- 
raient  en  effet  que  les  miniftrcs  du  fanatifme  &  de  la 
fédirion ,  eux  qui  ont'  forcé  le  roi  à  caffer  le  corps  qu'ils 
avaient  féduit.  Leurs  manœuvres  ne  furent  pas  fi  vio»' 
lenfes  que  du  tems  de  la  fronde ,  mais  elles  ne  furent  pas 
moins  ridicules.  Leur  fanatique  crédulité  pour  lés  con- 
vulfions  &  pour  les  miférables  preftiges  de  faint  Aiédârd 
était  fi- force ,  qu'ils  obligèrent  un  magifirat ,  d'ailleurs 
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iage  &  refpeâable ,  de  dire  en  plein  parlement  que  les 
miracles  de  Véglife  catholique  Jhbjiftaïtnt  toujours.  On 
ne  peut  entendre  par  ces  miracles  que  ceux  des  convul- 
fions.  AiTurément  il  ne  s'en  fait  pas  d'autres  à  moins 
qu'an  ne  croieaux  petits  enfans  reirufcitésparyj//zr  Ovide. 
Le  tems  des  miracles  eft  pafTé;  l'églife  triomphante  n'en  \ 
a  plus  befoin.  De  bonne  foi ,  y  avait-il  un  feu!  des  perfé- 
cuteurs  de  l'Encyclopédie  qui  entendit  un  mot  des  articles 
d 'agronomie  y  de  dinamique ,  de  gi^omëtrie ,  de  métaphy- 
que,  de  botanique  ^  de  médecine,  d'anatomie,  dont  ce 
livre,  devenu  fi  nécefTaire ,  eft  chargé  à  chaque  tome,  {a) 
Quelle  foule  d'imputations  abfurdes  &  de  calomnies  grof- 
fières  n'accumula-t-on  pas  contre  ce  tréfor  de  toutes  les 
fciences  !  Il  fiiffirait  de  ks  réimprimer  à  la  fuite  de  l'en- 
cyclopédie pour  éternifer  leur  honte.  Voilà  ce  que  c'efj: 
que  d'avoir  voulu  juger  un  ouvrage  qu'on  n'était  pas 
même  en  état  d'étudier.  Les  lâches  !  ils  ont  crié  que  la 
philofopbie  ruinait  la  catholicité.  Quoi  donc  7  fur  vingt 
millions  d'hommes  <s'en  eft-il  trouvé  un  feul  qui  ait  vexé 
le  moindre  habitué  de  paroifTe  ?  un  feul  a-t-il  jamais 
manqué  de  refpeâ  dans  les  églifes  ?  un  feul  a-t-il  proféré 
publiquement  contre  nos  cérémonies  une  feule  parole 
qui  approchât  de  la  virulence  avec  laquelle  on  s'exprimait 
alors  contre  l'autorité  royale  ? 

Répétons  que  jamais  la  philofophie  n'a  fait  de  mal  à 
l'état ,  &  que  le  fanatifrae  joint  à  l'efprit  de  corps  lui  en 
a  fait  beaucoup  dans  tous  les  tems. 


(a)  On  fait  bien  que  tout  nVft 

Î)Z!S  égal  dans  cet  ouvrage  immen- 
é  y  &  qu'il  nVd  pas  pofTibie  que 
tout  le  foit.  Les  articles  de  ta- 
huffat  &  d'autres  femblables  in- 
trus ne  peuvent  égaler  ceux  des 
Diderot ,  des  d'AUmbert, ,  des 
Jaucourt,  àesDargîs,6es  Ve- 
nd ,  des  Du  Marjaiê  &  de  tant 


d'autres  vrais  philofophes.  Maïs 
à  tout  prendre  l'ouvrage  eft  un 
fervice  éternel  rendu  au  genre 
humain ,  la  preuve  en  eft  qu'on 
la  réiRifirime  par-tout.  On  ne 
fait  pas  lejmême  honneur i  fesdé- 
trafteurs.  Ont-ils  éxîfté  ?  On  ne 
le  fait  que  par  la  mention  que 
faifons  <i*eHZ. 
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Questions 


S   9    C    T   1    O   M       q^VATRliif.^. 

Difcours  de  Me.  Belléguier^  ancien  avocat y^  fur  k 
iofU  propofi  par  tuiûverjiU  de  la  ville  de  paris  ^  pour 
lefufii  des  prix  de  Vannée  1773. 

Uon  magis  deo  quàm  regibus  infinja  ejt  ijfa  quœ  vo- 
catur  hodie  philofophia. 

Cette,  qu'on  nomme  aujourd'hui  philofophie,  n*e(t 
pas  pluf  eonemie  de  Di£u  que  des  roist 

Je  ne  compofe  pas  ponr  les  prix  de  l'uiriverfit^.  Je  W^\ 
pas  tant  d'ambition;  mais  ce  fujet  me  parait  fi  beau  &  fi 
bien  énoncé ,  que  je  ne  puis  réfifter  à  l'envie  d*en  faire 
noon  thème. 

Non  (ans  doute,  la  philofophie  n'eft  &  ne  peut  ftre 
l'ennemie  de  Dieu  ,  ni  des  rois,  s'il  eft  permis  de  mettre 
des  hommes  à  xrôté  de  l'Etre  éternel  &  fuprême.  La  phi- 
lofophie eft  expreifément  l'amour  de  la  fageffe  ;  &  ce  fe^ 
rait  le  comble  de  la  folie  d'être  l'ennemi  de  Dieu  qui 
nous  donne  l'exifience,  &  des  rois  qui  nous  font  donnés 
par  lui ,  pour  rendre  cette  exiftence  heureufe,  ou  du 
moins  tolérable.  Ofons  d'abord  dire  un  petîc  mot  dé 
Dr  BU  :  noas  parlerons  enfuéte  des  rois.  Il  y  a  l'infini 
eatrecevdeax  objets. 

D  X    D  I  ïï  V. 

Socraie  fut  le  martyr  de  la  divîniré,  &  Platon  en  fut 
l'apôtre.  Zaleucus  ,  Carondas ,  PytAagore ,  Soïon  & 
Locke  y  tous  philofophes  &  légiflajceurs ,  opt  reoofn^ 
mandé  dans  leurs  loix  l'amour  de  Diiu  &  du  gofKverae- 
ment  fous  lequel  il  nou$  a  fait  naître.  Les  besux  v^rs  du 
vérirabte  Oipft/e,  que  nous  troucvoos  épai-s  dan»  Clément 
d'Alexandrie  y  parlent  delà  grandeur  de  DiEU  avec  fu- 
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biimité.  loroafire  farnigncait  à  la  Perfe  ,  &  Cenf.tiée  à 
la  Chine  ;  quoiqu'en  ak  dit  Tignorance  appuyée  de  la 
malignité.  La  philofophic  fut  dans  tous  les  tems  la  mère 
de  la  religion  pure  &  des  loix  fages. 

S'il  y  eut  tant  4'athdes  chez  les  Grecs  trop  fubtils  , 
&  chez  les  Romains  leurs  imitateurs  ,  n'impurons'qifà 
des  menteurs  publics ,  avares  ,  crutis  &  fourbes  y  aux 
prêtres  de  Tantiquité  l'excès  monftrueux  où  ces  athées 
tombèrent.  Les  uns  nièrent  la  divinité  ;  parce  que  les 
facrificateurs  la  rendaient  odieufe  ;  &  que  les  oracles  la 
rendaient  ridicule.  Les  autres ,  comme  les  épicuriens , 
indignés  du  rôle  qu*on  faifait  jouer  aux  dieux  dans  Iç 
gouvernement  du  monde  ,  prétendaient  qu'ils  ne  dai- 
gnaient pas  fe  mêler  des  miférables  occupations  des  hom- 
mes. Le  char  de  la  fortune  allait  fi  mal  qu'il  parut  im- 
poiTible  que  des  êtres  bienfaifans  en  tinlfent  les  rênes. 
Epkuu  èc  fes  difciples ,  d'aiileun;  aimables  &  honnêtes 
gens  ,  étaient  de  fi  mauvais  phyficiens  ,  qu'ils  avouaient 
lans  diiHculté  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  le  foleil  &  dans 
chaque  planète  ;  mais  ils  croyaient  que  ces  dieux  paf^ 
faîent  tout  leur  tems  à  boire ,  à  fe  réjouir  &  à  ne  rien 
faire.  Ils  en  faifaiem  des  chanoines  d'Allemagne. 

Les  véritables  philofophes  ne  penfaient  pas  ainfi.  Les 
^ntonins ,  fi  grands  fur  le  trône  du  monde  alors  connu , 
Epiâiu  dans  les  fers ,  reconnaiflaie^t ,  adoraient  un  Di  eu 
tout  puiflant  &  jufte  ;  ils  tâchaient  d'être  juftes  canci- 
me  lui. 

Ils  n'auraient  pas  prétendu  ,  comme  l'auteur  du  /yf- 
^me  (àfe  la  nature  ,  que  le  jéfuite  Néedham  ^vaît  créé 
des  anguilles ,  &  que  DîEV  n'avait  pas  pu  créer  Thorame. 
Vétdham  ne  leur  eût  pas  paru  philofophe  ;  &  l'auteur 
du  Jyfiime  de  la  nature  n'eût  été  regardé  que  comme  un 
difcoureur  par  l'empereur  Marc-Antonin, 

L'aftronome ,  qui  voit  le  cours  des  aftres  établi  félon 
les  loix  de  la  plu»  profonde  mathématique ,  doit  adorer 
réternel  géomètre.  Le  phyficien  ,  qui  obferve  ua  grain 
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de  bled  ou  le  corps  d'un  animal ,  doit  reconnaître  reter- 
nel  artifan.  L'homme  moral ,  qui  cherche  un  point  d'apr 
pui  à  la  vercu ,  doit  admettre  un  être  aufli  jufle  que  fu« 
prâme.  Âinfi  Dieu  eft  nécelTaire  au  monde  en  tout  fens  ^ 
&ron  peut  dire  avec  Fauteur  de  Tépitre  au  grifibnneur 
du  plat  livre  des  trois  impoftmrs^ 

Si  Dimu  v^ existait  pas  ,   ix  wavdjlait  z*xj^- 

r£](fT£Jt^ 

Je  conclus  delà  que  ifla  quœ  vocatur  hodie  philofe^ 
pkU  j  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  philofophie  ^  eft  le 
plus  digne  foutien  de  la  divinité  ,  fi  quelque  dhofe  peut 
en  être  digne  fur  la  terre.  Le  ciel  me  pfeîéferve  de  faire 
des  phrafes  pour  énerver  une  vérité  fi  importante^ 

Du       GOVrMRVMMMVT^ 

Les  phitofophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu  ,  &  les 
fophifies  qui  Font  nié ,  ont  tous ,  fan$  aucune  excep- 
tion ,  avoué  cette  autre  vérité  reconnue  de  tout  le  mon- 
de, qu'un  citoyen  doit  être  fournis  aux  loix  de  fa  patrie  •; 
qu'il  faut  être  bon  républicain  à  Venife  &  en  Hollande  ; 
bon  fujet  à  Paris  ^  à  Madrid  :  fans  quoi  ce  monde  fe- 
rait un  coupe-gorge  ,  comme  il  l'a  été  trop  fouvent , 
grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas  philofophes., 

Lorfque  l'antien  parlement  de  Paris  ,  &  i'univerfîté 
de  Paris  vinrient  reconnaître  à  genoux  l'Anglais  Henri  V\, 

pour  roi  de  France  ^  qui  fut  fidèle  à  fon  roi  l^itime? 

Gerjbn  :  le  philofoplie  Çerfon  y  l'honneur  éteriiel  de 
l'univerfîté  ;  cet  homme  qui  ofait  s'oppofer  d'une  main 
aux  fureurs  de  quatre  antipapes  également  coupables ,  & 
'  préfenter  l'autre ,  pour  relever,  s'il  le  pouvait,  le  trône 
renverfé  de  fon  maître.  Il  mourut  à  Lyon  dans  un.  exil 
qui  le  rendait  encore  plus  vénérable  aux  fages  ;  tandis 
que  fes  confrères  les  théologiens ,  arrachés  à  leur-  falnt     h^ 
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Biiniftère  par  la  rage  des  guerres  civiles ,  faifaienc  leur 
cour  aux  Anglais,  &  n'en  recevaient  que  des  mépris  ^ 
des  outrages  &  des  chaînes* 

:  Hélas  !  était^l  bien  occupé  des  propriétés  de  la  matière, 
de  Tantiquité  du  monde  &  des  loix  de  la  gravitation, 
celui  qui  juftifia  ,  qui  canonifa  publiquement  le  meurtre 
abominable  du  duc  d^  Orléans  frère  de  Charles  VI  U 
bun-aîmé?  C'était  un  doâeur  en  théologie  :  c'était  Jean 
Fetit^  très>dévot  à  la  vierge ,  pour  laquelle  il  avait  corn- 
pofé  une  prière  dans  le  goût  de  l'oraifon  de  trente  jours, 
ftaient'ils  platoniciens  ou  académiciens  ,  ou  ftratoni*- 
ciens  ceux  qui  9  fous  le  même  règne ,  firent  réjaillir  fur 
4e  dauphin  le  fang  de  deux  matéchaux  de  France  ^  &  qui 
onaflacrèrent  dans  les  rues  de  Faris  trois  mille  cinq  cents 
gentilshommes  ?  On  les  nommait  les  Maillotins ,  les 
.  CabochUns.  Ce  n'eft  pas  là  une  feâe  de  philofophie. 

Si  lorfqu^on  brûla  vive  dans  Rouen  Th^oïne  champêtre 
qui  fauva  la  France ,  il  s'était  trouvé  dans  la  faculté  de 
.théologie  un  philofophe ,  il  n'eût  pas  fouflèrt  que  cette 
fille ,  à  qui  l'antiquité  eût  dreffé  des  autels ,  fût  brûlée 
vive  dans  un  bûcher  élevé  fur  une  plate-forme  de  dix 
pieds  de  haut ,  afin  que  fon  corps  jeté  nud  dans  les  flam- 
.mes  pût  être  contemplé  du  bas  en  haut  par  les  dévots 
fpeâateurs.   Cette  exécrable  barbarie  fut  ordonnée  fur 
tine  requête  de  la  facrée  faculté,  par  fentence  de  Cju^ 
chon  évêque  de  Beauvais ,  de  frère  Martin  ,  vicaire-gé- 
néral de  rinquifition ,  de  neuf  doâeurs  de  Sorbonne , 
:  de  trente  ••cinq  autres  doûeurs  en  théologie.  Ces  bar- 
l^ares  n'auraient  pas  abufé  du  facrement  de  la  confeflion 
pour  condamner  la  guerrière  vengereilè  du  trône  au 
.  plus  affivux  des  fupplices.  Ils  n'auraient  pas  caché  deux 
.prêtres  derrière  le  confelTionnal  pour  entendre  fes  pé- 
chés ,  &  pour  en  former  conrr'elle  une  accufation  :  ils 
n'auraient  pas ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  été  facrilèges 
pour  être  aflâflins. 
Ce  crime  fi  bocrible  &  fi.llche  ne  fut  point  commis 
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par  les  Anglâs  -,  il  le  fut  unic};^cment  par  des  théolcH  ^ 
giens  de  France  payés  p«:  le  duc  de  Bedfort.  Deux  de 
ces  doâeurs ,  à  la  vérité ,  furent  Condamnés  depuis  à 
périr  par  le  même  fupplice,  quand  Charles  VU  Fut 
viâorieux.  Mais  ,  la  plus  belle  expiation  de  la  Sotbonne 
fut  fon  repentir ,  &  fa  fidélité  pour  nos  rois  j  quand  les 
conjonâures  devinrent  plus  favorables. 

Je  paûe  à  regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contre 
-Henri  III  Se  le  grand  Henri  IV  Ces  tems  ,  depuis 
François  fécond ,  furent  stbomindDiles  ;  mais  il  eft  dout 
de  {fouvoir  dire  que  le  philofophc  Montagne ,  le  philo* 
fojphe  Lkarony  le  philofophe  chancelier  de  V Hôpital  ^^ 
le  philofophe  de  Thou ,  le  philofophe  Ramus^  ne  trem^- 
pèrent  jamais  dans  les  faâions.  Leur  vertu  demande 
grâce  pour  leur  fiècle. 

La  journée  de  la  St.  Barthelemi ,  dont  la  mémoire  du-  • 
tera  autant  que  le  monde ,  ne  leur  fera  jamais  imputée. 

fslvouerai  encore ,  fi  Ton  veut,  aux  féfuites,  éternels 
6c  d^lorables  ehneniis  du  parlement  &  de  runivériité , 
que  Tancien  parlement  de  Paris,  qui  n'était  pas  phild* 
fc^he ,  commença  un  procès  criminel  concre  Henri  III 
fon  roi  ^  &:  nomma ,  pour  ihfbrmer  ^  les  confelllers 
tourtin  &  Mithon  ^  qui  n'étaient  pas  phiiorophes  iiM 
plus. 

Je  ne  didîmulerai  point  que  1«  doâeut  Kôfe  ^  le 
doâeur  Guinceftre ,  le  doâeur  Boucher,  le  doôeur  Jiw* 
tri ,  le  doâeûr  Pel/etzcr  condamné  depuis  à  la  roué^  fu- 
rent les  trompettes  du  meurtre  &  du  carnage.  On  a 
fouvem  dit  que  le  doâeur  Bàurgoin  ftt  defcendœ  une 
ftattse  de  la  Ste^  Vierge ,  pour  encoiirager  frère  îacquts 
Clément  au  parricide  ;  je  l'accorde  en  gémiiTant.  On  nie 
r^ète  que  foixante  de  dix  doôeurs  de  Sorbonne  décîl- 
fèrem ,  au  nom  du  St.  Ëfprit ,  to«ifc  les  fujets  déliés  de 
leur  ferment  de  fidélité^  j'en  cORvie<i&. avec  horreur. 

On  me  crie  que  dans  le  tems  où  Mtrtn  /fi^  prépatfît 
51     f€n  abjurotioii^  &  Idriqùe  lès  citby^mis  ^rtfl«ntèrenr  re-    . 
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quête  pour  iFaireqnelque  accommodement  avec  ce  grand «^ 
hotnme  y  ce  bon  roi ,  ee  conquérant  (8c  de  père  de  k 
France ,  toute  k  faculté  de  théologie  afTemblée  condamfui 
la  requête  cohune  inapte  ^  fédiiieufc  ^  impie  »  abfutdt , 
inuiilt ,  kttindii  qu'on  connaît  i'otftirtation  de  Henri  le 
reiaps.  La  £acuité  di^clàre  e^preâëmeiit  tdisa  ceux  qui 
parient  d'engager  le  roi  k  profefTer  k  religion  catholique, 
pitrjam  »  féditmix  ^  pirturbateun  dû  hyuame ,  Mnéd^ 
giits^  faaiean  d'Mi^tlqueSy  fufptSs  d'hèréfie  ^  fintam 
tMtifit  ;  &  ^a'ifs  doivent  être  ckaffiis  de  la  viiUy  de  peur 
yve€f!s  hêtes  pe/fifirées  ffinficfmt  root  h  troupeau. 

Ce  décret  dti  premier  Novembre  1 5  91  eft  tout  au  long 
éant  le  journal  de  fUàri  IV ^  ç^  %6o.  Le  lefpeâablè 
de  Thoti  rapporte  des  décrets  encore  plus  horribles ,  fit 
qui  font  dreffer  les  cheveux. 

Bénirons  ks  philèfophes  qui  ont  appHs  aux  hommes 
qu'il  faut  prodiguer  fes  biens  &  fa  tie  pour  foh  roi ,  f ûo- 
il  de  la  lelrgion  de  Mahomet^  de  Confucius  ^  de  Btàmà  ^ 
b«  de  Zoroàjtre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sotbonne  s'eft  re^ 
p^ntie  de  ces  étxts  ^  iSc  qu'on  ne  doit  les  imputer  qu'au 
malheur  des  tems.  Une  compagnie  peut  s'^arer  ;  elle 
eft  compoffe  d'hoînmes  :  mais  feiufli  ces  hommes  t^yàtent 
4eurs  fautes.  La  raifon  ^  la  faine  dbfirine,  U  modeilhe^ 
la  défiance  de  foi-même  reviennent  fe  mettre  à  la  pîaee 
de  l'ignotanèe  ^  de  l'orgueil ,  de  la  démence  &  de  la  fu* 
reur.  On  n'ofe  plus  condamner  perfonne  après  avoir  ét4 
fi  ^Condamnable.  On  devient  nteillenr  polir  avoir  été  mé- 
trhant.  Oh  eft  l'édification  d'une  paWe  dont  Oft  fut  l'hor- 
t^r  &  le  ftahdfale. 

Leè  jouîtes  ont  fatîeûë  la  France  du  récit  de  tant  do' 
^îitiês.  Mais  f  univermé  de  fon  càté  a  reproché  'eut 
<lrère§  jéftiites  d'avoir  mis  le  couteau  à  la  ihahi  de  Jeaït 
€kdtei^  d'avûir  f^rti  te  grand  Henri  TV  à  dire  sfi  dut 
de  Sulii  qu'il  aimait  mieu^  les  rappéll»-  te  $%n  6aire  ^ 
«yiië,  que  dé  cfidisdi»  e&ntihuelleiit^t  le  pôigtMtd  6c  le 
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poifon.  £lle  les  a  peints  dans  tous  fes  procès  contr'eux 
comme  des  fbldats  en  robe  d'une  puiflànce  dangereufe , 
comme  des  efpions  de  toutes  les  cours  y  des  ennemis  de 
tous  les  rois  ,  des  traîtres  à  toutes  les  patries. 

Combien  de  fois  le  doâeur  Arnaud  y  le  doâeur  J?oi- 
I<au  y  le  doâeur  Petii-piedy  Se  tant  d'autres  doûeurs^ 
«ont-ils  pas  reproché  à  ces  ci-devant  jëfuites >  la  ban- 
queroute de  Seville  qui  précéda  d'iln  fièclela  banqueroute 
de  frère  La  Valette  ;  leurs  calomnies  contre  le  bienheu- 
reux dom  Juan  de  Palajbx  ;  &  après  huirvolumes  entiers 
de  pareils  reproches  ^  ne  leur  ont->ils  pas  remis  fous  les 
-yeux  la  conipiration  des  poudres ,  &  trois  jéfuites  tcar- 
telés  por.r  ce  crime  inconcevable?  Les  jéfuites  en  ont-ils 
été  moins  fiers  ?  non  ;  tout  écrafés  qu'ils  font ,  il  leur 
refte  trois  doigts  dont  ils  fe  fervent  polir  imprimer  dans 
Avignon  que  les  doâeurs  de  Sorbonne  font  des  igno- 
rans  infolens  ^  &  pour  répéter  en  plagiaires  ce  que 
M.  Des  Landes  de  Facadémie  des  fciences  a  mis  en  noté 
dans  fon  troifième  tome  pag.  299.  Que  la  forbonne  efi 
aujourd'hui  le  ccrps  le  plus  méprifable  du  royaumfe» 

Ces  outrages  ,  ces  injures  r&iprôques  n'ont  rien  de 
philofophique.  Je  dirai  plus  ;  elles  n'ont  rien  de  chrétien, 

J'obferverai  ^  avec  la  fatisfadion  d'un  bon  fujet ,  que 
dans  les  troubles  de  la  fronde ,  non  moins  affreux  peut» 
être  que  la  confpiration  des  poudres,  mais  infiniment 
plus  rtdicules,  ce  ne  fut  ni  Defcartesy  ni  Gajfrndiy  ni 
Fafcal ,  ni  Fermât ,  ni  Roberva ,  ni  Méiiriac  ,  m 
JR.vhiÈbt^  ni  Chapelle^  ni Bernier^  ni  St.  Evremont,m 
aucun  autre  philcfophe  y  qui  mit  à  prix  la  tête  du  car- 
dinal premier  miniftre.  Nul  d'eux  ne  vola  l'argent  du  roi 
xpour  payer  cette  tête;  nul  ne  força  Louis  XIV 6c  fa 
mère  de  s'enfuir  du  Louvre ,  &  d'aller  coucher  fur  la 
paille  è  St.  Germain  ;  nul  ne  fit  la  guerre  à  fort  roi ,  & 
ne  leva  contre  lui  fe  régiment  des  Portes-cochères  y  &  le 
régiment  dé  Corinthe ,  &c.  &c. 
'  V  Je  conviendrai  avec  le  jéfuîte  auteur  du  pem  livre 
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Tout  fe  dira  :  «  Que  ces  petites  fautes  commifes  à 
2>  bonne  intention,  l'étaient  par  maître  (Quatre  hom-^ 
7>  tnts  )  maître  (quatre  fous  ^  maître  Bitaud  ^  maître 
1%^  Pitaut,  maîtres  iBo(//jw ,  Gratau^  Martinau^  Boux^ 
»  Crepin^  CulUt ,  &c...  &C4..»  tous  tuteurs  des  rois, 
&  qui  avaient  acheté  la  tutelle.  Ils  n'étaient  pas  philo^ 
fophes.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  parle ,  c'eft  le  jéfuite  auteur 
de  Tout  fi  dira  &  de  V  Appel  à  la  raifi)né  Je  ne  fais  s'il 
eu,  plus  philofophe  que  Mrs.  Cullct  &  Crepiiu  Ce  que 
je  fais  certainement  avec  l'Europe ,  c'eft  que  tant  que 
Gondi'Ktts  fut  archevêque  de  Paris ,  il  fut  vam  ,  in** 
folent,  débauché,  faâieux,  criminel  de  lèze-majefté. 
Quand  il  devint  philofophe,  il  fut  bon  fujet,  bon  ci^ 
toyen  ;  il  fut  juite^ 

'  Je  r^ondrai  furtout  aux  détraâeurs  de  l'ancien  par- 
lement de  Paris,  comme  à  ceux  de l'univerfité ^  je  dirai, 
il  fe  repentit ,  il  fut  fidèle  à  Louis  XI  V\ 

On  a  prétendu  que  Malagrida  &  rafTaflln  du  roi  de 
Pologne,  &  ceux  de  deux  autres  grands  princes  avaient 
une  teinture  de  philofophie.  Mais,  à  l'examen,  cette 
accufation  a  été  reconnue  fauife* 

Enfin  fi  nous  remontons  du  tems  préfént  aux  tems  an^ 
teneurs  dans  les  autres  pays  de  l'Europe ,  nous  trouve* 
rons  que  la  philofophie  ne  fut  foupçonnée  par  perfonne 
de  l'aflaffinat  de  Famifi  duc  de  Parme ,  bâtard  du  pape 
Paul  III  de  raiTalIinat  de  Caleas  Sforie  dans  uoè  églife  i 
de  l'afiaflinat  des  Médicis  dans  tme  autre  églife  pendant 
l'ilévation  de  l'euchariflie ,  afin  que  le  peuple  profterné 
ne  vit  pas  le  crime,  &  que  Dieu  feul  en  fût  témoin. 

La  philofophie  ne  fut  point  complice  des  affaifinats  & 
des  empoifonnemens  nombreux  ,  commis  par  le  pape 
AUxandfM  Vi  &  par  fort  bâtard  Céfar  Borgia.  Allez 
jufqu'aupape  Sergius  III  ^  je  vous  défie  de  trouver  au- 
cun philofophe  coupable  du  moindre  trouble ,  pe^idant 
tant  de  fièclesoîi  l*ltalie  fut  troublée  fansceiTe. 

On  a  vendu  dans  les  états  d^ltalie ,  appartenans  au  rcn 
queft.  fur  PEncycL  Tom.VL  M 
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d'Efpagne ,  cette  fameufe  bulle  de  la  cruzade  y  qui  y  mo- 
yennant deux  réaux  de  plate  fauve  une  ame  du  feu  éter- 
nel de  Fenfer  ^  &  permet  à  fon  corps  de  manger  de  la 
viande  le  famedi.  On  trafiquait  de  cette  autre  bulle  de  la 
componende  qui  permet  aux  voleurs  de  garder  une 
partie  de  ce  qu'ils  ont  volé ,  pourvu  qu'ils  en  mettent 
une  partie  en  oeuvres^ ies  ;  mms  cette  bulle  vaut  dix 
ducats.  On  achetait  des  difpenfes  de  tout  à  tout  prix. 
Les  Fhriais  &  les  G'tons  triomphaient  depuis  Milan 
[ufqu'à  Tarente.  Les  bénéfices  inftitués  pour  nourrir  les 
pauvres,  fe  vendaient  publiquement  pour  nourrir  le 
lùxe^  &  les  bénéficiers  employaient  le  ftilét  &  la  can* 
tarella  contre  les  bénéficiers  qui  leur  dérobaient  leurs 
Citons  &  leurs  Pkrinès.  Rien  n'égalait  les  débauches , 
'  les  perfidies^  les  facrilèges  de  certains  moines.  Cepen- 
dant Caillée  y  le  refiaurateùr  de  la  raifon ,  démon^iait 
tranquillement  le  mouvement  de  la  terre  ôc  des  autres 
planètes  dans  leurs  orbites  elliptiques  y  autour  du  foleil 
immobile  dans  fa  place  au  centre  du  moude  &  tournant 
fur  lui-même. 

Oh  l'homme  dangereux  1  Oh  l'ennemi  de  tous  lès 
rois  &  du  grand  duc  de  Tofcane  &  de  la  fainte  églife  ! 
s'écrièrent  les  univerfités.  Le  monftre  !  Il  ofe  prouver 
que  c'eft  la  terre  qui  tourne  ;  tandis  que  le  favant  Jofué 
afTure  formellement  que  le  fol^l  s'aitéta  fur  Gabaon  y  Se 
la  lune  fur  Aialon  en  plein  midi! 
"  Caiiléene  fut  pas  brûlé.  Le  grand  duc  leprot^eait. 
Le  faint  office  fe  contenta  de  le  déclarer  abfurdé  &  hé- 
rétiq\xe  ,  fentant  Théréfie  :  iî  ne  fut  condamné  qu^  garder 
la  prifon,  à  jeûner  aupaiii  &  à  l'eau,  &  à  réciter  le 
rofaire.  Il  récita  fans  doute  fon  rofatre  y  ce  grand  Ga- 
lilée !  Ifie  qui  vocabatur  philofophus, 
'  Tournez  les  yeux  vers  cette  ifle  fameufe  ,  long-tem» 
plus  fauvage  que  nous-mêmes,  habitée  comme  notre 
malheureux  pays  par  l'ignorance  &  le  fanatifme  y  cou-^ 
verte  comme  la  France  du  fang  de  fes  citoyens  ;  de- 
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mandez-lui  quel  prodige  Ta  changée ,  pourquoi  elle  n'a 
plus  de  Fairfax  y  de  Cromwell  &  à^aetcn^  Comment 
à  ces  guerres  aufli  abominables  que  religiéufes ,  qui 
firent  tomber  la  tête  d*un  foi  fur  un  échalîaut,  a  fuccédé 
une  paix  intérieure  ,  qui  n'eft  troublée  que  par  des  que- 
relles au  fujet  dé  l*éleftioft  de  m  y  lord  Maire  ^  ou  du 
bilan  de  la  compagnie  des  Indes,  ou  du  nutnéro  45^ 
L'Angleterre  vous  répondra,  grâces  en  foient  rendues  à 
Locke  y  à  Newton  ^  à  Shaftsbury  ^  à  Colltns  ^  à  Tren^ 
cfiard ,  à  Gordon ,  à  une  foule  de  fagts  qui  ont  changé 
l'efprit  de  la  nation  ,  &  qui  Font  détourné  des  difputes 
abfurdes  &  fatales  de  Técole,  pour  le  diriger  vers  les 
fciences  folides. 

Cromwell  à  la  tête  de  fon  régiment  des  frères  rpuges , 
portait  la  bible  à  Farçon  de  fa  felle  ;  &  leur  montrait 
les  pâflages  où  il  eft  dit  :  heureux  ceux  qui  éventrero'nt 
les  femmes  grojfes  ,  &  qui  écraferont  les  enfans  fur  la 
pierre  !  Locke  &  fes  pareils  ne  voulaient  point  qu'on  ;  ? 
traitit  ainfi  les  femmes  &  les  enfans.  Ils  ont  adouci  les 
mceurs  des  peuples  fans  énerver  leur  courage. 

La  philofophie  eft  fimple  ,  elle  eft  tranquille  ,  fan» 
crnvie,  Jans  ambition-  elle  médite  en  paix  loin  du  luxe^ 
du  tumulte  &  àes  intrigues  du  monde  ,  elle  eft  indul- 
'  gènte  j  elle  eft  compatiffante.  Sa  main  pure  porte  le  flam- 
beau qui  doit  éclairer  les  hommes  •  elle  ne  s'en  eft  jamais 
fervie  pour  allumer  l'incendie  en  aucun  lieu  de  la  terre. 
Sa  voix  eft  fa3)le  y  mais  elle  fe  fait  entendre  f  elle  dit , 
elle  répète  :  Jdoni  Dieu^  fervei  les  rois ,  aime^  les  hom- 
mes, T.es  hommes  la  calomnient  ;  elle  fe  confole  en 
difant:  ils  me  rendront  juftice  unjomv  Elle  fe  confole 
même  fonvent  Tans  ef^erer  de  juftice* 

Ainft  la  partie  de  l'univedîté  de  ^Paris ,  confacrée  aux 

beaux -arts,,  à  l'éloquence   &  à  k  vérité  ^  ne  pouvait 

choifir  un  fujet  plus  digne  d'elle  que  ces  belles  paroles. 

Non  magis  Heo  quam  regibus  infenfa  ejl  ifta  quœ  vo-        \ 

Ji     catur  hodic  philojophia*  ,  ^ 
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O  toi  qui  feras  toujours  compté  parmi  les  rois  les  plus 
illuftres  ^  toi  qui  vis  naître  le  long  fiècle  des  héros  &c  des 
beaux-arcs,  &  qui  les  conduifis  tous  dans  les  divers 
rentiers  de  la  gloire  ;  toi ,  que  la  nature  avait  fait  pour 
régner  ,  Louis  A7I^  petit-fils  de  Henri  /F, plût  au  ciel 
que  ta  belle  ame  eût  été  affez  éclairée  pai;  la  philofophie 
pour  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ton  grand-père  ? 
Tu  n'aurais  point  vu  la  huitième  partie  de  ton  peuple 
abandonner  ton  royaume ,  porter  chez  tes  ennemis  les 
manufaûures  ,*  les  arts  &  rinduflrie  de  la  France.  Tu 
n'aurais  point  vu  des  Français  combattre  fous  les  éten- 
darts  de  Guillaume  III  contre  des  Français,  &  leur 
difputer  long-tems  la  viftoire.  Tu  n^aurais  point  vu  un 
prince  catholique  armer  contre  toi  deux  régimens  de 
Français  proteftans.  Tu  aurais  fagement  prévenu  le  fa- 
natifme  barbare  des  Cevennes,  &  le  châtiment  non 
moins  barbare  que  le  crime.  Tu  le  pouvais  ;  tout  t'étais 
^  foumis  ;  les  deux  religions  t'aimaient ,  te  révéraient 
également.  Tu  avais  devant  les  yeux  Texemple  de  tant 
de  nations  chez  qui  les  cultes  diUérens  n'altèrent  point 
la  paix  qui  doit  régner  parmi  les  hommes,  unis  par  la 
nature.  Rien  ne  t'était  plus  aifé  que  de  foutenir  &  de 
contenir  tous  tes  fujets.  Jaloux  du  nom  de  Grand ,  tu 
ne  connus  pas  ta  grandeur.  Il  eût  mieux  valu  avoir  fix 
régimens  de  plus  de  Français  proteftans ,  que  de  ménager 
encor  Oiefcalki ,  Innocent  XI ^  qui  prit  fi  hautement 
contre  toi  le  parti  du  prince  ai  Orange  huguenot.  Il  eût 
mieux  valu  te  priver  des  jéfuites ,  qui  ne  travaillaient 
qu'à  établir  la  grâce  fuffifante ,  le  congruifme  &  les  let- 
tres de  cachet  ,  que  te  priver  de  plus  de  quinze  cent 
mille  bras  qui  enrichifTaient  ton  beau  royaume  ,  &  qui 
combattaient  pour  fa  défenfe. 

Ah  Louis  )Cf]\  Touis  XIV ^  que  n'étais-tu  philofo- 
phe  î  Ton  fiècle  a  été  p-and  j  mais  tous  les  fiècles  lUî 
reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés ,  &  Arnaud 
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Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendrefle  refpec- 
tueufe  aflis  fur  le  trône  de  Henri  /K  &  de  Louis  Xi  V^ 
dont  le  fang  coule  dans  tes  veines ,  vainqueur  à  Fon- 
tenoi ,  à  Rocou  ,  à  Fribourg ,  &  pacificateur  dans  Ver- 
failles  ,  écoute  toujours  la  voix  de  la  philofophie ,  c'eft- 
à-dûre ,  de  ta  fageflè. 

C'eft  par  elle  que  tu  as  aflbupi  pour  jamais  ces  difpu- 
tes  du  janfénifme  &  du  molinifme  qui  nous  rendaient 
à  la  fois  maltieureux  &  ridicules.    Ceft  *lle  qui  t'inf- 
pira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vivans  &  aux  mou- 
rans ,  en  nous  délivrant  de  l'impertinence  des  billets 
pour  l'autre  mçnde ,  &  du  fcandale  des  facretpens  con- 
férés la  bayonnetce  au  bout  du  fufil.  Tu  es  un  vrai  phi- 
lofophe,  lorfque  tu  fermes  l'oreille  à  la  calomnie,  aux 
bruits  menfongers  qui  éclatent  avec  tant  d'impudence , 
ou  qui  fe  gliifent  avec  tant  d'artifice.  L'empereur  Marc- 
el    Aunle  dit  que  les  hommes  ne  feront  heureux  que  quand     1^ 
2     les  rois  feront  philofophes.  Penfe ,  agis  toujours  comme     B 
^      Marc- J unie ,  &  que  ta  vie  foit  plus  longue  que  celle  de     "^ 
ce  monarque  le  modèle  des  hommes. 


>S  T.     PIERRE, 

JL  Ourquoi  les  fucceiTeurs  de  St  Pierre  ont-ils  eu 
tant  de  pouvoir  en  Occident,  &  aucun  en  Orient 7  C'efî: 
demander  pourquoi  les  évêques  de  Vurtzbourg  &  de 
Saltzbourg  fe  font  attribués  les  droits  régaliens  dans  des 
tems  d'anarchie,  tandis  que  les  évêques  Grecs  font  tou- 
jours reftés  fujets.  Le  tems ,  l'occafion ,  l'ambition  des 
uns  ,  &  la  faiblefle  des  autres ,  ont  fait  &  feront  tout 
dans  ce  monde.  Nous  faifons  toujours  ab{fa:a£tion  de  ce 
qui  eft  divin. 

A  cette  anarchie  l'opinion  s'ell  jointe  ;  &  l'opinion  eft 
L9  M  3  _ 
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la  reine  des  hommes.  Ce  n'eA^pas  qu'en  eflèt  ils  aient 
une  opinion  bien  déterminée  ;  mais  des  mots  leur  en 
tiennent  lieu* 

Il  eft  rapponé  dans  Tévangileque  Jésus  dit  à  Tierre  : 
<<'}e  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  Les 
partilans  outrés  de  Tévêque  de  Rome  ioutinrent  vers  le 
onzième  fiècle  ,  que  qm  donne  le  plus  ,  donne  le  moins  ; 
<jue  les  cieux  entouraient  la  terre  ;  &  que  Pierre  ayant 
les  cljfs  du  cox^enant  ,  il  avait  aufli  les  clefs  du  contenu, 
^i  on  entend  par  les  cieux  toutes  les  étoiles  &  toutes  les 
planètes ,  il  eit  évident ,  félon  2  omajius  ;  que  les  clefs 
données  à  Simon  Bar  jonc  furnommé  Pierre ,  étaient  un 
paflj-partout.  Si  on  entend  par  les  cieux  les  nuées ,  l'ath- 
jnofphère ,  l'éther  y  l'efpace  dans  lequel  roulent  les  pla- 
nâtes ,  il  n*y  a  guèxe  de  ferruriers ,  félon  Murjius , 
qui  puiâè  faire  une  clef  pour  ces  portes-là.  Mais  les  rail- 
leries ne  font  pas  des  raifons.  \ 

Les  clefs  en  Paleihne  étaient  une  cheville  de  bois  |^ 
qu'on  liait  avec  une  courroie  ;  Jésus  dit  à  Barjone ,  «  Ce  . 
que  tu  auras  lié  fur  la  terre  ,  fera  lié  dans  le  ciel.  »  Les 
théologien^  du  pape  en  ont  conclu  ,  que  les  papes 
avaient  reçu  le  droit  de  lier  &  de  délier  les  peuples  du 
filment  de  fidélité  fait  à  leurs  rois ,  &  de  difpofer  à 
leur  gré  de  tous  les  royaumes^  C'eft  conclure  magnifi- 
quement. Les  communes  dans  les  états  généraux  de 
France  en  130a  ,  difent  dans  leur  requête  au  roi,  que 
a  Boniface  VIU  était  un  B"^****  qui  croyait  que  Dieu 
»  liait  ôc  emprifonuait  au  ciel ,  ce  que  ce  Boniface  liait 
»  fur  terre.  »  Un  fameux  luthérien  d'Allemagne ,  (  c'était 
MélanSon  )  ne  peut  fouffrir  que  Jésus  eut  dit  à  Si-  ^ 
tnon  Barjone ,  Cepha  ou  Céphas ,  «  Tu  es  Pierre  ^  & 
^'  fur  cette  pieire  je  bâtirai  mon  afTemblée ,  mon  églife.  » 
Il  ne  pouvait  concevoir  que  Dieu  .eût  employé  un 
pareil  jeu  de  mots ,  une  pointe  fi  extraordinaire ,  & 
que  la  puîflance  du  pape  fût  fondée  fur  un  quolibet. 
^     Cette  peofée  n'eÛ  permife  qu'à  un  proteftant. 
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Pierre  a  paffé  pour  avoir  été  ëvêque  de  Rome  ; 
mais  on  fait  ailèz  qu'en  ce  tems-là  ,  &  long-tems  après  ; 
il  n'y  eut  aucun  évêché  particulier.  La  fociété  chré- 
tienne ne  prit .  une  forme  que  vers  le  milieu  du  fécond 
fiècle. 

Il  y  avait  un  faint  homme  à  qui  on  avait  fait  payer 
bien  chèrement  un  bénéfice  à  Rome  y  ce  qui  s'appelle 
une  fimonie  ;  on  lui  dem^ait  y  .s'il  croyait  que  Simon 
Pierre  eht  été  au  pays  ?  il  répondit ,  je  ne  vois  pas 
que  Pierre  y  ait  été ,  mais  je  fuis  sûr  de  Simon, 
.  Quant  à  la  perfonne  de  faint  Pierre  ,  il  faut  avouer 
que  Paul  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  été  fcandalifé  de  fa 
conduite  \  on  lui  a  fouvent  réfifté  en  face  ,  à  lui  &  à 
fes  fucceiTeurs.  Saint  Paul  lui  reprochait  aigrement 
de  manger  des  viandes  défendues,  c'eft-à-dire,  du 
porc ,  du  boudin  ,  du  lièvre  ,  des  anguilles  ,  dç  l'ixion , 

S&  du  griftbn  ;  Pierre  fe  défendait  en  difant ,  qu'il  ayait     1  ^ 
vu  le  ciel  ouvert  vers  la  fixième  heure ,  &.  une  gran-    ;  * 
de  nappe  qui  defcendait  des  quatre  coins  du  ciel ,  la-    ^ 
quelle  était  toute  remplie  d'anguilles,  de  quadrupè- 
des &c  d'oifeaux  ;  &  que  la  voix  d'un  ange  avait  crié  : 
«  Tuez  &  mangez.  »  C'eft  apparemment  cette  même 
voix  qui  a  crié  à  tant  de  pontifes.  «  Tuez  tout^  & 
}>  mangez  la  fubftance  du  peuple  :  d  dit  Volfton  ;  mais 
ce  reproche  eft  beaucoup  trop  fort. 

Cafaubon  ne  peut  approuver  la  manière  dont  Pierre 
traita  Anania  &  Sapkira  fa  femme.  De  quel  droit ,  dit 
Cafaubon  ,  un  juif  efclave  des  Romains  ordonnait^il  , 
ou  fouffrait-il  que  tous  ceux  qui  croiraient  en  Jésus 
vehdiffent  leurs  héritages  &  en  apportaient  le  prix  à  fes 
pieds  ?  Si  quelque  anabatifte  à  Londres  faifait  apporter  à 
fes  pieds  tout  Targent  de  fes  frères  ,  ne  ferait-il  pas  ar- 
rêté comme  un  féduôeur  féditieux ,  comme  un  larron 
qu'on  ne  manquerait  pas  d'envoyer  à  Tyburn  ?  N'eft-il 
^pas  horrible  de  faire  mourir  Anania ,  parce  qu'ayant 
vendu  fon  fonds  &  en  ayant  donné  l'argent  à  Pierre ,  il 
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avait  retenu  pour  lui  &  pour  fa  femme  quelques  ^cus 
pour  fubvenir  à  leurs  néceffités  fans  le  dire  ?  A  peine 
Anania  eft-*il  mort ,  que  fa  femme  arrive.  Pierre  au-lieu 
de  l'avertir  charitablement  qu'il  vient  de  faire  jnourir 
fon  mari  d'apoplexie  ,  pour  avoir  gardé  quelques  obo- 
les ,  &  de  lui  dire  de  bien  prendre  garde  à  elle  ,  la  fait 
tomber  dans  le  piège.  Il  lui  demande  fi  fon  mari  a  donné 
tout  fon  argent  aux  faints.  La  bonne  femme  fi^ond ,  oui  ^ 
&  elle  meurt  fur  le  champ.  Cela  eft  dur. 

Corringius  demande ,  pourquoi  Pierre  qui  tuait  ainfi 
ceux  qui  lui  avaient  fait  Taumône  ,  n'allait  pas  tuer  plu- 
tôt tous  les  doâeurs  qui  avaient  fait  mourir  Jésus- 
Christ  ,  &  qui  le  firent  fouetter  lui-même  plus  d'une 
fois  ?  O  Pierre  !  dit  Corringius  ,  vous  faites  mourir 
deux  chrétiens  qui  vous  ont  fait  l'aumône ,  &  vous 
laiffez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  votre  Dieu  ! 

Nous  avons  cu'du  tems  de  Henri  IV  Se  de  Lo  vis  XIII ^  m 
un  avocat-général  du  parlement  de  Provence  ,  homme  j^ 
de  qualité,  nommé  (TOraifon  de  Torame  qui  dans  un 
livre  de  l^églife  militante  dédié  à  Henri  IV y  a  fait  un 
dhapitre  entier  des  arrêts  rendus  par  Jaint  Pierre  en  ma- 
tière criminelle.  Il  dit  que  l'arrêt  prononcé  par  Pierre 
confe  Anania  &  Saphira  fut  exécuté  par  Dieu  même  , 
aux  termes  &  cas  de  la  furijdidion  fpirituelle.  Tout  fon 
livre  eft  dans  ce  goût.  Corringius  ,  comme  on  voit,  ne 
penfe  pas  comme  notre  avocat  Provençal.  Apparemment 
que  Corrini^ius  n'était  pas  en  pays  d'inquifition ,  quand 
il  faifait  fesqueftions  hardies. 

Erifme ,  à  propos  de  Pierre ,  remarquait  une  chofe 
fort  fmgulièré  ;  c'eft  que  le  chef  de  la  religion  chré- 
tienne commencafon  apoftolatparrenier  Jesus**Christ  { 
&  que  le  premier  pontife  des  Juifs  avait  commencé  fon 
miniftère  par  faire  un  veau  d'or ,  &  par  l'adorer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Pierre  nous  eft  dépeint  comme  un 
pauvre  qui  catéchifait  des  pauvres.  Il  reffemble  à  ces 
fondateurs  d'ordres ,  qui  vivaient  dans  l'indigence ,   & 
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dont  les   fuccefTeurs  font   devenus  grands  feigneurs. 

Le  pape  fuccefTeur  de  Pierre  a  tantôt  gagné ,  tantôt 
perdu  ,  mais  il  lui  refte  encore  environ  cinquante  mil- 
lions d'hommes  fur  la  terre  ,  foumis  en  plufieurs  points 
à  fes  loix  ,  outre  fes  fujets  immédiats. 

Se  donner  un  maître  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  de 
chez  foi ,  attendre  pour  perifer  que  cet  homme  ait  paru 
penfer  5  n'ofer  juger  en  dernier  reflbrt  un  procès  entre' 
quelques-uns  de  fes  concitoyens ,  que  par  des  commif* 
faires  nommés  par  cet  étranger  ;  n'ofer  fe  mettre  en  pof- 
feifion  des  champs  &  des  vignes  qu'on  a  obtenues  de  fon 
propre  roi ,  fans  payer  une  fomme  confidérable  à  ce  maî- 
tre étranger  ;  violer  les  loix  de  fon  paya-  qui  défendent 
dVpoufer  fa  nièce  ,  &  Tépoufer  légitimement  en  donnant 
à  ce  maître  étranger  une  fomme  encore  plus  ccnfidérable  ; 
n'ofer  cultiver  fon  champ  le  jour  que  cet  étranger  veut 
qu'on  célèbre  la  mémoire  d'un  inconnu  qu'il  a  mis  dans 
S  le  ciel  de  fon  autorité  privée  ;  c'eft  là  en  partie  ce  que 
c'eft  que  d'admettre  un  pape  ;  ce  font-là  les  libertés  de 
l'églife  gallicane  ,  fi  nous  en  croyons  Dumarfais. 

Il  y  a  quelques  autres  peup]es  qui  portent  plus  loin 
leur  foumiffion.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  un  fouve- 
rain  demander  au  pape  la  permiflion  de  faire  juger  par 
fon  tribunal  royal  des  moines  accufés  de  parricide ,  ne 
pouvoir  obtenir  cette  permîflîon  ,  &  n'ofer  les  juger  î 

On  fait  aflez  qu'autrefois  les  droits  des  papes  -allaient 
plus  loin  ^  ils  étaient  fort  au-deflus  des  dieux  de  l'anii- 
quité  ;  car  ces  dieux  paiTaient  feulement  pour  difpofer 
dés  empires  ,  &  les  papes  en  difpofafent  en  effet. 

Sturbinus  dit  qu'on  peut  pardonner  à  ceux  qui  dou- 
tent de  la  divinité  &  de  l'infaillibilité  du  pape,  quand 
on  fait  réflexion. 

Que  quarante  fchifmes  ont  profané  la  chaire  de  faint 
Pierre  ,  &  que  vingt-fept  l'ont  enfanglantée  ; 

Qu^Edentte  Vil ,  fils  d'un  prêtre  ,  déterra  le  corps  de 
Formofe  fonprédéceifeur,  &  fit  trancher  la  tôte  àce  cadavre. 
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Que  Sergius  III  convaincu  d'aflafGnats ,  eut  un  fils 
de  Maroiie  ,  lequel  hérita  de}  la  papauté  ; 
^  Que  Jdfn  X ,   amant  de  Thiodora  ,  fut   étranglé 
dans  fdn  lit, 

Que  Jean  XI ,  fils  de  S  ergius  III ,  ne  fut  connu 
que  par  fa  crapule  j  i 

Que  Jean  XII  fut  aflaffiné  chez  fa  mai  trèfle  ; 

Que  Benoît  IX  acheta  &  revendit  le  pontificat  ; 

Que  Grégoire  VII  fut  Fauteur  de  cinq  cents  ans  de 
guerres  civiles  foutenues  par  fes  fucceflèurs  ; 

Qu'enfin  parmi  tant  de  papes  y  ambitieux  ,  fangui- 
naires  &.  débauchés  ,  il  y  eut  un  Alexandre  VI  y  dont 
le  nom  n'efl:  prononcé  qu^avec  la  même  horreur  que 
ceux  des   "Néron  &  des  Caligula. 

C'eft  une  preuve ,  dit-on ,  de  la  divinité  de  leur 
caraftère  ,  qu'elle  ait  fubfifté  avec  tant  de  crimes;  mais 
fi  les  califes  avaient  eu  une  conduite  encore  plus  af&eufe, 
ils  auraient  donc  été  encore  plus  divins.  Ceft  ainfi  que 
raifonne  Dermius  ;  on  lui  a  répondu.  Mais  la  meilleure 
réponfé  eft  dans  la  puifiance  mitigée  que  les  évêques  de 
Rome  exercent  aujourd'hui  avecfageiTe  ;  dans  la  longue 
poSeffion  où  les  empereurs  les  laiflent  jouir ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  les  en  dépouille!:  ;  dans  le  fyftême  d'un 
équilibre  général  qui  cft  Tefprit  de  toutes  les  cours. 

On  a  prétendu  depuis  peu  qu'il  n'y  avait  que  deux 
peuples  qui  puiflent  envahir  l'Italie  &  écrafer  Rome. 
Ce  font  les  Turcs  &  les  Rufles  y  mais  ils  font  nécef- 
fairement  ennemis,  &  de  plus 

Je  ne  fi^ds  point  prévoir  les  malheurs  de  fi  loim 
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'N  dit  qu'originairement  ce  mot  vient  du  latin 
piaga  j  &  qu'il  lignifiait  la  condamnation  au  fouet  de 
ceux  qui  avaient  vendu  des  hommes  libres  pour  des 
efclaves.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le  plagiat  des 
auteurs  ,  lefquels  ne  vendent  point  d'hommes ,  foit  ef- 
claves ,  îbit  libres.  Ils  fe  vendent  feulement  eux-mêmes 
quelquefois  pour  un  peu  d'argent# 

Quand  un  auteur  vend  les  penf^^es  d'un  autre  pour 
les  Tiennes ,  ce  larcin  s'appelle  plagiat.  On  pourrait  zp^ 
peller  plagiaires  tous  les  compilateurs  y  tous  les  faifeurs 
de  diâionnaires ,  qui  ne  font  que  répéter  à  tort  Oc  à  tpH 
vers  ,  les  opinions  ,  les  erreurs ,  les  impoftures  ,  les 
vérités  déjà  imprimées  dans  des  diâionnaires  précédens  ; 
mais  ce  font  du  moins  des  plagiaires  de  bonne  foi  ;  ils 
ne  s'arrogent  point  le  mérite  de  l'invention.  Ils  ne  pré* 
tendent  pas  même  à  celui  d'avoir  déterré  chez  les  an- 
ciens les  matériaux  qu'ils  ont  afTemblés  j  ils  n'ont  fait 
que  copier  les  laborieux  compilateurs,  du  feizième  (iècle. 
Ils  vous  vehdent  en  in-quarto  ce  que  vous  aviez  déjà 
en  in-folio.  Appelle^i-les ,  fi  vous  voulez ,.  libraires , 
'&  non  pas  auteurs.  Rangez-les  plutôt  dans  la  claâè'des 
fripiers  que  dans  celle  des  plagiaires. 

Le  véritable  plagiat  eft  de  donner  pour  vôtres  les 
ouvrages  d'autrui  ;  de  coudre  dans  vos  rapfodies  de 
longs  paiTages  d'un  bon  livre  avec  quelques  petits  chan* 
gemens.  Mais  le  leâeur  éclairé  voyant  ce  morceau  d« 
drap  d'or  fur  un  habit  de  burre ,  reconnaît  bientôt  le 
voleur  mal-adroit. 

Rampai  qui  apurés  avoir  été  presbytérien  dans  fon  vil- 
lage d'£cofIe ,  enfuite  anglican  à  Londres ,  puis  quakre , 
&  qui  perfuaûda  enfin  au  célèbre  Finilon  archevêque  de 


■■) 


^^Olrii? 


^njUJtH* 


t«r- 


'SR^a' 


^G?i^ 


NJ^Ik^frKfc 


F 


igS 


Q     U      E     s 


O      N      s 


I: 


*Qi« 


Cambrai  qu  il  éeait  catholique,  &même  qu'il  avait  beau- 
coup de  penchant  pour  l'amour  pur  ;  Ramiai ,  dis-je  , 
fit  les  voyages  de  Cyrus ,  parce  que  fon  maître  avait  fait 
voyager  lélémaque.  Il  n'y  a  jufques-là  que  de  l'imita- 
ration.  Dans  ces  voyages  il  copie  les  phrafes  ,  les  raifon- 
nemens  d*un  ancien  auteur  anglais  qui  introduit  un 
jeune  folitaire  diflequant  fa  chèvre  morte,  &  remon- 
tant à  Dieu  par  fa  chèvre.  Cela  reflemble  fort  à  un  pla- 
giat. Mais  en  condùifant  Cyrus  en  Egypte ,  il  fe  fert  , 
pour  décrire  ce  pays  fingulier ,  d^s  mêmes  expreflîons 
etnployées  par  Bojfuet  ;  il  le  copie  mot  pour  mot  fans  le 
citer.  Voilà  un  plagitt  dans  toutes  les  formes.  Un  de  mes 
amis  le  lui  reprochait  un  jour ,  Ramiai  lui  répondit 
qu'on  pouvait  fe  rencontrer ,  &  qu'il  n'était  pas  éton- 
nant qu'il  pensât  comme  Fénilon ,  &  qu'il  s'expri- 
mât comme  BoJfueU  Cela  s'appelle  être  fier  comme  un 
EcoJJais, 

Le  plus  fingulier  de  tous  les  plagiats  eft  peut  -  être 
celui  du  père  Barre  ^  auteur  d^une  grande  hiftoire 
d^AUemagne  en  dix  volumes.  On  venait  d'imprimer 
VHifloire  de  Charles  XII  y  &  il  en  prit  plus  de  deux 
cents  pages  qu'il  inféra  dans  fon  ouvrage.  Il  fait  'dire  à 
un  duc  de  Lorraine  précifément  ce  que  Charles  XII 
a-dit. 

11  attribue  à  l'empereur  Arnould  ce  qui  eft  arrivé  au 
monarque  Suédois. 

Il  attribue  à  l'empereur  Rodolphe  ce  quon  avait;  dit  du 
roi  Stanijlas. 

Va Idemar  roi  de  Dannemark,  fait  &  dit  précifément  les 
mêmes  chofes  que  Charles  ï  Bender,  Sec.  &c.  &c. 

Le  plaifant  de  l'affaire,  eft  qu'un  journalifte  voyant 
cette  prodigieufe  reffemblance  entre  ces  deux  ouvrages , 
ne  manqua  pas  d'imputer  le  plagiat  à  l'auteur  de  VEiftoire 
de  Charles  XI J ,  qui  ay ait  pourtant  écrit  vingt  ans  avant 
de  le  père  Barre. 

C'eft  furtout  en  poéfie  qu'on  fe  permet  fouvent  le 
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plagiat  y  &  c'eil  afTurément  de  tous  les  larcins  le  m&ins 
dangereux  pour  la  fociété. 
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N  (Qualité  de  douteur  il  y  a  long-tems  que  j'ai  rem- 
pli ma  vocation.  J'ai  douté  quand  on  m'a  voulu  perfua- 
der  que  les  glolTopètres  que  j'ai  vues  fe  former  dans  ma 
campagne ,  étaient  originairement  des  langues  de  chiens 
marins  ;  que  la  chaux  employée  à  ma  grange  n'était 
compofée  que  de  coquillages  \  que  les  coraux  étaient  le 
produit  des  excrémens  de  certains  petits  poifTons;  que  la 
mer  par  fes  courans  a  formé  le  mont  Cenis  &  le  mont 
Taurus  ,  &  que  Niobé ,  fut  autrefois  changée  en 
marbre. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'aime  l'extraordinaire ,  le  merveil- 
leux autant  qu'aucun  voyageur,  &  qu'aucun  homme  à 
fyftême.  Mais  pour  croire  fermement ,  je  veux  voir,  par 
mes  yeux ,  toucher  par  mes  mains,  &  à  plufieurs  reprifes;. 
Ce  n'eft  pas  même  afTez  ;  je  veux  encore  être  aidé  par  les 
yeux  &  par  les  mains  des  autres. 

Deux  de  mes  compagnons  qui  font  comme  moi  des 
queftions  fur  l'Encyclopédie,  fe  font  long-tems  amufés 
à  confidérer  avec  moi  en  tout  fens  plufieurs  de  ces  peti- 
tes tiges  qui  croifTent  dans  des  bourbiers  à  côté  des  len-* 
tilles  d'eau.  Ces  herbes  légères  qu'on  appelle  polipes  (Teaù 
douce ,  ont  plufieurs  racines ,  &  delà  vient  qu'on  leur  a 
donné  le  nom  de  polipes*  Ces  petites  plantes  pcrafites 
ne  furent  que  des  plantes  jufqu'au  commencement  du  fiè- 
cle  où  nous  femmes.  Leuvenhoeck  s'avifa  de  les  faire 
monter  au  rang  d'animal.  Nous  ne  favons  pas  s'ils  y 
ont  beaucoup  gagné. 

Nous  penîbns  que  pouf  être  réputé  animal,  il  faut 
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être  doué  de  là  fenfaciofi.  Que  Ton  commence  donc  par 
nous  faire  voir  que  ces  polipes  d^eau  douce  ont  du  fenti-^ 
ment  y  afin  que  nous  leur  donnions  parmi  nous  droit  de 
bourgeoifie* 

Nous  n'avons  pas  ofé  accorder  cette  dignité  à  la  fen** 
fitive ,  quoiqu'elle  parût  y  avoir  les  plus  grandes  préten- 
tions. Pourquoi  la  donnerions  -  nous  à  une  efpèce  de 
petit  jonc?  eft-ce  parce  qu'il  revient  de  bouture?  Mais 
cette  propriété  eu  commune  à  tous  les  arbres  qui  croif- 
fent  au  bord  de  Teau ,  aux  faules ,  aux  peupliers  ^  aux 
trembles ,  ôcc,  Ceft  celatnéme  qui  démontre  que  le  polipe 
«ft  un  végétai,  il  eft  fi  léger ,  qu*il  change  de  place 
au  moindre  mouvement  dé  la  goutte  d'eâu  qui  le  porte. 
Delà  on  a  conclu  qu'il  marchait.  On  pouvait  fuppofer 
de  même  que  le&  petites  ïûes  flottantes  des  marais  de 
St.  Orner  font  animaux  y  car  elles  diangem  fouvent  de 
place. 

On  a  dit^  fes  racines  font  fes  pieds  ,  fa  tige  eft  fon 
cùtps  y  fes  branches  font  fes  bras  ;  le  tuyau  qui  compofe 
fa  dge  eft  peircé  tn  haut,  c'efi  fa  bouche.  Il  y  a  dans  ce 
tuyau  une  légère  moelle  bkmche^dont  quelques  ani- 
malcules pjpdqu'imperceptibles  font  très'^ivides  ;  ils  en- 
trent dans  kcveux  dece  petit  jonc  en  le  faifant  courber , 
&  mangent  cette  pâte  légère  ;  cVft  ht  polipe  qui  prend 
ces  animaux  avec  fon  ihufeau  &  qui  s'en  nourrit,  quoi^ 
qu'il  n'y  ait  pas  la  rtioindre  ^parence  de  tête,  de  bou- 
che y  d'eftomac. 

Nous  avwïs  examiné  ce  feu  de  h  nature  avec  toute 
l'attention  dont  nous  fommes  capables.  H  nous  a  paru 
cpie  cette  produâion  appellée  polipe ,  reffemblait  à  un 
animal  beaucoup  moins  qu'une  carotte  ou  une  afperge. 
En  vain  nous  àvoins  oppofé  à  nos  yeux  tous  les  raifonne" 
mens  que  nous  avions  lus  autrefois.  Le  témoignage  de 
nos  yeux  l'a  emporté. 

Il  eft  trifte  de  perdre  une  illufion.  Nous  favons  com- 
bien il  ferait  doux  d'avbir  un  animal  qui  fe  reproduirait    ^ 

a 


3  SUR      L'ENCYCLOPJÈDIF.  nI9I     C 

de  lui-même  &  par  bouture ,  &  qui  ayant  toutes  les 
apparences  (f  une  plante  y  joinflrait  le  règne  animal  au 
vége'tal. 

Il  ferait  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang  d^animal 
à  la  plante  nouvellement  découverte  dans  FAmé^ique 
anglaife  ^  à  laquelle  on  a  donné  le  plaifant  nom  de  Vé^ 
niisgobbe  mouche,  Ceft  une  efpèce  de  fenfitive  épineufe 
dont  les  feuilles  fe  replient.  Les  mouches  font  prifes 
dans  ces  feuilles  &  y  périment  plus  f&rement  que  dans 
une  toile  d*araignée.  Si  quelqu'un  de  nos  phyficiens  veut 
appeller  animal  cette  plante ,  il  ne  tient  qu'à  lui  ;  il  aura 
ékis  partifans. 

Mais  fi  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  extraordi- 
naire y  quelque  chofe  de  plus  digne  de  l'obfervation  des 
philosophes ,  regardez  le  colimaçon  qui  marche  un  mois , 
deux  mois  entiers  ^  zçxhs  qu'on  lui  a  coupé  la  tête  \ 
regardez  la  limafTe  incoque  à  qui  une  tête  revient.  Cette 
vérité  dont  tous  le*  enfans  peuvent  être  témoins,  vaut 
bien  rillufion  des  poUpes  d'eau  douce.  Que  devient  (on 
fenforium ,  fa  mémoire  y  fon  magafin  d'idées ,  fon  ame 
quand  on  lui  a  coupé  la  tête  ?  comment  tout  cela  rfevîent- 
îl?  une  ame  qui  renaît  eft  un  phénomène  bien  curieux  ! 
non  cela  n'eft  pas  plus  étrange  qu'un  ame  produite  ,  uue 
ame  qui  dorf  &  qui  fe  réveille  y  une  ame  détruite* 

POLITiqUE. 

■  ■JA  politique  de  Fhomme  confifte  d'abord  à  tScher 
^d'égaler  les  animaux  à  qui  ia  natufe  adonné  la  nourriture, 
le  vêtement  &  le  couvert. 

Ces  commencemens  font  longs  &  difficiles. 

Comment  fe  procurer  le  bien^tre  &  fe  mettre  \  l'abri 
du  mal  ?  C'eft4à  tout  l'homme. 
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Ce  mal  eu.  partout.  Les  quatre  âémens  confpirent  à  le 
former. La  flérilité  d'un  quart  du  globe ,  les  maladies,  la 
multide  d'animaux  ennemis ,  tout  nous  oblige  de  travaH* 
1er  fans  cefiè  à  écarter  le  mal. 

Nul  homme  ne  peut  feul  fe  garantir  du  mal ,  &  fe 
procurer  le  bien  ;  il  faut  des  fecours.  La  fociété  eft  donc 
auffi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  fociété  eft  tantôt  trop  nombreufe ,  tantôt  trop 
rare.  Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit  fouveiit  des 
races  entières  d'hommes  &  d'autres  animaux  dans  plu- 
fieurs  pays ,  &  \ék  ont  multipliées  dans  d'autres. 

Pour  multiplier  une  efpèce,  il  faut  un  climat  &  un 
terrain  tolérables  ;  &c  avec  ces  avantages  on  peut  encore 
être  réduit  à  marcher  tout  nud ,  à  fouifrir  la  faim ,  à  man>. 
quer  de  tout ,  à  périr  de  misère. 

Les  hommes  ne  font  pas  comme  les  caftors ,  les  àbeil-  ik 
les,  les  vers-à-foie  ;  ils  n'ont  pas  un  inftinâ  sûr  qui  leur  1 1 
procure  le  néceffaire.  5 

Sur  cent  mâles  il  s'en  trouve  à  peine  un  qui  ait  du  gé- 
nie ;  fur  cinq  cents  femelles  à  peine  une. 

Ce  n'eft  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les  arts  qui  pro- 
curent à  la  longue  un  peu  de  ce  bien-être ,  unique  objet 
de  toute  politique. 

Pour  eflayer  ces  arts  il  faut  des  fecours ,  des  mains 
qui  vous  aident,  des  entendemens  aflez  ouverts  pour  vous 
comprendre  &  aflez  dociles  pour  vous  obéir.  Avant  de 
trouver  &  d'aflembler  tout  cela ,  des  milliers  de  fiècles 
s'écoulent  dans  l'ignorance  &dans  la  barbarie;  des  mil- 
liers de  tentatives  avortent.  Enfin ,  un.  art  eft  ébau- 
ché, &  il  faut  encore  des  millions  de  fiècles  pour  leper- 
feâionner. 

PoZJTiqUS      DU      D   s   K  o   à    s^ 

Quand  la  métallurgie  eft  trouvée  par  une  nation ,  il  eft 
indubitable  qu'elle  battra  fes  voifins  ^  &  en  fera  des 
efclaves. 
£«}  Vous 


» 
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Vô\x&  avez  dc's  flèches  &  des  fabres ,  &  vous  êtes  ne^ 
dans  un  climat  qui  vous  a  rendus  robufiès.  Noua  fonimerf 
faibles ,  nous  n'avons  qtiê  des  lïiafllieà  &  des  pierfefs  ; 
vpus  nous  tuez  ;  &  fi  vous  nous  laiflèz  la  vie'  c*eû  pouf 
labourer  vos  champs ,  pôut  bâtir  vos  maifons  ;  liôus  vous 
chantons  quelques  aifs  groiEers  quand  Vous  vous  enk 
nuyez  ,  fi  nous  avons  de  la  voix ,  ou  rtous  fou/îlôns? 
dans  quelques  tuyaux  pour  obtenir  dô  '  vouô  des  vête- 
mens  &  du  pain.  Nos  femmes  &  nos  filles  fonr-^lleàr 
jolies,  vous  les  prenez  pouf  vous.  Môilfèigneuf  vôtrer 
fils  profite  de  cette  politique  établie  ;  il  ajoute  de  nou* 
velles  découvertes  à  cet  art  ilaiiTant.  Ses  fëfviteurs  cou-' 
pent  les  teflicules  à  mes  éiifans  $  il  les  honore  de  U 
garde  de  fes  époufes  8c  de  fes  maîtrefleà.  Telle  a  été  & 
telle  efi  encore  la  politique  ^  lé  gf  afid  art  de  faire  fervir 
M     les  hommes  à  fon  bien-être  dans  ta  plus  grande  partier 

Quelques  peuplades  aiyarit  ainfi  aflervi  pfufîem's  autrétf  S 
peuplades ,  les  viâorieiifes  fe  baftetit  avec  le  fer'  pouf  j 
lé  partage  des  dépouilles.  Chaque  petite  nation  nourrit  &• 
foudoie  des  foldats.  Pour  encourager  ces  fôldats  Scftout 
les  contenir  y,  chacune  a  fes  dieux ,  fesi  oracles ,  feç  pré* 
diâions;  chacune  nourrit  &  foudoie  des  dévins  &  des 
f^crificateurs  bouchers.  Ces  devins  commencent  par  de- 
viner en  faveur  des  chefs  de  nation  ,  ehfuîte  ils  dévi-^ 
lient  pouf  euX-mémes  &  partagent  le  gOuverneiîient/ 
Le  plus  fort  &  le  plus  habile  fiibjugue  à  Ta  fin  les  autfetf 
ajirès  des  fiècles  de  carnage  qui  font  frémir ,  &  de  fri-^ 
ponneries,  q^ii  font  rire*  C*eft-  là  le  complément  dé  U 
politique; 

/  Pendant  que  ces  fcSnes  de  brigandages  &  de  fi^ti-' 
des  fe  paflent  dans  une  partie  du  globe ,  d'autres  peupla- 
des retirées  dans  les  caverne;  s  des  montagnes ,  ôti  dan^ 
des  cantons  entourés  de  marais  ïnac^ceffibles ,  ou  dans 
quelque»  petites  contrées  habitables  au  milieu  des  déïert's'  -, 
^  de  fable ,  ou  des  prefqu'ifles ,  ou  dés  iflés^  fe  défendent  fc 
'  I  ^         quefi/furtEncycL  Tôift.  VI.  N  Ç 
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POZJTI^.VÊ       U    V.       B    M    D    A    If  S^ 

Il  s'agit  d'iavoif  dans  votre  pays  leptus  de  pouvoir,  le 
plus  dlionneurs  &  le  plus  de  plaifirs  que  vous  pourrez» 
tour  y  parvenir  il  fjaijt  beaucoup  d'argent. 

Cela  eft  très-difficile  dans  une  d/mocratie,  chaque  cï- 
tpyen  eft  votre  rival.  Une  démocratie  ne  peut  fubfifter' 
que  dans  un  petit  coin  de  terre.  Vous  aurez-  beau  être 
riche  par  votre  commerce  fcctet^  ou  par  celui  de» 
votre  grand -père,  votre  fortune  vous  fera  des  ja- 
loux &  très -peu  de  créatures.  Si  dans  quelque  dé- 
mocratie une  maifon  riche  gouverne,  ce  ne  fera  pas  pour 
long-tems. 

Dans  une  ariftocratie  on  peut  plus  aifânent  fe  procu- 
rer honneurs,  ptaillrs  ,  pouvoir  &  argent  ;  mais  il  y  faut 


Questions  Çj 


contre  les  tyrans  du  continent.  Tous  les  hommes  enfin 
ayant  à-peu4>rès  les  mêmes  armes ,  le  fang  coule  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer ,  on  fait  la  paix  avec  fon 
yoifin ,  jufqu*à  ce  qu'on  fe  croie  aifeat  fort  pour  recom* 
mencer  la  guerre^  Ceux  qui  favent  écrire  rédigent  ces  trai- 
tés de  paix.  Les  chefs  de  chaque  peuple ,  pour  mieux 
tromper  leurs  ennemis  ,  atteftent  les  dieux  qu'ili  fe  font 
(iiits;  on  invente  les  fermens  ;  Fun  vous  promet  au  nom 
de  Sammonocodom  ,  l'autre  au  nom  de  Jupiter  de  vivre 
toujours  avec  vous  en  bonne  harmonie  ^  &  à  la  première 
occafion  ils  vous  égorgeât  au  nom  de  Jupiter  8c  de 
Sammonocodom, 

Dans  les  tems  les  plus  rafinés ,  le  lion  d'Efope  fait 
T^n  traité  avec  trois  animaux  fes  voifms.  Il  s'agit  d^  par- 
tager une  proie  en  quatre  parts  égales.  Le  lion ,  pour^ 
de  bonnes  raifons  qu'il  déduira  en  tems  &  lieu^  prend' 
d'abord  trois  parts  pour  lui  feul  ,  &  menace  d'étrangler 
quiconque  ofera  toucher  à  la  quatrième.  Cèft-Ià  le  fu- 
blime  de  la  politique. 
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lise gcands  difcrétion.  ^•ûabufe  trop^  hr$ c^volutiôlii 
font  à  craindre. 

AiiA  dans  la  dânoci'atie  tous  les  citoyent  fMx  ij^mt^ 
Ce  gouvernement  eft  atxjoiitd'huirare  &ch^tif^  quoique 
naturel  &  fage# 

Dans  rariftocratie  riuegdiité ,  la  fu^riotité  fe  fait  feti^ 
tir;  mais  moins  tûe  eft  airogante,  plus  elle  aflure  fùn 
iiien-'être.  .  • 

Refte  la  monarchie;  C'eft^là  que  tous kaltotfimes font 
faits  pour  un  feul.  Il  accumule  tous  les  honneurs  dont 
il  veut  fe  décorer,  gôùte  totis  les  pliai&s  dfont  il  veut 
jouir ,  exerce  un  pouvoir  abfalu  ;  &  tout  cela ,  pourvu 
qu'il  ait  bèauc^^p  y'a^geiit*  S'il  en*  mahqùcT  il  fera  mal- 
heureux an  dedans  comme  au  dehors  ;  il  perdra  bientôt 
pouvoir ,  plaifir» ,  honneurs  ,  St  peut-être  la  Vie. 

Tant  que  cet  homme  a  de  l'argent  non  -  feulement  il 

^    îoait  ^  mats^fes  parens  ^  &k  principaux'  fervitéUr»  idùifient     u^^ 

|j  ;     aufli)  &  une  fouk  de  mercenaires  travaille  tout€  Tannée     ^ 

^       pour  eux  dans  la  vaine  ell^érance  de  goûiter  un  pur  daifs    ^ 

leufs  chaumières  ler^posque  leur  fultan  ai  letii^  bâchas 

fembleht  goûter  dans  leurs  fetrail».  Mais  Voici  Ik-^u-prSs 

ce.quî  atrive^ 

'  :  lltÈ  gfti&.âc  gras  cultivateur  pofTédait  autrefois  un  vafte 
terrain  de  champ»,  prés,  'vignes  ^  vereers,  ftfrèts.  GéAt 
niannttvres.cultivaient  po^xr  lui,  il  dînait  avec  fa  famille^ 
in^vaic  ^  8'e:hdormait.  Ses  pxindpaut  dpmeftiques  qui  le 
volaient,  dînaient  après  lui  &  mangeaient  pffefqile  toiK. 
Isi  tnaÎEKxtiVreft  venaient  &  fai&ient  très-maigrè  dhère. 
tlia  «mi^ifilirjhrent,  ils  fe  plaignirent,  ils  perdirent  patience; 
en'fin^ils  tnangbent  le  difieP  du  maître  &  le  chafsërent 
de  fa  nxaifon.  Le  maître  dit^ que  ces  coquins-là  étaient  des 
enfans  rebedles  qui  battaient  leur  père.  Les  manoeuVrés 
dirent  qu'ils  avaient  fuivi  la  loi  facrte  de  la  nature  que 
rautre  aVair  viciée.  Orf  s'en  rapporta  enfin  à  un  devin 
du  voîfirtageqni  paff^it  pour  un  homme  ïnfpire.  Ce  faiAt 
^  boiiimô  .p^endlii.  métairie  pour  lui ,  &  fait  metirir  de  È 
&  NX  Q 
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£aim  le^  domeftiques  &  Tanckii  maître ,  jufqu'i  ce  quHl 
foit  chaiTé  à  fon  tour.  Ceft  la  politique  du  dedans. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  j  &  quelques  effets 
de  cette  politique  fubfiftent  encore  dans  toute  leur  force. 
Il  faut  efpérer  que  dans  dix  ou  douze  mille  fiècled* ,  quand 
les  hommes  feront  plus  édairéis^  les  grands  poi&Âeurs 
d.e$  terres  devenus  plus  politiques,  traiteront  mieux  leub 
manoeuvres ,  &  ne  fe  laifTeront  pas  fub  juguer  par  des  de^ 
vins  &desforciers. 


PO  P  U  L  A  T  I  O  N. 

XLii'yeutque  fort  peu  de.cbeniiles  dans  mon  canton 
Fannée  paflëe.  Nous  les  tuâmes .  prefque  toutes»  Di£U 
nous  en  a  donné^plus  que  de  feuilles  cette  année. 

N'en  eft-i)  pas  ainfi  â-peu-près  des  autres  animaux', 
furtout  de  Tefpèce  humaine  ?  La  famine ,  la  pefte  &  la 
guerre  ,  les  deux  fœurs  venues  de  Ti^rabie  &  de~  Homé- 
rique ,  détruifirent  leis  hommes  dans:  un  canton.-  On  efi 
tout  étonné  de  le  trouver  ipeuplé  cent  ans  après.   > 

J'avoue  que  c'eft  un  devoir  (acre  de  peupler  ce  monde, 
&  que  tous  les  animaux  font  forcés  par  le  plàilir  à  remplir 
cette  vue  du  grand  Detniourgos.  '  -^  ' 

Pourquoi  cts  peuplades  :  fur  la  terre  >&  à  quoi  bon 
former  tant  d*êtresdeftinés  à  fe  dévorer  touî,  &  l'aoîmal 
homme ,  qui  femble  né  pour  égorger  fon  fembldble  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre  ?  On  m'affîiie  que  je  faurat  un 
jour  ce  fecret  ;  je  le  fouhaite  en  qualité  de  curieux. 

Il  eft  ckir  que  nous  devons  peupler  tant  que  nouspou*» 
vons.  Car  que  ferions-nous  ùe  notre  matière  féminale  ? 
ou  fa  furabondance  nous  rendrait  malades  ;  ou  loii  énif- 
^    fion  n^us  rendrait  c^oupables.  Et  l'alt^native  eft  triiie. 
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Les  fages  Arabes ,  voleurs  du  défert ,  dans  les  traités 
qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs  ,  ftipulent  toujours 
qu'on  leur  donnera  des  filles.  Quand  ils  conquirent 
rsfpagne  ,.ils  imposèrent  un  tribut  deiilles.  Le  pays  de 
Medte  paie  les  1  urcs  en  filles.  Les  flibufliers  firent  venir 
des  filles  de  i^aris  dans  la  petite  iile  dont  ils  s'étaient 
emparés.  £t  on  conre  q^e  Romulus  ,  dans  un  beau  fpec- 
tacle  qu'il  donna  aux  ^ins  ^  leur  vola  trois  cents  filles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs ,  que  d'ailleurs  je 
révère ,  tuèrent  tout  dans  Jérico  jufqu'aux  allés ,  &  pour-* 
quoi  ils  difent  dans  leurs  pfeaumes  qu'il  fera  doux  d'écra- 
fer /«  enfins  à  la  mammelle ,  fans  en  excepter  nommé- 
ment les  fîUes. 

Tous  les  aulf es  peuples ,  foit  Tartares  ,  foit  Canniba- 
les ,  foit  Teutons  ou  Welches  ,  ont  eu  toujours  le^;  filles 
en  grande  reconunandation. 

Avec  cet  heureux  inflinâ ,  il  femble  que  la  terre  devrait 
être  couverte  d'animaux  de  notre  efpèce.  Nous  avons  vu^    ^ 
que  le  père  Fetau  en  comptait  près  de  fept  cent  mil-      c 
liards  en  deux  cent  quatre-vingts  ans ,  après  l'aventure      ^ 
du  déluge.  Et  ce  n'efî  pourtant  pas  à  la  fuite  des  Mille  & 
une  nuit  qu'il  a  fait  imprimer  ce  beau  dénombrement. 

Je  compte  aujourd'hui  fur  notre  globule  environ  neuf 
cent  millions  de  mes  confrères  tant  mâles  que  femelles.. 
Vallace  leur  en  accorde  mille  millions.  Je  me  trompe  ^ 
ou  lui:  &  peut-être  nous  trompons-nous  tous  deux  ; 
mais  c'efl  de  peu  de  chofe ,  qu'un  dixième.  Ht  dans  toute 
Parithmétique  des  hiftoriens  on  fe  trompe  bien  davan- 
tage. ., 

Je  fuis  un  peu  furpris  que  notre  ^thméticien  Fi/- 
lace  qui  pouffe  le  nombre  de  nos  concitoyens  jufqu'à  un 
milliard  y  prétende  dans  la  même  page,  que  Tan  966  de 
la  création^  nos  pères  étaient  au  nombre  de  1610  mil-r 
lions 

Premièrement ,  je  voudrais  qu'on  m'établit  bien  net- 
tement  l'époque  de  la. création  |  &  comme  nous  avons 
€                                                    •        N-3  Q 

^QHmi  ■■■!    '.i/i^^liMi i*'ln1Ûi!^ 


=«««3î? 


N 


5 


dans  notre  Occident  près  de  quatre-vingts  fyftêmes  fur 
cet  événement ,  il  eit  dilficiie  de  rencontrer  jufte, 
'  En  fécond  lieu ,  les  Egyptiens ,  les  Caldéens  ,  les 
Perfans ,  les  Indiens ,  les  chinois ,  ayant  tous  des  cal- 
^culs  encore  plus  difFârens ,  il  efl:  encore  plus  maUaifé  de 
s'accorder  avec  eux» 

Troifièmcment ,  pourquoi  en  <)66  années  te  monde 
durait^il  été  plus  peuplé  qu'il  ne  Teft  de  nos  jours  ? 

lour  fauver  cette  abfurdité,  on  nous  dit  qu*il  n'en 
pliait  pas  autrefois  comme  de  notre  tems;  que  Tefpèce 
était  bien  plus  vigoupeufe ,  qu'on  digérait  mieux  ,  que 
par  conféquent  on  était  bien  plus  prolifique  ^  &  qu*«n 
vivait  plus  long-tems.  Que  n'ajoutait-on  que  le  folell 
était  plus  cliaud  &  la  lune  plus  belle!     * 

On  nous  allègue  que  du  tems  de  Céjkrj  quoique  tes 
hommes  coramençaflent  fort  à  dégénérer,  cependant  le 
monde  était  alors  une  fouimllière  de  nos  bipèdes ,  mais 
qu'à  préfènt  ç'eft  un  défert.  Monteftfuieu  qui  a  toujours 
exagéri  &  qui  a  tout  facrifié  à  la  démangeaifon  de  mon^ 
trer  de  l'efprit ,  ofe  croire  ou  veut  faire  accroire  dans  fë^ 
lettres  perjâncs  y  que  le  monde  était  trente  fois  plus 
peuplé  du  tems  de  Céfar  qu'aujourd'hui. 

Vallace  avoue  que  ce  calcul  fait  au  hafard  eft  beau- 
coup trop  fort.  Mais  favez-vous  quelle  raifon  il  en 
^onne  î  c'eft  qu'avant  Céfar ,  le  monde  avait  eu  phis 
d'iiabitâns  qu'aux  jours  les  plus  brillans  de  la  fépublique 
romaine.  Il  remonte  au  tems  de  Sémiramis  ;  &  il  exagère 
encore  plus  que  Montefquhv  ^  s^l  eft  poffible. 

£nfuite  fe  prévalant  du  goût  qu'on  a  toujours  attr9>ué 
^u  St.  Bfprit  pour  riiiperbole ,  il  ne  manque  pas  d'ap- 
porter en  preuve  les  onze  cent  foixame  mille  hommes 
d'élite  qui  marcbaier.t  fi  fiérenrient  fous  les  étendarts  du 
grand  roi  Jofaphat^  ou  ho\aphat  roi  de  la  province  de 
Juda.  Serrez ,,  feiyez ,  M.  Vallace  ;  le  ^x.^  Efprit  ne  peut 
fe  tromper,  mais  fes  ayant  caufe  &  fes  copiftes  ont  mal 
calculé  &  ÂalçhifSé,  Toute  votre  Êcofle  ne  pourrah  pas 
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fournir  onze  cent  foixante  mille  âmes  pour  aflifler  à  vos 
prêches  ;  &  le  royaimae  de  Juda  n'était  pas  la  vingtième 
partie  de  rEcofTe  V^oyez  encore  une  fois  ce  que  dît  faint 
Jérôme  de  cette  pauvre  Terre -fainte  dans  laquelle  il  de- 
meura fi  long'tems.  Avez -vous  bien  calculé  ce  qu*il 
aurait  fallu  d'argent  au  grand  roi  Jeoiaphat  pour  payer, 
nourrir,  habiller ,  armer  onze  ce«t  foixante  mille  foldats 
d'élite! 

Et  voilà  jufttmtnt  comme  on  écrit  Vhijioire. 

M.  Vallace  revient  de  Jofaphat  à  Céfar^  &  conclut 
que  depuis  ce  diâateur  de  coune  durée ,  la  terre  s'eft 
d^euplée  vifiblemenr.  Voyez,  dit -il,  les  SuilTes;  ils 
étaient ,  au  rapport  de  Céfar ,  au  nombre  de  trois  cent 
foixante -huit  mille  ,  quand  ils  quittèrent  fagement 
leur  pays  pour  aller  chercher  fortune  à  l'exemple  des 

SCimbres. 
Je  ne  veux  que  cet- exemple  pour  faire  rentrer  en  eux- 
mêihes  les  partifans  un  peu  outrés  du  talent  d'engen- 
drer ,  dont  ils  gratifient  les  anciens  aux  dépens  des 
modernes.  Le  canton  de  Berne ,  par  un  dénombrement 
exaâ ,  pofsède  feul  le  nombre  des  habitans  qui  défer-  ] 
tèrent  THelvécie  entière  au  tems  de  Céfar.  L'efpèce 
humaine  eu  donc  plus  que  doublée  dans  THelvétie  depuis 
cette  aventure. 

Je  crois  de  même  l'Allemagne ,  la  France. ,  l'Angle- 
terre bien  plus  peuplées  qu'elles  ne  Tétaient  alors.  Ma 
raîfon  eft  la  prodigieufe  extirpation  des  forêts  &  le 
nombre  des  grandes  villes  bâties  &  accrues  depuis  huit 
cents  ans ,  &  le  nombre  àts  arts  augmente  en  propor- 
tion. Voilà,  je  penfe ,  une  réponfe  précife  à  toutes  les 
déclamations  vagues  qu'on  répète  tous  les  \ours  dans  dés 
livres  où  l'on  néglige  la  vérité  en  faveur  des  faillies ,  & 
qui  deviennent  trè^inutiles  \  force  d'efprit. 

L'ami  des  hommes  fuppofe  que  du  tems  de  Céfar  on 
comptait  cinquante-deux  millions  d'hommes  en  Efpa- 
_       ,  .  N  4  G 
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gne  ;  Strabon  dit  qu'elle  a  toujours  été  malpçuplde ,  parce 
que  le  milieu  des  terres  matique  d^eau.  Strabon  parait 
ftvoir  raifon ,  &  l'ami  deç  hommes  paraît  fe  tromper. 

Mais  on  nous  efiraie  en  nous  demandant  ce  que  font 
devenues  ces  multitudes  prodigieufes  de  Huns  ,  d'A- 
lains  ,  d'Oftrogôths  ,  de  Vifigoths  ,  de  Vandales ,  de 
Lombards  y  qui  fe  répandirent  comme  des  torrens  fur 
r^urope  au  cinquième  fiècle. 

Je  me  défie  de  ces  multitudes  ;  j'ofe  foupçonner  qu'il 
filffifaît  de  trente  ou  quarante  mille  bêtes  féroces  tout- 
^u-plus ,  pour  venir  jeter  répouvante  dans  l'empire 
romain  gouverné  par  une  Pulckérie ,  par  des  eunuques 
&  par  des  moines  C'était  affez  que  dix  mille  barbaies 
euffent  pajTé  le  Danube ,  pour  que  dans  chaque  paroifle 
on  dit  au  prône  qu'il  y  en  avait  plus  que  de  fauterelles 
dans  les  plaies  d'Egypte;  que  c'était  un  fléau  de  Dieu  5 
qu'il  fallait  fs^re  pénitence  SiÇ  donner  fon  argent  aux  cou- 
vens.  La  peur  faififlait  tous  les  habitans ,  ils  fuyaient  en 
•foule.  Voye35  feulement  quel  effroi  un  loup  jeta  dans  le 
Cevaudan  en  1766.  • 

Mandrin  ,  fuivi  de  cinquante  gueux  ,  met  une  ville 
entière  à  contribution.  Dès  qu'il  eft  entré  par  une  porte, 
on  dit  à  l'autre  qu  il  vient  avec  quatre  ipiUe  combattans 
&  du  canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à  la  tête  dç  cinquante  mille  afTaf^ 
~l!n8  affamés ,  ramafTés  de  provincç  en  province ,  on  lui 
^n  donnait  cinq  cent  mille. 

Les  millions  d'hommes  qui  fuivaient  les  Xerxis ,  les 
Cyrus ,  les  Thom'ms ,  les  trente  ou  trente-quatre  mil- 
lions d'Egyptiens ,  &  la  Thèhe^aux-cent-portes ,  &  çuid-- 
JW'd  Gracia  mendax  audct  în  hiftoria ,  reffemblent  aflez 
aux  cinq  cent  mille  hommes  S/ittila.  Cette  compagnie 
4e  voyageurs  aurait  été  difficile  à  nourrir  flir  la  route. 

Ces  Huns  venaient  de  la  Sibérie ,  foit  ;  delà  je  conclus 

qu'ils  venaient  en  très-petit  nombre,  la  Sibérie  n'était       ; 

'  eort^ii^ement  pas  plus  fertile  que  de  nos  jours.  7e  douté     j  ; 
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que  fous  le  règne  de  Tkomirls  il  y  eût  une  ville  telle 
que  Tobolsk ,  &  que  ces  déferts  afieux  pufTent  nourrir 
un  grand  nombre  d'habirans. 

Les  Indes,  la  Chine ,  la  Perfe ,  TAfie  mineure,  étaient 
très-peuplées  ^  je  le  crois  fans  peine  t  &  peut-être  ne  le 
£bitt-ils  pas  moins  de  nos  jours ,  malgré  la  rage  dejffari^c- 
tive  des  invafions  &  des  guerres.  Paitout  où  la  nature 
a  mis  des  pâturages  ,  le  taureau  fe  marie  à  la  geniflè,  le 
bélier  à  la  brebis ,  &  l'homme  à  la  femme. 

Les  déferts  de  Barca,  de  f Arabie,  d'Oreb^  de  Sina'i, 
de  /érufalem,  de  Cobi,  &c.  ne  furent  jamais  peuplés,, 
ne  le  font  point ,  &  ne  le  feront  jamais ,  à  moins  qu'il 
n'arrive  quelque  révolution  qui  change  en  bonne  terre 
labourable  ces  horribles  plaines  de  fable  &  de  cailloux. 

Le  terrain  de  France  eft  affez  bon  ,  &  il  eft  fuffifam- 
ment  couvert  de  confommateurs  ,  puifqu'en  tout  genre 

S'*  il  y  a  plus  de  poftulans  que  de  places  ;  puifqu'il  y  a  deux-  | 
cent  mille  fainéans  qui  gueufent  d'un  bout  du  pays  ;  I 
à  l'autre  ,  &  qui  foutiennent  leur  déteftable  vie  aux  dé: 
pens  des  riches  ;  enfin  ;  puifque  la  France  nourrit  près 
de  quatre-vingt  mille  moines ,  dont  au^un  n'a  fait  fervir 
fes  mains  à  produire  un  épif  de  froment. 

Section    seconde. 
l^éfutaihn  iPun  arûcle  de  P Encyclopédie. 

Vous  lifez  dans  le  grand  didionnaire  encyclopédique , 
à  l'article  Population ,  ces  paroles  ,  dans  lefquelles  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

La  Francenieft  accrue  de  plufieurs  grandes  provinces 
tres^peuplées  ;  &  cependant  fes  habitans  font  moins  nom-» 
breux  d'un  cinquième  qu'ils  ne  Vêtaient  avant  ces  riu- 
nions  :  &fis  belles  provinces  que  la  nature  fembU  avoir 
deftinées  à  fournir  des  fubftances  à  toute  l'Europe ,  font 
incïiltes. 
p   . .   i^.  Comment,  des  provinces  très-peuplées  étant  in-    ^ 
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corporées  à  un  royaume ,  ce  royaume  ferait-il  moins 
peuplé  d^un  rinquième  ?  a-t-il  été  ravagé  par  la  pefte  ? 

S'il  a  perdu  ce  cinquième  ^  le  roi  doit  avoir  perdu  txn 
cinquième  de  fes  revenus.  Cependant  le  revenu  annuel 
de  la  couronne  efi  porté  à  près  de  trois  cent  quarante 
millions  de  livres  année  commune  ,  à  quarante-neuf  li« 
vres  &  demie  le  marc.  Cette  fomme  retourne  aux  ci- 
toyens par  le  paiement  des  rentes  &  des  dépenfes  y  Se 
ne  peut  encore  y  fuffire. 

a**.  Comment  l'auteur  peut-il  avancer  que  la  Fran<?e  a 
perdu  le  cinquième  de  fes  habicatis  ,  en  hommes  &  en 
femmes,  depuis  Tacquifition  de  Straibourg  ;  quand  il 
eft  prouvé,  par  les  recherches  de  trois  intendans  ,  que 
la  population  eii  augmentée  depuis  vingt  ans  dai»  leurs 
généralités  ? 

Les  guerres  y  qui  font  le  plus  horrible  fléau  du  genre 
humain  j  laifTent  en  vie  l'efpèce  femelle  qui  le  r^are. 
Delà  vient  que  les  bons  pays  font  toujours  à-peu-près 
paiement  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  font  plus  funef- 
tes.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  &  les  dragona- 
des  ont  fait  à  la  France  une  plaie  cruelle,  Mais.»cette 
blefTure  eft  refermée  ;  &  le  Languedoc  qui  eft  la  pro- 
vince dont  il  efl:  le  plus  forti  de  réformés  y  eft  aujour- 
d'hui la  province  de  France  la  plus  peuplée  y  après  l'ifle- 
de-France,  &  la  Normandie^ 

3®.  Commei^t  peut -on  dire  que  les  belles  provinces 
de  France  font  incultes  ?  En  vérité  c'eft  fe  croire  damné 
en  paradis.  Il  fuffit  d'avoir  des-  yeux  pour  être  perfuadé 
du  contraire.  Mais  fans  entrer  ici  dans  tm  long  détail , 
confidérons  Lyon  qui  contient  environ  cent  trente  mille 
habitans  ,  c'eft-à-dire ,  autant  que  Rome  ,  &  non^pi» 
deux  cent*  mille  ,  comme  dit  raU>é  de  Caveirac  dans 
fon  apologie  de  la  dragcmade  &  de  la  Su  Bartbelemi.  (  a) 

(a)  Caveirac  a  copié  cette  ■  en  faire  honneur.  Pluche dans 
6Mgérttiovi  de  Pluche  (imUû    |    fa  ÇMCôràt{ou^iikotéê)  de 
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11  n*y  a  point  de  ville  où  Ton  fafTe'meiUeure  chère.  0*o& 
vient  cette  afHuence  de  nourritures  excellemes  ^  fi 
ce  n'eft  des  campagnes  voifines.  Ces  campagnes  font 
donc  très-bien  cultivées  ;  elles  font  donc  riches.  J'en 
dirai  autant  de  toutes  les  villes  dé  France.  L'étranger  eft 
étonné  de  l'abondance  qu'il  y  trouve  ,  &C  d'être  fervien 
vaiflëlie  d'argent  dans  plus  d'une  maifon. 

il  y  a  des  terrains  indomptables  |  comme  les  Landes 
de  Bordeaux  ,  la  partie  de  la  Champagne  nommée  pouii'* 
Uufc.  Ce  n'eft  pas  aflurément  la  mauvaife  adminiflradon 
qui  a  frappé  de  fiériltté  ces  malheureux  pays  ;  ils  n'é- 
taient pas  meilleurs  du  tems  des  druides. 

C'efi  un  grand  plaifir  de  fe  plaindre  &  de  cenfurer  ; 
je  Tavoue.  Il  eft  doux  après  avoir  mangé  d'un  mouton 
de  Préfalé,  d'un  veau  de  rivière,  d'un  caneton  de 
Rouen  ,  d'un  pluvier  de  Dauphiné  ^  d'une  gelinotte  ou 
d*un  coq  debruyè»  de  Franche-Comté  ,  après  avoir  bu 
du  vin  de  Chambertin ,  de  Silleri  ^  d'Aï ,  de  Frontignan  ; 
il  eft  doux  y  dis-je  j  de  plaindre  dans  une  digeftion  uo 
peu  laborîeufê  le  fort  des  campagnes  qui  ont  fourni  très- 
chèrement  toutes  ces  délicateffes.  Voyagea  ,  meffieurs , 
&  vous  verrez  fi  vous  ferez  ailleurs  mieux  nourris^ 
mieux  abreuvés  ,  mieux  logés ,  mieux  habillés  &  mieux 
voitures. 

Je  crois  l'Angleterre,  l'Allemagne  proteftante,  la 
Hollande ,  plus  peuplées  à  proportion.  La  raifon  en  eft 
évidente;  il  n'y  a  point  de  moines  dans  ces  pays-là  qui 
furent  à  Dieu  d'être  inutiles  aux  hommes.  Les  prêtres 
n'ayant  que  très-peu  de  chofes  à  faire ,  s'occupent  à  étu- 
dier &  à  propager.  Ils  font  des  enfans  robuftes  ,  &  leur 


£«  g/ographU  p$g.  15a  ,  clon« 
ne  libéralement  un  million 
d'hnbitans  à  Paris  ,  deux  cent 
mille  à  Lyon  ,  déux  cent  milte 
à^  Lille  qui  n'en  a -pas  vihgt- 
cinq  mille  ;  cent  mille  à  Nan- 
tes, à  Marfeiiles ,  à.Touloure. 
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Il  Tons  clëbit»  ces  menfonges 
imprimés  avec  la  même  C(>n- 
iiance  qu'il  parle  du  lac  Sir- 
bon  >  et  quUl  démontre  le  dé- 
luge. Et  on  nourrit  l'efprît  dt 
la  jeunefle  de  ces  cxtravagan*  K 
ces  !  ^^ 
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<!onneiit  une  meilleure  éducation  que  n'en  ont  lesenfans 
des  marquis  Français  &  Italiens. 

Rome  y  au  contraire  ,  ferait  dtferte  fans  les  cardi- 
naux j  les  ambaâadeurs  ,  Se  les  voyageurs.  Elle  ne  fe- 
rait y  comme  le  temple  de  Jupiter- Ammon  ,  qu'un  mo- 
nument illuftre.  On  comptait ,  dû  ;ems  des  premiers 
céfars  ,  des  millions  d'hommes  dans  ce  territoire  ftérile, 
que  les  efclaves  &  Je  fumier  rendaient  fécond.  C'était 
une  exception  à  cette  loi  générale ,  que  la  population 
eft  d'ordinaire  en  raifon  de  la  bonté  du  fol. 

La  viâoire  avait  fertilifé  &  peuplé  cette  terre  ingrate. 
Une  efpèce  de  gouvernement  la  plus  étrange ,  la  plus 
contradictoire  qui  ait  jamais  étonné  les  hommes  ^  a  rendu 
au  territoire  de  Romulus  fe  première  nature.  Totut  le 
pays  eft  dépeuplé  d'Orviette  à  Terracine.  Rome  ,  réduite 
\  fes  citoyens  ,  ne  ferait  pas  à  Londres  comme  un  eft  à 
douze  ;  &  en  fait  d'argent  &  de  sommerce  ,  elle  ne 
ferait  pas  aux  villes  d'Amfterdam  &  de  Londres  comme 
un  eft  à  mille.  .    .; 

Ce  que  Rome  a  perdu,  non-feulement  l'Europe  l'a 
regagné  ^  mais  la  population  a  triplé  prefque  partout 
depuis  Charlemagne. 

Je  dis  triplé  ;  &  c'eft  beaucoup  ;  car  on  ne  propage 
point  en  progreflion  géométrique.  Tous  les  calculs  qu'on 
a  faits  fur  cette  prétendue  multiplication  font  des  chimè- 
res abfurdes. 

Si  une  famille  d'hommes  ou  de  finges  multipliait  en 
cette  façon ,  la  terre  au  bout  de  deux  cents  ans  n'aurait 
pas  de  quoi  les  nourrir. 

La  nature  a  pourvu  à  conferver  &  à  reftraindre  les 
efpèces.  Elle  reffemble  aux  parques  qui  filaient  &  cou- 
paient toujours.  Elle  n'eft  occupée  que  denaifTances  &  de 
deftruâions. 

-  vSi  elle  a  donné  à  l'animal  homme  ,  plus  d'idées  ,  plus 
de  mémoire  qu'aux  autres  ;  fi  elle  l'a  rendu  capable  de 
généralifer  fes  idées  &  de  les  combiner  ;  fi  ell^'a  avan- 
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cage  du  don  de  la  parole  ;  elle  ne  lui  a  pas  accordé  celui 
de  la  multiplication  comme  aux  infeâes.  Il  y  a  plus  de 
fourmis  dans  telle  lieue quarrée  de  bruyères,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d^hommes  fur  le  globe. 

Quand  un  payspofsède  un  grand  nombre  defainéans  , 
foyez  sûr  qu'il  eft  afiez  peuplé,  puifque  ces  fainéans 
font  logés,  nourris  ,  vêtus  ,  amufés,  refpeâépar  ceux 
qui  travaillent. 

S'il  y  a  tropd'haVitans  ,  fi  toutes  les  places  font  prîfes, 
on  va  travailler  6c  mourir  à  St.  Domingue,  à  la  Martini* 
^ue  ,  à  Philadelphie ,  à  fiofton. 

Le  point  principal  n'eft  pas  d'avoir  du  fuperflu  en 
hommes  ,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons  lé 
flioins  nïalheureux  qu'il  eft  pofllble. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  l'être  dans 
la  zone  tempS-ée ,  peuplée  prefque  partout  d'un  nombre 
plus  que  fuffifant  d'haÛtans  qui  cultivent  tous  les  arts  ; 
&  tâchons  de  nepasgàternotre  bonheur  par  nos  fottifes. 

POSTE. 
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^Utrefois  fi  vous  aviez  eu  un  ami  à  Conftantina* 
pie  &  un  autre  à  Mofcou  ,  vous  auriez  été  obligé  d'at- 
tendre leur  retour  pour  apprendre  de  leurs  nouvellest 
.Aujourd'hui  j  fans  qu'ils  fortent  de  leur  chambre ,  ni 
vous  de  la  vôtre  ,  vous  converfez  familièrement  avec 
BVLx  par  le  moyen  d'une  feuille  de  papier.  Vous  pouvez 
même  leur  envoyer  par  la  pofte  un  fachet  de  l'apoticaice 
Arnovd  contre  l'apoplexie  ;  &  il  eft  reçu  plus  infailli- 
blement qu'il  ne  les  guérit. 

Si  l'un  de  vos  amis  a  befoin  de  faire  touchef  de  l'ar- 
gent à  Pétersbourg  &  l'autre  à  Smyrne  ^  la  pofte  fait 
votre  affaire. 
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Votre  tnaitreiTe  eft-elle  ï  Bordeaux  j  8c  vous  devant 
Frague  avec  votre  régitneftt  ^  elle  vous  aiTure  r^guli^^ 
lement  de  fa  tetidreife  ;  vous  favez  par  elle  toutes  les 
nouvelles  de  la  ville  ,  excepté  les  infidélités  (ju'cdle  vous 
fait. 

Enfin ,  la  pofte  eft  le  lien  de  toutes  leât  affaires  y  de 
toutes  les  tiégociationa  ;  les  abfeâs  deviennent  par  elle 
préfens  ^  elle  eft  la  confolation  de  la  vie. 

La  France  où  cette  belle  invention  fut  renouvellée 
dans  nos  temt  barbares ,  a  rendu  ce  fervice  I  toute  l'En^ 
rope.  Auffi  n'a-t-^elle  jamais  corrompu  ce  bienfait  5  9c 
"  jamais  le  miniftère  qui  a  eu  le  d^partemetft  des  poftes  n'a 
ouvert  leÉ  lettres  d'aucun  particuH^,  excepté  quAnd  à 
a  eu  befoin  de  favpir  ce  qu'elles  côftténaîent.  Il  h'en  eft 
'pas  ainfi ,  dit^on ,  dans  d'autres  pays.  On  a  prétendu 
^'en  Allemagne  vos  lettres  en  paiTant  par  €>fk(  ou  fik 
dominatiotks  difiërentes ,  étaient  lues  cinq  ou  fix  fois;^ 
te  qu'à  la  fïn  lé  eachet  était  fi  rompu  qu'on  était  oblige' 
d'en  remettre  un  autre. 

M«  CraÈgj^fêCtetim  d'état  en  Âi^leterre ,  ne  rtmi^ 
jamais  qu'on  ouvrît  les  lettres  dans  fes  bureaux  ;  il  difait 
que  c'était  violet  la  foi  publique,,  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  s'emparer  d^uiî  fecrét  qui  ne  nous  eft  pas  confié ,  qu'il 
eft  fouvent  plus  criminel  de  prendre  a  un  homme*  Tes 
'^enfeés  que  ibn  argent  ;  que  éëtfé  ti^htfen  eft  (Fautant 
plus  mal^hènnêfe  qu'on  peut'  la  faire  fans  rifque ,  8/: 
fûm  en  pouvcif  êt^  convaincu. 

Pour  dérouter  Temprefleiftent  de^  é^ieux  »  on  im*- 
^^fhn  tfaborrf  d'écrire  une  partie  dé  fcp  d^cbes  en  chif- 
fres. Maïs  la-  partie  en  caraôèfés  ordinaires ,  fervak 
quelquefois  à  faire  découvrir  l'autre.  Cet  inconvénient 
fit  perfeâit)nner  l'art  des  chiffi'es  qu'on  appelle  y^o- 
graphie. 

On  oppofa  i,  ces  énigmes  l'art  de  les  déchîfirer  5  mais 
-cet  art  fut  très-fautif  &  très-vain.  On  ne  réuflit  qu'à  faitfe 
accroire  à  des  gens  peu  inftruits  qu'on  avait  deehif&é 
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leurs  lettres  ,  &  on  n'eut  que  le  pkifir  de  leur  donner 
des  inquiétudes.  Telle  eft  la  loi  des  probabilités  que  dap9 
un  chifiire  bien  fait  il  y  a  deux  cents  y  trois  cents ,  quatie 
cents  à  parier  contre  un  y  que  dans  chaque  numéro  vous 
ne  devinerez  pas  la  {yWàbt  daiit  il  eft  repréfentatif. 

Le  nombre  des  hafards  augmente  avec  la  combinai- 
fon  de  ces  numéros  ;  &  le  déchijf&emem  devient  toia- 
lement  impofiible  qmnd  le  chiâre  eu  fait  avec  un  peu 
d'art. 

Ceux  qui  fe  vantent  de  déchif&er  une  lettre  fant^ 
être  inftruits  des  affaires  qu'on  y  traite  Sc  fans  avoir 
des  fecours  préliminaires  y  font  de  plus  grands  charlar* 
tans  que  ceux  qui  fe  vanteraient  d'entendre  une  langue 
qu'ils  n'ont  point  apprife; 

Quant  à  ceux  qui  vous  envoient  familiérenaent  par 
la  pofle  y  une  tragédie  en  grand  papier  &  en  gros  car 
Faâère  avec  des  feuilles  blanches  pour  y"  mettre  vos 
obfervations  y  ou  qui  vous  riaient  d'un  premier  tome 
de  métaphyfique ,  en  attendant  le  fécond  y  on  peut  leur 
dire  qu'ils  n^ont  pas  toute  la  difcrétion  requife ,  &  qu'S 
y  a  même  des  pays  oh  ils  n£]ueraient  de  &ùre  coxmaître 
au  miniftire  qu'ils  font  de  mauvais  poètes  &  de  inai^- 
vais  métaphyficiens. 
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OuRQUOi  un  royaume  rédiiit  fiiuvent  aux  extré< 
mités  &  à  quelque  avilifiement ,  s'eft-ti  pourtant  fou- 
tenu  ,  quelques  efforts  que  l'on  ait  fiaita  pour  l'écrafer? 
c^eft  que  la  nation  ^  aâive  &  induilrieufe.  Elle  ref« 
femble  aux  abeilles  ;  on  leur  prend  leur  cire  &  leur 
miel,  &  le  moment  diaprés-  elles  tsavaillexK  à  enfaire 
d'autres. 
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Pourquoi  dans  la  moitié  de  Tfurope  les  filles  prient* 
elles  DiBV  en  latin  qu'elles  n'entendent  pas? 

Pourquoi  prefque  tous  les  papes  &  tous  les  évêques  ^ 
au  feuième  fiècle  ,  ayant  publiquement  tant  de  bâ-* 
tards ,  s'obftinèrent-ils  à  profcrire  le  mariage  des  prêtres, 
tandis  que  l'églife  grecque  a  continué  d'ordonner  que 
fes  curés  euflent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  eut-il  jamais  de  que- 
relle théologique  ,  &  ne  diftingua-t-on  jamais  aucun 
peuple  par  un  nom  de  feâe.  Les  Egyptiens  n'étaient 
point  appelles  IJiaqueSy  OJiriaques'j  les  peuples  de 
Syrie  n'avaient  point  le  nom  de  Cibiliens.  Les  Ci^tojs 
avaient  une  dévotion,  paniculière  à  Jupiter ,  &.  ne  s'ii^ 
titulèrent  jamais  Jupitériens.  Les  anciens  Latins  étaient 
fort  attachés  à  Saturne  ;  il  n'y  eut  pas  un  village  du 
Latium  qu'on  appellât  Saturnien  :  au  contraire ,  les  dif* 
ciples  du  Dieu  de  vérité  prenant  le  titre  de  leur  maître 
même  ,  &  s'appellant  oints  comme  lui ,  déclarèrent  dès 
qu'ils  le  purent ,  une  guerre  éternelle  à  tous  les  peuples 
qui  n'étaient  pas  oints  ,  &  fe  firent  pendant  plus  de 
quatorze  cents  ans  la  guerre  entr'eux ,  en  prenant  les 
noms  à!ariens  y  de  manichéens  ,  de  donaù/it:s  y  de  kujr 
fites ,  de  papiftes  ,  de  luthériens ,  de  calvinifies.  Et  même 
en  dernier  lieu ,  les  janféniftes  &  les  moliniftes  n'ont 
point  eu  de  mortification  plus  cuifante  que  de  n'avoir 
pu  s'égorger  en  bataille  rangée.  D'où  vient  cela? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  publi" 
quement  le  cours  iathéijme  du  grand  poëte  Lucrèce  y 
imprimé  à  l'ufage  du  dauphin  fils  unique  de  Louis  XIV y 
par  les  ordres  &  fous  les  yeux  du  fage  duc  de  Montau^ 
fier ,  &  de  l'éloquent  Bojfuet  évêque  de  Meaux  ^  & 
du  favant  Huet  évêque  d'Avranche  ?  C'eft-là  que  vous 
trouve?  ces  fublimes  impiétés,  ces  vers  admirables 
contre  la  providence  &  contre  l'immortalité,  de  l'ame  , 
qui  paillent  de  bouche  en  bouche  à  tous  les  fiècles  à 
-I     venir, 
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SUR.      L'ENCYCtOPl^DIE. 


ao9    G^ 


Ex  nihilo ,  in  nihilum  nil  pojfi  reverd. 
Rien  ne  vient  du  néant ,  rien  ne  s'anéantit. 

Tangtreenim  ac  tangi  nifi  corpus  nu  lia  potefi  nSé 
Le  corps  feul  peut  toucher  &  gouverner  le  corps. 

Nec  béni pro  mentis  capiturnec  tangitur  Ira.  {Deus.) 
Rien  ne  peut  flatter  Dieu ,  rien  ne  peut  Tirriter. 

Tantum  religio  potuit  fuadtre  malorum. 
Ceft  la  religion  qui  produit  tous  les  maux. 

Dtfipere  eft  mortale  ctterno  jungere  &  unà 
Confentire  putare  &  fungi  munera  pojfe. 

Il  faut  être  infenfépour  ofer  joindre  enfemble 
Ce  qui  dure  à  jamais  &  ce  qui  doît  périr. 

mi  i^tur  mors  eft  ^  ad  nos,  nil  pertinet  hilum. 
Ceflêr  d'être  n'eft  rien  ;  tout  meurt  avec  le  corps. 

Ergo  mortatem  e£e  animam  fateare  necejfe  eft. 
Non  il  n'eft  point  d^enfer ,  &  notre  ame  eft  mortdle. 

Jnit  acheriufa  fit  ftultorum  denifue  vita. 
Les  vieux  fous  font  en  prde  aux  fuperftitions. 


&  cent  autres  vers  qtli  font  le  charme  de  toutes  les  na- 
tions ;  produâions  immortelles  d'une  efprit  qui  fe  crut 
mortel. 

Non-feulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans  la 
rue  St.  Jacques,  &  fur  le  qiiaidesÂuguftins  ;  mais  vous 

Queft.  fur  VEncycl.  Tom.  VL  O 
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Questions  ^ 

achetez  hardiment  les  traduâions  faites  dans  tous  les 
patois  dérivés  de  la  langue  latine  ;  traduâions  ornées  d^ 
notes  favantes  qui  écldirciiTent  la  doârine  du  matéria- 
lifme  ,  qui  ralTemblent  toutes  les  preuves  contre  la 
divinité  y  Si  qui  Tanéantiraient  (i  elle  pouvait  être  dé- 
truite. Vous  nroùve2  ce  livre  relié  en  maroquin  dans  la 
belle  bibliothèque  d'un  grand  prince  dévot ,  d'un  car- 
dinal, d'un  chancelier,  d'un  archevêque^  d'un  président 
à  mortier  ;  mais  on  condamna  les  dix-huit  premiers  livres 
de  rhifloire  du  fage  de  TAou  dès  qu'ils  parurent.  Un 
pauvre  philofophe  Welche  ofe-t-il  imprimer  en  fon  pro- 
pre &  privé  nom  ,  que  fi  les  hommes  étaient  nés  fans 
doigts ,  Hs  n'auraient  jaiti'ais  pu  travailler  en  tapiflèrie  ; 
aum-tôt  un  autre  Wekhe  revêtu  pour  fon  argent  d'un 
office  de  jrobe ,  requiert  qu'on  brûle  Je  livre  &  hau- 
teur. 

Pourquoi  les  fpeôacles  font-ils  anathématifés  par 
S  cert^nes  gens  qui  fe  difent  du  premier  onlre  de  l'état  ^ 
^  tandis  qu'ils  font  néceflàires  à  tous  les  ordres  de  l'état , 
tandis  qu'ils  font  payés  par  le fouverain  de  l'état,  qu'ils 
contribuent  à  la  gloire  de  l'état ,  9ç  que  les  loix  de  l'état 
les  maintiennent  avec  autant  de  fplendeur  que  de  ré- 
gularité ? 

Pourquoi  abandonne-t-on  au  mépris;  à l'aviliflement , 
à  Toppreffion ,  à  la  rapine ,  le  grand  nombre  de  ces  hom- 
mes laborieux  &C  innocens  qui  cultivant  la  terre  tous 
les  jours  de  Tannée  pour  vous  en  faire  manger  tous  les 
fruits  ;  &  qu'au  contraire  ,  on  rcfpeâe  ,  on  ménage , 
on  courtife  l'homme  inutile  &  fouvent  très-méchant  qui 
ne  vit  que  de  leur  travail ,  &  qui  n'eft  riche  que  de  leur 
misère  ? 

Pourquoi  pendant  tant  de  fiècles ,  parmi  tant  d'hom- 
mes qui  font  croître  le  bled  dont  nous  fomroes  nourris , 
ne  s'en  trouva-t-il  aucun  qui  dfeouvrît  cette  erreur  ri- 
dicuip^  laquelle  enfelgne  que  le  bled  doit  pourrir  pour 
^     germer ,  &  mourir  pour  renaître  j  erreur  qui  a  prodoit 
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tant  d^affertions  impertinentes  ;  tant  de  faufles  compa*> 
raifons;  ^  tant  d^oplDiort^  fkticuks? 

Pourquoi  les  ff  uits  de  la  terre  étant  fi  nécefiaires  pour 
la  confervation  des  hommes  &  des  animaux  ;  voit^on 
cepeiidiant  tant  d^ann^cs  &  tant  de  contrées  o&  ces  firuhs 
manquent  abfolutrtent  ? 

Pourquoi  la  terfe  eft-elle  couverte  de  poifons  dans 
la  moitié  dfe  l'Afrique  &  de  TAtttérique  î 

Poùtquoi  rfeft-il  aucun  territoire  où  il  n'y  ait  beau- 
coup plu$  dHnfedes  que  d'hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  fecrétion  blanchitfe  &  puante 
*Fomie-t  elle  un  être  qui  aura  des  osdurs  y  des  defirs  8c 
des  penfées  ,  &  pourquoi  ces  êtfes-là  fe  perfécuteront- 
ils  toujours  les  uns  les  autres  ? 

Pourquoi  e)cifte-t41  tant  de  mal  ;  tout  étant  formé  pir 
un  Dieu  que  tous  les  théiftes  fe  font  accordés* à  nom- 
mer bon? 
C  ;         Pourquoi  nous  plaigHaàt  fans  celTe  de  nos  maux ,  nods 
ôdCUpons-nous  toujours  à  les  redoubler  ? 

Pounjuoi  étant  fi  miférables  a-t-on  imaginé  que  n'êtite 
phjs  eft  un  grand*  mû ,  lorfquHl  êft  clair  que  ce  n'était 
pas  un  mal  de  n'être  point  ^vant  fa  naiffance  ? 

Pourtjuoi  pleut-il  tousf  les  jours  dans  la  mer  ,  tandis 
que  tant  de  déferts  demandent  la  pluie  &  font  toujotirs 
arides  t      - 

Pourquoi ,  &  confiaient  à-t-on  des  rêves  dans  le  fom- 
meîl  fi  on  n*a  point  d'âme  ;&  comment  ces  rêves  font-ils 
toujours  fi  incohérens^  fi  extravâgans  ^  fi  on  en  a  une  ? 

Pourquoi  les  aftres  clrculertt-ils  d'occident  en  Orient 
plutôt  qu'au  contraire  ? 

Pourquoi  exiftons  nous  ?  pourquoi  y  a-t-il  quelqie 
chofe  ? 
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P  R  É  T  E  N  T  I  O  N  S. 

X  L  n'y  a^as  dans  notre  Europe  un  feul  .prince  qui  ne 
H^'mûtvXefouverain  d'un  pays  pollFâlépar  fon  voifin.  Cette 
manie  politique  efl  inconnue  dans  le  relie  du  monde  \ 
jamais  le  roi  de  fioutan  ne  s'eft  dit  empereur  jle  la.  Chine  , 
jamais  le  conteish  tartare  ne  prit  le  titre  de  roi  d'È^ 

.  Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été  celles  des 
papes  ;  deux  clefs  en  fautoir  les  mettaient  vifiblement 

.  en  poiTeflion  du  royaume  àts  cieux.  Ils  liaient  &  jls  dé- 
liaient tout  fur  la  terre.  Cette  ligature  les  rendait  maî- 
tres du  continent ,  &  les  filets  d&faint  Pierre  leur  don- 
naient le  domaine  des  jnners. 

Plufieurs  favans  théologiens  ont  cru  que  ces  dieux 
diminuèrent  eux-mêmes,  quelques  articles  de  leurs  pré- 
tentions ,  lor(qu'ils  furent  vivement  attaqués  par  les  ty- 
rans nommés  luthériens  ^anglicans  y  calvinijies.y&cc.&cc. 
Il  efl  très-vrai  que  plufieiirs  d'entr'eux  devinrent  plus 
modeftes  ,  que  leur  cour  x:élefle  eut  plus  de  d&ence  j 
cependant ,  leurs  prétentiona  fe  font  renouvellées  dans 

;  toutes  les  occafions.  Je- n'en  veyx  pour  preuve  que  la 
conduite  à' Aldobrandin  ,     Clément    Viil ,   envers  le 

.  grand  Henri  IV\,  quand  il  faUutJui  donner  une  absolu- 
tion dont  il  n'avait  que  faire  ,  puifqu'il  était  abfpus  par 
les  évêques  de  fon  royaume  &  qu'il  était  viûorieux. 

^Idobrandin  réfifta  d'abord  pendant  une,  aimée  en- 
tière ,  &  ne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Nevers 
pour  ambaflàdeur  de  France.  A  Jaiin  il  confentit  à  ou- 
vrir là  porte  du  royaume  des  cieux  à  Henri  y  aux  condi- 
tions fuivantes. 

I**.  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être  fait  ouvrir 
la  porte  par  des  fous-portiers  tels  que  des  évêques  y  aii- 
^    lieu  de  s'adrefTer  au  grand  portier. 
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a**.  Qu'il  s'avouerait  dëchu  du  trône  de  France  juftju'à- 
ce  c^ Aldobrandin  le  re'habilitàt  par.  la  plénitude  de  fa 
puiffance. 

3®.  Qu'il  fe  ferait  facrer  &  couronner  une  féconde  fois , 
la  première  étant  nulle,  puifqù'elle  avait  été  faite  fans 
l'ordre  exprès  ^ Aldobrandzn, 

4®.  Qu'il  chaiTerait  tous  les  proteftans  de  fonr  royaume , 
ce  qui  n'était  ni  honnête  ni  poflible.  La  chofe  n'était  pas 
honnête  parce  que  les  proteftaas  avaient  prodigué  leur 
fang  pour  le  faire  roi  de  France.  Elle  n'était  pas  poflible 
parce  que  ces  diflidens  étaient  au  nombre  des  deux 
,  millions. 

5®.  Qu'il  ferait  au  plus  vite  la  guerre  au  grand-turc , 
ce  qui  notait  ni  plus  honnête  ni  plus  poflible  ;  puifquè 
îe  grand-turc  l'avait  reconnu  roi  dans  le  tems  que  Rome 
ne  le  reconnaiflait  pas ,  &  que  Henri  n'avait  ni  troupes  , 
ni  argent  «  ni  vaifleaux  pour  aller  faire  la  guerre  comme 
un  fou  à  ce  grand-turc  fon  allié. 

6^,  Qu'il  recevr«t  couché  fur  le  ventre  tout  de  fon 
long  l'abfolution  de  M.  le  légat  félon  la  forme  ordinaire  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'il  ferait  fuftigé  par  M.  le  légat. 

7**.  Qu'il  rappellerait  les  jéfuites*  chaflés  de  fon 
royaume  parie  parlement ,  pour  l'aflaflinat  commis  fur  fa 
perfonne  par /etf/2  CA^ft/ leur  écolier. 

J'omets  plufieurs  autres  petites  prétentions.  Benri  en 
fit  modérer  plufieurs.  Il  obtint  furtout  avec  bien  de  la 
peine  qu'il  ne  ferait  fouetté  que  par  procureur  &  de  la 
propre  main  £  Aldohrandin. 

Vous  me  direz  que  fa  faînteté  était  forcée  à  exiger 
des  conditions  fi  extravagantes  par  le  vieux  démon  du 
midi  Philippe  II  y  qui  avait  dans  Rome  plus  de  pouvoir 
que  le  pape.  Vous  comparerez  Aldobrandin  à  un  foldat 
poltron  que  fon  colonel  conduit  à  la  tranchée  à  coups  de 
bâton. 

Je  vous  répondrai  qu'en  effet  Clément  VIII  craignait 
^  Fhilippe  II  y  mais  qu'il  n'était  pas  moins  attaché'  aux 
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droits  de  fa  thiare  ;  que  c'était  un  û  grand  plaifir  pour  le 
pecitHfils  d'un  banquier  de  donner  le  fouet  à  im  roi  de 
France ,  que  pour  rien  au  monde  Aldobranain  n'eût 
voulu  s'en  départir. 

Voul  me  répliquerez  que  fi  un  psçe,  voulait  réclamer 
aujourd'hui  de  telles  prétentions ,  s'il  voulait  donner  le 
fouet  au  roi  de  France  y  ou  au  roi  d'£fpagne,  ou  au  roi 
de  Naples ,  ou  au  duc  de  Parme  ,  pour  avoir  chaiTé  les 
révérends  pères  jéfuites ,  il  rifquerait  d'être  traité  comme 
Clément  t^U  le  fut  par  Lharlts-Quint ,  &  d'effuyer 
des  humiliations  beaucoup  plus  grandes  ;  qu'il  faut  fa- 
crifîer  fes  prétentions  à  fon  utilité  ;  qu'on  doit  céder  au 
tems  ;  que  le  shérif  de  la  Mecque  doit  pfoclamer  Ali- 
begroi  d'Egypte,  s'il  eft  viâorieux  &  afièrmi.  Je  vouç 
répondrai  que  vous  avez  raifon. 
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Om  Navantie  dan^  une  de  fes  lettres  à  Dom  Javan 
d^  Autriche  ,  rapporte,  ce  difcours  du  dalai-laa  à  fon 
confeil  privé. 

«  Mes  vénérables  frères  ;  vous  &  mot  nous  favons 
»  très-bie^  que  je  ne  fuis,  pas  inunortel  ;  mais  il  eft  bon 
»  que  les  peuples  le  croient.  Les  Tartares  du  grand  &  du 
»  petit  Thibet  font  un  peuple  de  col  roide  &  de  luniiè- 
y>  re&  courtes ,  qui  ont  befoin  d'un  joug  pefant  &  de 
»  groifes  erreurs.  PerCuadez-leur  bien  mon  immortalité 
»  dont  la  gloire  réjaifllit  fur  vous ,  &  qui  vous  procure 
»  honneurs  &  richefles. 

»  Quand  le  tems  viendra  où  les  Tartares  feront  plus 
»  éclairés  ,  on  pourra  leur  avouer  alors  que  les  grands- 
»  lamas  ne  font  point  immortels  ,  mais  que  leurs  pré- 
y>  déceifeurs  l'ont  été  j  &  que  ce  qui  était  néçeffaire  pour 
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B  h  fondation  de  ce  divin  <édifice  ,  ne  l'eft  plus  quand 
9  rédifice  eft  afièrmi  fur  un  fondement  inébranIslHe. 

i>  Pai  eu  d'abord  quelque  peine  \  faire  diftribuer  aut 
»  vafiaux  de  mon  empire ,  les  agrémens  de  ma  chaife 
9  percée ,  proprement  endialSs  dan^  des  cryflau'x  orh^s 
»  de  cuivre  doré  ;  mais  ces  monumens  ont  été  reçu» 
»  avec  tant  de  refpeâ ,  qu'il  a  fallu  continuer  cet  ufage , 
j»  lequel  après  tout  ne  répugne  en  rien  aux  bonnes 
o  mœurs ,  &  qui  fgit  entrer  beaucoup  d^argent  dans 
»  notre  tréfor  facré. 

»  Si  jamais  quelque  raifonneur  impie  perfuade  au 
»  peuple  que  notre  derrière  n*eft  pas  aulTi  divin  que  no** 
»  tre  tète  ^  fi  on  fe  révolte  contre  nos  reliques ,  vous 
i>  en  foutiendrez  la  valeur  autant  que  vous  le  pourrez. 
x>  Et  fi  vous  êtes  forcés  enfin  d'abandonner  la  faimeté 
9  de  notre  eu  ,  vous  conferverez  toujours  dans  Tefprft 
»  des  raifonneurs  le  profond  refpeâ  qu'on  doit  \  notre 
»  cervelle ,  aii^i  que  dans  un  traité  avec  les  Mongûles 
»  nous  avons  cédé  une  mauvaife  province  pour  êtrepof- 
9  feflèurs  paifibles  des  autres. 

»  Tant  que  nos  Tartares  du  grand  &  du  petit  Thibet 
»  ne  fauront^ni  lire  ni  écrire ,  tant  qu'ils  feront  grof- 
»  fiers  &  dévots  ,  vous  pourrez  prendre  hardiment  leur 
»  argent,  coucher  avec  leurs  femmes  &  avec  leurs 
»  filles ,  &  les  menacer  de  la  colère  du  Dieu  Fo  s'ils 
ji  ofent  fe  plaindre. 

i>  Lorfque  le  tems  de  raifonner  fera  arrivé  (  car  enfin 
»  il  faut  bien  qu'un  jour  les  hommes  raifonnent  )  vous 
»  prendrez  alors  une  conduite  toute  oppoféè  ;   &  vous 
»  direz  le  contraire  de  ce  que  vos  prédécefiews  ont  dit, 
»  car  vous  devez  changer  de  bride  à  mefure  que  les  che- 
»  vaux  deviennent  plus  difficiles  à  gouverner.  Il  faudra 
»  que  votre  extérieur  foit  plus  grave,  vos  intrigues 
»  plus  myftérieufes  ,  vos  fecrets  mieux  gardés,   vos 
»  fûphifmes  plus  éblouilfans,  votre  politique  plus  fine. 
L     »  Vous  êtes  alors  les  pilotes  d'un  vaiffeau  qui  fait  eau 
û  0  4 
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»  de  tous  côt&.  Ayez  fous  vous  des  fubalternes  qui 
»  foient  continuellement  occupés  à  pomper ,  à  calfater , 
»  à  boucher  tous  les  trous.  Vous  voguerez  avec  plus  de 
»  peine  i  mais  enfin  vous  voguerez  ,&  vous  jetterez  dans 
»  l'eau  ou  dans  le  feu  ,  ièlon  qu'il  conviendra  le  mieux, 
»  tous  ceux  qui  voudront  examiner  fi  vous  avez  bien 
2>  radoubé  le  vaiilëau. 

»  Si  les  incrédules  font  ou  le  prince  dés  Kalkas ,  ou 
JD  le  contaish  des  Calmouks  y  ou  un  prince  de  Cs^an  , 
2>  ou  tel  autre  grand  feigneur  qui  ait  malheureufement 
»  trop  d'efprit ,  gardez-vous  bien  de  prendre  querelle 
2>  i\vec  eux.  Reîpeâez-les  ,  dites  -  leur  toujours  que 
»  vous  efpérez  qu'ils  rentreront  dans  la  bonne  voie. 
»  Mais  pour  les  fimples  citoyens  ,  ne  les  épargnez  ja- 
»  mais  ;  plus  ils  feront  gens  de  bien ,  vous  devrez 
»  travailler  à  les  exterminer  ;  car  ce  font  les  gens  d'hon- 
2>  neur  qui  font  les  plus  dangereux  pour  vous. 

»  Vous  aurez  la  fimplicité  de  la  colombe  >  h  prudence 
»  du  ferpent ,  &  la  gri&  du  lion  félon  les  lieux  &  félon 
»  les  tems.  » 

Le  dalai-lama  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles  que 
la  terre  trembla  y  les  éclairs  coururent  d'unpole  à  l'autre , 
le  tonnerre  gronda,  une  voix  célefle  fe  fit  entendre, 
ADOREZ  DIEU  ET  NON  LE  GRAND  LAMA. 

Tous  les  petits  lamas  foutinrent  que  la  voix  avait  dit , 
adorei  DiEU  &  le  grand  lama.  On  le  crut  long-tems 
dans  le  royaume  de  Thibet  ;  &  maintenant  on  ne  le  croit 
plus. 
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Ous  ne  connaifTons  aucune  religion  fans  prières  ; 
les  Juifs  même  en  avaient ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  chez 
eux  de  formule  publique  jufqu'au  tems  oh  ils  chantèrent 
leurs  cantiques  dans  leurs  fynagogues  ,  ce  qui  n'arriva 
que  très-tard. 

Tous  les  hommes ,  dans  leurs  defirs  &  dans  leurs 
craintes ,  invoquèrent  le  fecours  d'une  divinité.  Des 
philofophes  ,  plus  refpeâueux  envers  l'Etre  fuprême  ^ 
&  moins  condefcendans  à  la  faibleflè  humaine  y  ne  vou- 
lurent pour  toute  prière  que  la  réfigtiation.  Ceft  en  eâët 
tout  ce  qui  femble  convenir  entre  la  créature  Se  le  créa- 
teur. Mais  la  philofophie  n'eft  pas  faite  pour  gouverner 
S  le  monde,  elle  s'élève  trop  au-defTus  du  vulgaire;  elle  fh 
parle  un  langage  qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  ferait  pro-  ig 
pofer  aux  marchandes  de  poiiTons  frais  d'étudier  les  fec- 
dons  coniques* 

Parmi  les  philofophes  même  j  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
autre  que  Maxime  de  Tyr  ait  traité  cette  madère.  Voici 
la  fubftance  des  idées  de  ce  Maxime, 

L'£temel  a  f<ii  defleins  de  toute  éternité.  Si  la  prière 
eft  d'accord  avec  fes  volontés  immuables ,  il  eft  très-* 
inudle  de  lui  demander  ce  qu'il  a  réfolu  de  faire.  Si  on 
le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  réfolu  ,  c'eft  le 
prier  d'être  faible  ,  léger  ,  inconftant  ;  c'eft  croire  qu'il 
foit  tel;  c'eft  fe  moquer  de  lui.  Ou  vous  lui  demandez 
une  chofe  jufte  ;  en  ce  cas  il  la  doit ,  &  eile  fe  fera  fans 
qu'on  l'en  prie  ;  c'eft  même  fe  défier  de  lui  que  lui  faire 
inftance.  Ou  la  chofe  eft  injufte  ;  Se  alors  on  l'outrage. 
Vous  êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  im- 
plorez :  fi  digne,  il  le  fait  mieux  que  vous  ;  fi  indigne  , 
on  commet  un  crime  de  plus  en  demandant  ce  qu'on  ne 
;jL    mérite  pas.  ^ 
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En  un  mot ,  nous  ne  faifons  des  prière»  à  Dieu  que 
parce  que  nous  l'avons  fait  à  notre  image.  Nous  le  trai- 
tons coinme  un  bâcha  j  comme  un  fukan  qu'on  peut 
irriter  &  appaifer. 

Enfin ,  toutes  les  nations  prient  Dieu  :  les  fages  fe 
fâignenc  &  lui  obéiflent. 

Prions  avec  le  peuple,  &  réfignons-naus  avec  les 
fages. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  deplû-* 
fieurs  nations ,  &  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple  en  a 
une  depuis  un  tems  immémorial ,  laquelle  mérite  toute 
notfe  attention ,  par  fa  conformité  avec  notre  prière  en« 
feignée  par  J£Sus-Christ  même.  Cette  oraiibn  juive 
s'appelle  le  Kadish  y  elle  commence  par  ces  mots  :  a  O 
j»  Dieu  !  que  votre  nom  foit  magnifié  &  fanâifié  ;  faites 
B  régner  votre  règne;  que  la  rédemption  fleurifie  y  &  que 
9  te  meifieviennepromptement!  » 

Ce  Kadish  ,  qu'on  récite  en  caldéen ,  a  fait  croire 
qu'il  ^tait  auffi  \  ancien  que  la  caqprivité  ;  &  que  ce  fut 
alcH^  qu'ils  commencèrent  à  efpérer  un  mefGe ,  un  13>é- 
rateur  qu'ils  ont  demandé  depuis  dans  le  tems  de  leurs 
calamités. 

Ce  mot  de  meflie ,  qui  fe  trouve  dans  cette  ancienne 
prière,  a  fourni  beaucoup  de  difput^fur  l'hiftoire  de 
ce  peuple.  Si  cette  prière  eft  du  tems  de  la  tranfmi- 
gration  à  Babylone ,  il  eft  clair  qu'alors  les  Juifs  de- 
vaient fouhaiter  Se  attendre  uii  libérateur.  Mais  d'où 
vient  que  dans  des  tems  plus  funeftes  encore ,  après 
la  deftru£Hon  de  Jérufalem  par  Titus ,  ni  Jofepk  ,  ni 
Thilon  ne  parlèrent  jamais  de  l'attente  d'tm  meffie  ?  Il 
y  a  des  obfcurités  dans  l'hiftoire  de  tous  les  peuples; 
mais  celle  des  Juifs  eft  un  chaos  perpétuel.  Il  eft  trifte 
pour  les  gens  qui  veulent  s'inftruire  ,  que  les  Caldéens 
&  les  Egyptiens  aient  perdu  leurs  archives ,  tandis  que 
les  Juifs  ont  confervé  les  leurs. 
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PRIVILEGES  ,   Cu45    PRIVILÉGIÉS. 

Xj'UsAGB  qui  prévaut  prefque  toujours  contre  la  raifon, 
a  voulu  qu'on  appellàt /^r2Vi/^i^5  les  délits  des  eccléûaf- 
tiques  &  des  moines  contre  l'ordre  civil  y  ce  qui  eft  pour- 
tant très^ommun;  &  qu'on  nommât  délits  communs 
ceux  qui  ne  regardent  que  la  difcipline  eccléftaftique  j  cas 
dont  la  police  civile  ne  s'embarraiTe  pas ,  &  qui  font  a]}an- 
donnés  à  la  hiérarchie  facerdotale. 

L'èglife  n'ayant  de  jurifdiâion  que  celle  que  les  foi^ 
verains  lui  ont  accordée  ,  &  les  juges  de  T^life  n'étant 
ainfi  que  des  juges  privilégiés  par  le  fouverain ,  on  de- 
vrait appeller  cas  privilégiés  ceux  qui  font  de  leur  com- 
pétence, &J^/i/5Com/n^/25  ceux  qui  doivent  être  punis 
par  les  officiers  du  prince.  Mais  les  canoniftes  qui  font 
très-rarement  exaâs  dans  leurs  expreflions  ,  furtout  lorf* 
qu'il  s'agit  de  la  jurifdiâion  royale ,  ayant  regardé  un 
prêtre  nommé  officiai  comme  étant  de  droit  le  feul  juge 
des  clercs  ,  ils  ont  qualifié  de  privilège  ce  oui  appanienc 
de  droit  commun  aux  tribunaux  laïcs  :  &  les  ordonnan- 
ces des  rois  ont  adopté  cette  expreffion  en  France. 

S'il  faut  fe  conformer  à  cet  ufage ,  le  juge  d'églife 
connaît  feul  du  délit  commun;  mais  il  ne  connaît  des 
cas  privilégiés  que  concurremment  avec  le  juge  royaL 
Celui-ci  fe  rend  au  tribunal  de  Tofficialité,  mais  il  n'y 
eft  que  raiTeflèur  du  juge  d'églife.  Tous  les  deux  font 
affiftés  de  leur  greffier,  chacun  rédige  féparément,  mais 
en  préfence  l'un  de  l'autre ,  les  aâes  de  la  procidure. 
L'official  qui  préfide  interroge  feul  l'accufé  ;  &  fi  le  juge 
royal  a  des  queftions  à  lui  faire,  il  doit  requéinr  le  juge 
d'églife  de  les  prcçofer.  L'inflruâion  conjointe  étant 
achevée,  chaque  juge  rend  féparJment  fon  jugement. 

Cet;e  protédure  eft  hériflSe  de  formalités,  &  elle  en- 
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traîne  d^ailleurs  des  longueurs  qui  ne  devraient  pas  être 
admifes  dans  la  jurifpfrudence  criminelle.  Les  juges  d'é- 
glife  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  des  loix  &  des  formali- 
tés ,  n'inftruifent  guère  de  procédures  criminelles  fans 
donner  lieu  à  des  appels  comme  d'abus  qui  ruinent  en 
frais  le  prévenu ,  le  font  languir  dans  les  fers ,  ou  retar- 
dent fa  punition  s'iî  eft  coupable. 

D'ailleurs ,  les  Français  n'ont  aucune  loi  précife  qui 
ait  déterminé  quels  font  les  cas  privilégiés.  Un  malheu- 
reux gémit  fouvent  une  année  entière  dans  les  cachots 
avant  de  favoir  quels  feront  fes  juges. 

Les  prêtres  Se  les  moines  font  dans  l'état,  &  fujets  de 
l'iétat.  U  eft  bien  étrange,  que  lorfqu'ils  ont  troublé  la  fo- 
ciété,  ils  ne  foient  pas  jugés  comme  les  autres  citoyens, 
parles  feuls  officiers  du  fouverain. 

Chez  les  Juifs,  les  grands-prêtres  même  n'avaient 
point  ce  privilège,  que  nos  loix  ont  accordé  à  de  (impies 
habitués  de  paroilTe.  Salomon  dépofa  le  grand-pontife 
Abiathary  fans  le  renvoyer  à  la  fynagogue  pour  lui  faire 
fon  procès.  (  a)7ESUS-CHRiST ,  accufé  devant  un  juge 
féculier  &  payen ,  ne  recufa  pas  fa  jurifdiâion.  Sairiî 
Paul  traduit  au  tribunal  de  Félix  &  deFeJlus ,  ne  le  dé- 
clina point. 

L'empereur  Conjlandn  accorda  d'abord  ce  privilège' 
aux  évêques.  Honorius  &  Théodojc  U  jeune  retendirent 
à  tous  les  clercs,  &  Juftinien  le  confirma. 

En  rédigeant  l'ordonnance  criminelle  de  1 670 ,  le  coi>* 
feiller  d'état  Pujpyrt  &  le  préfident  Novion  étaient  d'avis 
(^b  )  d'abolir  la  procédure  conjointe ,  &  de  rendre  aux  ju- 
ges royaux  le  droit  de  juger  feuls  les  clercs  accufés  de 
cas  privilégiés.  Mais  cet  avis  raifonnable  fut  combattu 
par  le  premier  préfident  de  Lamoignon  ,  &  par  l'avccat- 
général  Talon.  Et  une  loi  qui  était  faite  pour  réformer 
nos  abus  ,  confirma  le  plus  ridicule  de  tous. 


)tf)ni.  liv. 

V.  26  &  27. 
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I        {h)  Procès  verbal    dei  Uer- 
•    donnance  »  pag.  43  &  44. 
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Une  déclaration  du  roi  de  16  Avril  I<i57 ,  défend  au 
parlement  de  Paris  de  continuer  la  procédure  commencée 
contre  Iç  cardinal  de  Reti  accufé  du  crime  delèze-majcf- 
fté.  La  même  déclaration  veut  que  les  procès  des  car- 
dinaux y  archevêques  &  évéques  du  royaume ,  accufés 
du  crime  de  lèze-majefté  ^  foient  inflruits  &  juges  par 
les  juges  eccléfiaftiques ,  comme  il  eft  ordonné  par  les 
canons. 

Mais  cette  déclaration  contraire  aux  ufages  du  royau^ 
me  ,  n'a  été  enrégiftrée  dans  aucun  parlement,  &  ne  fe- 
rait pas.  fuivie^  Nos  livres  rapportent  plufieurs  arrêts  qui 
ont  décrété  de  prife  de  corps,  dépofé ,  confifqué  les  biens 
&  condamné  à  l'amende  &  à  d'autres  peines,  des  cardi- 
naux y  des  archevêques  ^  des  évêques.  Ces  peines  ont 
été  prononcées  contre  Tévêque  de  Nantes  par  arrêt  du  a  s 
Juin  145  j. 

Contre  Jean  Je  la  Balue  cardinal  &  évêque  d'Angers, 
par  arrêt  du  29  Juillet  1469. 

Contre  Jean  Hébert  é.vêque  de  Confiance  en  1 480. 

Contre  Louis  de  Rochechouart  évoque  de  Nantes  en 
1481, 

Contre  Giofroi  de  Pompadour  évêque  de  Périgueux  , 
&  George  d" A mboife  évêque  de  Montauban  en  1488. 

Contre  Géofroi  DintivilU  évêque  d'Auxerre en  i  $3 1. 

Contre  Bernard  Lordat  évêque  de  Pamiers  en  1 5  3  7. 

Contre  le  cardinal  de  Châtillon  évêque  de  Beàuvaîsle 
19  Mars  15^9. 

Contre  Géofroi  de  ta  Martonie  évêque  d'Amiens  le  9 
Juillet  1594- 

Contre  Gilbert  Ctnebrard  dicheyèqvie  d'Aix  le  26  Jan- 
vier 1596- 

Contre  Guillaunu  Rofe  évêque  de  Senlis  le  5  Sep- 
tembre 159^» 

Contre  le  cardinal  de  Sourdis  archevêque  de  Bordeaux 
le  17  Novembre  161^. 
3  ^        Le  partenfbnt  de  Paris  décréta  de  prife  de  corps  le  car- 
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dinal  de  Bouillon ,  &  fit  faifîr  fes  biens  par  arrêt  du  ao 
Juin  1710. 

Le  cardinal  de  Mailly  archevêque  de  Rheim  ^ ,  fit  en 
171 7  un  mandement  tendant  à  détruire  la  paix  ecdéfiaf- 
tique  établie  par  le  gouvernement.  Le  bourreau  brùla^ 
publiquement  le  mandement  par  arrêt  du  parlement.  ' 

Le  Sr.  Languet  évêque  de  Soiflbns  ayant  foutenu  qu'il 
ne  pouvait  être  jugé  par  la  juftice  du  roi ,  même  pour 
crime  de  lèze-majefté  y  il  fut  condamné  à  dix  mille  livres 
d'amende. 

»  Dans  les  troubles  -bomeux  excités  par  les  refus  de  fa- 
cremens ,  le  fimplè  préfidial  de  Nantes  condamna  Tévêque 
de  cette  ville  à  fix  mille  francs  d'amei^de  pour  avoir 
refufé  la  communiotfi  à  ceux  qui  la  demandaient. 

En  1764  l'Archevêque  d'Auch ,  du  nom  de  Montilletj 
fut  condamné  à  une  amende  j  ic  fon  mandement ,  regar- 
dé comme  un  libelle  diffamatoire ,  fut  brûlé  par  le  b^iir- 
reau  à  Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très-fréquens  La  maxime  que 
les  eccléfiaftiques  font  entièrement  foumis  îfc  la  juftice 
du  roi  comme  les  autres  citoyens ,  a  prévalu  dans 
tout  le  royaume.  Il  n'y  a  point  de  loi  expreffe  qui 
l'ordonne.  Mais  l'opinion  de  tous  les  jurifconfultés, 
le  cri  unanime  de  la  nation,  &  le  bien  de  l'état  font 
une  loi. 
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I  iE  prophète  /«/nV«/  fut  fifflé ,  les  prophêtçs  des  Ce- 
vennés  furent  pendus  ou  rou^s  ;  les  prc^hétes  qui  vin- 
rent du  Languedoc  &  du  Dauphitié  à  Londres  furent  m» 
auptloii;  les  prophètes  anabaptifies  furent  comfamnésà 
divers  fupplices  ;  le  prophète  ^avonaroia  fut  cuit  à  Flo- 
rence. Et  s'il  efi  permis  de  joindre  à  tous  ceux4à  les  vé- 
ritables prophètes  Juifs,  on  verra  que  leur  deftinée  n^a 
pat»  été  moins  maiheureufe;.le plus  grand  de  leurs  pro- 
phètes ,  fàint  JtanSaptifte  eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  Zackarie  fut  afTafTiné;  mais  heureufe- 
ment  celt  n'eft  pas  prouvé.  Le  prophète  Jeddo  oa  jliido 
qui  fut  envoyé  à  Béthel  à  condition  qu'il  ne  mangerait  irii 
ne  boirait ,  ayant  malheureufement  mangé  un  morceau  de 
pain  y  fut  mangé  à  fon  tour  par  un  lion,  Se  on  trouva 
fes  os  fur  le  grand  chemin  entre  ce  lion  &  fon  ine.  /<Mts 
fut  avalé  par  un  poiiTon  ;  il  eft  vrai  qu'il  ne  xefta  daoas 
fon  ventre  que  trois  jours  &  trois  nuits  ;  mais  c'cft  toa- 
jours  paiTer  foixante  &  douze  heunss  fort  mal  à  fon 
aife. 

Habacuc  fut  tranfporté  en  l'air  par  les  cheveux  à  BAy- 
lone.  Ce  n'eft  pas  un  grand  malheur  à  la  vérité  ;  mésc'àl 
une  voiture  fort  incommode.  On  doit  beaucoup  fouffiir 
quand  on  eft  fufpendu  par  les  cheveux  l'efpace  de  trois 
cents  milles.  J'aurais  mieux  aimé  une  paire  d'îles,  la  ju- 
ment Borak  ou  l'hypogriphé. 

Mickée  fils  de  JemîUa ,  ayant  vu  le  Seigneur  affis  fur 
fon  trône  avec  l'armée  du  ciel  à  droite  &  à  gauche ,  &  le 
Seigneur  ayant  demandé  quelqu'un  pour  aller  tromper 
le  roi  j4chah^  le  diable  s'étant préfenté au  Seigneur,  & 
s'étant  chargé  de  la  commiflion ,  Michée  rendit  compte  de 
la  part  du  Seigneur  au  roi  Achab  de  cette  aventure  cé- 
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Icfte.  Il  eft  vrai  que  pour  récompenfe ,  il  ne  reçut  qu^un 
énorme  foufîlet  de  la  main  du  prophète  Sédékia  ;  Il  eft 
vrai  quHl  ne  fut  mis  dans  un  cachot  que  pour  quelques 
jours^*  mais  enfin  il  eft  défagréable  pour  un  homme 
infpiré  d'être  foufRetté  &  fourré  dans  un  eu  de  baflie^ 
foflè. 

On  croit  que  le  roi  Amafias  fit  arracher  les  dents  au 
prophète  Amos  pour  Tempêcher  de  parler.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  puifle  abfolument  parier  fans  dents  ;  on  a  vu  de 
vieilles  édentées  très-bavardes  ;  mais  il  faut  prononcer  dif- 
tinâement  une  prophétie,  &  un  prophète  edenté  n'eft  pas 
écouté  avec  le  refpeâ  qu'on  lui  doit. 

Baruch  efluya  bieii  des  perfécutions.  J?{A:Aic/ fut  lapi- 
dé par  les  compagnons  de  fon  efclavage.  On  ne  fait  fi 
Jérémie  fut  lapidé ,  ou  s'il  fût  fcié  en  deux. 

Vour  Ifaïey  il.pafTe  pour  confiant  qu'il  fut  fcié  par 
ordre  de  Manajfé  roitelet  de  Juda. 

Il  faut  convenir  que  c'^ft  un  méchant  métier  que  celui 
de  prophète.  Pour  un  feul ,  qui  comme  £//e,  va  fe  pro- 
mener de  planètes  en  planètes  dans  un  beau  carroffe  de 
lumière,  traîné  par  quatre  chevaux  blancs ,  il  y  en  a  cent 
qui  vont  à  pied ,  &  qui  font  obligés  d'aller  demander  leur 
diner  de  porte  en  porte.  Ils  reflemblent  aflez  à  Homère 
qui  fut  obligé  ,  dit-on ,  de  mendier  dans  les  fept  villes 
qui  fe  difputèrept  depuis  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître. 
Ses  commentateurs  lui  ont  attribué  une  inanité  d'allégo- 
ries ,  auxquelles  il  n'avait  jamais  penfé.  On  afaic  fouvent 
le  même  honneur  aux  prophètes.  Je  ne  difconviens  pas 
qu'il  n'y  eût  ailleurs  des  gen^  inftruits  de  l'avenir.  Il  n'y 
a  qu'à  donner  à  fon  ame  un  certain  degré  d'exaltation  , 
comme  l'a  très-bien  imaginé  un  brave  philofophe  ou  fou 
de  nos  jours. 

A  l'égard  des  véritables  prophètes  Juifs ,  il  y  a  une 

très -grande  difficulté,  c'eft  que  plufieurs   d'entr^eux 

étaient  ](iérétiques  famarit^iins.     0{ée  était  de  la  tribu 

^     d'IfTacar ,  territoire  famaritain  ;  Elle  &  Eliiée  çux-mêmes 
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en  Àaîeut.  Mais  il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  objeâion. 
On  fait  aflez  que  refprit  foufHe  o&  il  veut,  &  que  la 
grâce  tombe  fur  le  fol  le  plus  aride  comme  fur  le  plus 
fertile. 


P  R  O  J?  H  É  T  I  E  S. 
T    • 

XL  eft  encore  des  prophètes  ^  nous  en  avions  deux 
k  Bifsêtre  en  1723  ;  l'un  &  l'autre  fe  difaienc  £lie.  On 
les  fouetta  y  &  il  n'en  fut  plusquefHon. 

Avant  les  prophètes  des  Cevennes  qui  tiraient  des 
toups  de  fufil  derrière  les  haies  au  nom  du  Seigneur  en 
1704,  la  Hollande  eut  le  fameux  Herre  jurieu  qui 
publia  VaccompUJfcment  des  prophéties.  Mais  que  la 
Hollande  n'en  foit  pas  trop  fière.  Il  était  né  en  1  rance 
dans  une  petite  ville  appellée  Mer^  de  la  généralité 
a*Orléans.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  ne  fut  qu  à  Ro-. 
terdam  que  Djtu  l'appelia  à  la  prophétie. 

,  Ce  Jurieu  vit  clairement ,  comme  bien  d'autres ,  dans 
Tapocalypfe ,  <fàt  le  pape  était  la  béte ,  {a)  qu'elle  te- 
nait poculum  aureum  plénum  abqminationùm ,  la  coupe 
d'or  pleine  d'abominations;  que  les  quatre  premières 
lettres  de  ces  quatre  mots  latins  formaient  le  mot 
pâpâ ,  que  par  conféquent  fon  règne  allait  finir ,  que  \qs 
Juifs  rentreraient  dans  Jérufalem ,  qu'ils  domineraient 
fur  le  monde  entier  pendant  mille  ans  ^  après  quoi  vien- 
drait l'antechrift,  puis  J£SUS  affis  fur  une  nuée  jugerait 
les  viyans  &  les  mons. 

Jurieu  prophétife  expreffément  (3)  qnf  le  tema  de  la 

(^)  Tom.  1.  pag.  187. 
-^         {h)  Tom.  IL  pag.  1)3  &  154. 
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grande  révolution  Se  de  la  chuta  entière  du  papifme 
tombera  jujlcmentfur  Pan  1689,  ^"^  j^^ftifne ^  dit-il, 
être  U  Ums  de  la  vendange  apocalyptique  ;  car  les  deux 
témoins  rejfufciteront  en  ce  tems-là,  Apres  guoi  la 
France  doit  rompre  avec  le  pape  avant  la  fia  du  Jikcle , 
ou  au  commencement  de  Vautre^  8c  le  refte  de  l'empire 
antichrétien  sf abolira  partout. 

Cette  particule  disjonâiv&  ou ,  ce  figne  du  doute 
n^^Cfût  pas  d*un  homme  adroit.  Il  ne  faut  pas  qu'un  pro- 
phète hâîte.  Il  peut  être  obfcur,  mais  il  doit  être  sûr 
de  fon  fait.  » 

La  révoludon  du  papifme  n*étant  point  arrivée  en 
1689  conune  Pierre  Jurieu  l'avait  prédit ,  il  fit  faire  au 
plus  vite  une  nouvelle  édition  où  il  afTura  que  c'était 
pour  169G.  Et  ce  qui  eft  étonnant  ^  c'eft  que  cette 
édition  fut  fuivie  immédiatement  d'une  autre.  Il  s'en 
eft  fallu  beaucoup  que  le  diâionnaire  de  Bayle  ait 
evL  une  pareille  vogue ,  mais  l'ouvragé  de  Bayle  eft 
refié ,  &  Pierre  Jurieu  n'efl  pas  même  demeuré  dans  la 
by>liothèque  bleue  avec  tiofiradamus. 

On  n'avait  pas  alors  lin  feul  prophète.  Un  pref- 
bytérien  anglais  qui  étudiait  à  Utrecht,,  combattit  tout 
<e  que  difait /i/ri«/  furies  fept  fioles  &  les  fept  trom- 
pettes de  l'apocalypfe ,  fur  le  règne  de  mille  ans^,  fur  la 
converfiorï  des  Ju^s  ^  &  même  fur  Fantéchrift.  Chacun 
s'appuyait  de  l'autorité  de  Cocceïus ,  de  Coterus  ,  de 
Drabicius  ,  de  Comenius  grands  prophètes  précédens  , 
6c  de  la  prophéteâe  Chrjfiine.  Les  deux  cfaampipns  fe 
bornèrent  à  écrire  ;  oh  efpéraît  qu*ils  fe  donneraient 
des  fouffléts  comme  Sédékia  en  appliqua  un  à  Michée 
en  lui  dîfant ,  Devine  C0mment  Vefprit  divin  a.jpajjé  de 
ma  main  fur  ta  joue.  Mot-à-mot ,  tommént  te/prit 
a-t'il  pajjï  de  toi  à-  moi?  Le  public  n'eut  pas  cette  fatif- 
hÔÀoii ,  &  c'eft  bien  donunage. 
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11  n'appartient  qu^à  Ti^gliTe  infaillible  dcf  ûx^MréA^ 
table  fens  des  prophétiea  ^  car  les  Juifs  ont  touiourâ 
foutenu  >yec  leur  opiniittecé  ordinaire  qu'aucune  pro« 
ph^cie  né  pouvait  regarder  JfsuS'^CHRiSTj  âclespèretf 
de  r^glife  ne  pouvaient  disputer  cûntr'eux  aiFec  avan* 
tage  y  puifque  hors  St.  EpJir'em ,  le  grand  Origine  SC 
St.  Jtrâme  ^  il  n'y  eut  jamais  aucun  père  de  T^glife  qxà 
sût  un  mot  d'hâ>reu« 

Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  fiècle  que  Rafan  le  mafi« 
re ,  depuis  évéque  de  Mayence ,  apprit  la  langue  juive^ 
Son  exemple  fut  fuivi  de  quelques  autres ,  &  alors  oo 
commença  à  difputer  avec  les  rabîns  fur  le  fens  deg 
ptopbétieâtf 

Raban  fut  étonné  des  btafphémes  qu',ils  j>ronott-' 
çaient  contre  notre  fauveur  ^  l'appellant  bâtard ,  ifTi^ 
pie  ^  fis  de  Panther  ^  Se  difant  qu'il  n'e{l  pas  permis  de 
prier  DiEt;  fans  le  maudire,  {a)  Quod  nulla  oratig 
poffitApud  DeuM  accepta  effi  ni(i  in  ea  Df>minum  noj^ 
trum  ^ESiTM-CHElSTUli  maledicant*  C.onfittnUt  tum 
tfft  inipium  &  filium  ifnffii,  id  (/?  nefcio  cujus  mthnici 
qutm  ,nomiuan(  Pandiç/^à^ito  dicunt  matrem  Domini 
aifuffet^atam^ 

Ces  hçri^les  profanatioiis  fe  trouvent  en  pluûewsr 
endroits  dans  le  talmud",  dans  les  livres  du  Nizachon.^, 
dana  la  di^uce  de  fiittangel^  dans  celles  d^Jeckiei  &  de 
Nacmanides  intittil^es  le.nntpart  de  la  for,;  8c  fnrtout 
dans  f  9bon\iiiable  ouvrage  du  Toldos  Jefckut* 

C'eft  particulièrement  4ans  ^^  prétendu  rempart  de 
la  foi  du  rabin  ïfaac ,  que  l'on  interprète  routes  les 
prophéties  qui  annoncent  Jesus-Christ  en  les  appli- 
quant à  d^autres  perfonnes* 

C'efi*là  qu'on  affure  que  la  trinité  n'eft  figura  dans 


\\         (tf)  yaagefilius  in  proemio ,  pag.  55# 
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aucun  livre  hâ)reu ,  &  qu'on  n'y  trouve  pas  la  plus  lé- 
gère  trace  de  notre  fainte  religion.  Au  contraire ,  ils 
^lèguent  cent  endroits  qui ,  félon  eux ,  difent  que  la 
loi  mofaKjue  doit  durer  éternellement. 

Le  fameux  paiTage  qui  doit  confondre  les  Juifs  & 
faire  triompher  la  religion  chrétienne ,  de  l'aveu  de  tous 
nos  grands  théologiens,,  eft  celui  d'Ifaïe  ;  Voici  une 
vierge  fera  enceinte ,  elle  enfantera  un  fils  ,  &  fon 
nom  fera  Emmanuel  \  il  mangera  du  beurre  &  du  miel 
jufqù'à  ce  qu'il  fâche  rejetter  le  mal  ^  ckoijir  le  bienw.. 
Et  avant  que  l'enfant  fâche  rejetter  le  mal  &  choifir  le 
bienj  la  terre  que  tu  as  en  détejiation  fera  abandonnée 
de  fes  deux  rois..,.  Et  l'Eternel  fiffUra  aux  mouches 
des  ruijfeaux  d'Egypte ,  &  aux  abeilles  qui  font  au  pays 
d'AJfur....  Et  en  ce  jour-là  le  jeigneur  rafera  avec  un 
rafoir  de  louage  le  roi  d*AJfur ,  la  tête  &  le  poil  des  gc- 
nitoires ,  ^-ila  zhevera  auffi  la  barbe  ....Et  P  Eternel  me 
dit  y  prends  un  grand  rouleau  ^y  écris  avec  une  touche 
en  gros  caraSere ,  qu'on  fe  dépêche  de  butiner ^  prene\ 
vite  les  défouilles. . . .  Donc  je  prii  avec  moi  de  fidèles 
témoins  y  favoir  Urie  le  Jacrificateur  ^  &  Zachane  fils 
de  Jeberecia.  ...Et  je  couchai-  avec  la  prophétejjfe  ^  elle 
conçut  &  enfanta  un  enfant  mâle  ;  &  l'Etemel  me  dk 
appelle  Penfant  Maher-falal-^lms^bas.  Car  avant  que  ^ 
r enfant  fâche  crier  mon  pire  &  ma  mère ,  on  enlèvera  la 
puijffance  de  Damas  y  &  4e  butin  de  Samarie  devant  le 
roid'JJfur. 

Le  rabin  Ifaac  affirme  aprH  tous  les  autres  doâeurs 
de  fa  loi ,  que  le  mot  hébreu  aima  fignifie  tantât  une 
vierge ,  tantôt  une  fenune  mariée  ;  que  Ruth  eft  ap- 
pellée  aima  lorfqu'elle  était  mère  ;  qu'une  femme  adul- 
tère eft  quelquefois  même  nommée  aima;  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  femme  du  prophète  Jfaïe;  que  fon  fils  ne 
s'appelle  point  Emmanuel  y  mais  Maker-falal^Aas-bas  ; 
que  quand  ce  fils  mangera  du  teurre  &  d»  mîel ,  les  deux 
rois  qui  af&ègent  Jérufalem  feront  chafii^s  du  pays,  flcc. 
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Ainfi  ces  interprètes  aveugles  de  leur  propre  religion 
&  de  leur  propre  langue ,  combattent  contre  Téghle ,  & 
diiènt  obdinément  que  cette  prophétie  ne  peut  regarder 
Jesus-Christ  en  aucune  manière. 

On  a  mille  fois  réfuté  leur  explication  dans  nos  lan- 
gues modernes.  On  a  employé  la  force  ^  les  gibets,  les 
roues ,  les  flammes  ;  cependant  ils  ne  fe  rendent  pas 
encore. 

Il  a  porté  nos  maladies ,  &  il  a  fou  tenu  nos  dou^ 
leurs  y  &  nous  Vavons  cru  affligé  de  plaies  ^  frappé  de 
Dieu  &  affligé.  / 

Quelque  frappante  que  cette  prédiâion  puifle  nous 
paraître  ,  ces  JuÙis  obftinés  difent  qu'elle  n'a  nul  rapport 
avec  Jesus-Christ,  &  qu'elle  ne  peut  regarder  que 
les  prophètes  qui  étaient  perfécutés  pour  les  péchés  du 
peuple. 

Et  voilà  que  mon  ferviteur  prof pérera ,  fera  honoré, 
&  élevé  très-haut. 

Ils  difent  encore  que  cela  ne  regarde  pas  Jesus- 
Christ,  mais  David;  que  ce  roi  en  effet  profpéra  ,  mâs 
que  Jésus  qu'ils  méconnurent,  ne  profpéra  pas. 

Poici  que  je  ferai  un  nouveau  pqéle  avec  la  maifon. 
d^lfrail  &  avec  la  maifon  de  Juda. 

Ils  difent  que  ce  paflage  ne  fignîfie ,  félon  la  lettre 
&  félon  le  fens  ,  autre^  chofe  finon  y  je  renouvellierai 
mon  paâe  avec  Juda  &  avec  Ifraët»  Cependant ,  leur 
paâe  n'a  pas  été  renouvelle  ;  on  ne  peut  faire  un  plus 
mauvais  marché  que  celui  qu'ils  ont  fait^  N'importe , 
ils  font  obftinés. 

Et  toij  Bethléem  d'Ephrata^  qui  es  petite  dans  les 
jmilliers  de  Juda ,  il  fortira  pour  toi  un  dominateur  en 
Ifràël^  &  fa  fortie  eft  depuis  le  commencement  jufqu^au 
jour  (Ta  jamais. 

Ils  ofent  nier  encore  que  cette  prophétie  foit  pour 
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Jbsus-<:hrist.  Il  difent  qu'il  eft  brident  que  'Michét 
parle  de  quelque  capitaine  natî£  de  Bethléem ,  qui  rem- 
portera quelque  avantage  à  la  guerre  contre  les  Babylo- 
niens ;  car  il  parle  le  moment  d*après  de  l'hifloire  de 
Babylone  &  des  fept  c^itaines  qui  élurent  Dûrius,  Et 
fi  on  démontre  qu'il  s'agit  du  meflie  ^  ils  n'en  veulent 
pas  convenir. 

Ces  Juifs  fe  trompent  groïfiérement  fur  Juda  qui 
devait  être  comme  un  lion ,  ôc  qui  n'a  été  que  comme 
un  âne  fous  les  Perfés ,  fous  Alexandre ,  fous  les  Se^ 
teucides  j  fous  les  Itolomées,  fous'  les  Romains,  fous 
les  Arabes  &  fous  les  Turcs, 

Ils  ne  favent  ce  qu'ils  entendent  par  le  Shilo  y  & 
par  la  verge  ,  &  par  la  euiffi  de  Juda.  La  verge  n'a 
été  dans  juda  qu'un  tems  trcs-<:ourt  ;  ils  difent  des  pau- 
vretés i  mais  l'abbé  Hovteville  n'en  dit-il  pas  beaucoup 
davantage  avec  fes  phrafes ,  fon  néologifme  &  fon  élo- 
€E  quence  de  rhéteur ,  qui  met  toujours  des  mots  à  la  place  - 
\  des  chofesj  &  qui  fe  proppfe  des  objeâions  très-difficiles 
pour  n'y  répondre  que  par  du  verbiage  ? 

Tout  cela  eft  donc  peine  perdue.  Et  quand  l'abbé 
Français  ferait  encore  un  livre  plus  gros ,  quand  il 
le  joindrait  aux  cinq  ou  fix  mille  volumes  que  nous 
avons*  fur  cette  matière ,  nous  en  ferions  plus  fatigués 
fans  avoir  avancé  d'un  feul  pas. 

On  fe  trouve  donc  plongé  dans  un  chaos  qu'il  eft  lih- 
poflible  à  la  faibleffe  de  Tefprit  humain  de  débrouiller 
jamais.  On  a  befoin  encore  une  fois  d'une  églife  infail- 
lible qui  juge  fans  appel.  Car  enfiii ,  fi  un  Chinois ,  un 
Tartare ,  un  Africain  réduit.4iu  malheur  de  n'avoir  que  du 
bon  fens ,  lifait  toutes  ces  prophéties ,  il  lui  ferait  im- 
poffible  d'en  faire  l'application  ni  à  Jésus-Christ,  ni 
aux  Juifs ,  ni  à  perfonnc.  Il  ferait  dans  l'étonnement , 
dans  rincertitude ,  ne  concevrait  rien,  n'aurait  pa-une 

iidée  diflînâ:e»  Il  ne  pourrait  pas  faire  urt  pas  dans  ce% 
abynto  ;  il  lui  fjiut  un  ^ide.  Prenons  donc  r^lifopour 
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notre  guide ,  c*eft.le  moyen  de  cheminer.  On  arrive  avec 
ce  guide  non-feulement  au  fanâuaire  de  la  vérité ,  mais 
i  de  bons  canonicats,  à  de  groâes  commanderies ,  à  dç 
très'K)pulentes  abbayes  croiTées  &  mitrées  dont  Fabbé  eft 
appelle  monfeigruur  par  fes  moines  &  par  fes  payfans , 
à  des  évèchés  qui  vous  donnent  le  titre  de  princes  ;  on 
jouit«  de  la  terre ,  &  on  "left  sur-  de  pofTéder  le  ciel  en 
propre. 

PROPRIÉTÉS. 

JLj  Ibsrtt  i  andproperty  :  c*eft  le  cri  anglais.  Il  vaut 
4j  mieux  que  faint  George  &  mon  droit  y  faint  Denis  Çr 
^      mon  joie  :  c'eft Je  cri  de  la  nature. 

De  la  Suifle  à  la  Chine  les  payfans  pofsèdent  des  ter- 
ires  en  propres.  Le  droit  feul  de  conquête  a  pu  dans  quel- 
ques pays  dépouiller  les  hommes  d'un  droit  (i  naturel. 

L'avantage  général  d'une  nation  eft  celui  du  fouve- 
rain ,  du  magiftrat  &  du  peuple ,  pendant  la  paix  & 
pendant  la  guerre.  Cette  pofMlon  des  terres  accordées 
aux  payfans  eft-elle  également  utile  au  trône  &  aux 
fujets  dans  tous  les  tems  ?  Pour  qu'elle  le  foit  au  trône , 
^  faut  qu'elle  puifle  produire  un  revenu  plus  confiidérable 
&plus  de  foldat.  ^ 

Il  faut  donc  voir  fi  le  commerce  &  la  population  aug- 
menteront. Il  eft  certain  que  le  poffefleur  d'un  terrain 
cultivera  beaucoup  mieux  foh  héritage  que  celui  d'autrui. 
L'efprit  de  propriété  d'ouble  la  force  de  Thomme.  On 
travaille  pour  foi  &  pour  fa  famille  avec  plus  de  vigueur 
4c  deplaâir  que  pour  un  maître.  L'efclave  qui  eft  dans  la 
puiflance  d'un  autre ,  a  peu  d'inclination  pour  le. ma- 
riage. Il  craint  fouvent  jnême  de  faire  des  efclaves  comme 
lui.  Son  induftrie  eft  étouffée  ;  fon  ame  abrutie  :  &  fes 
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forces  ne  s'exercent  jamais  dans  toute  leur  élafticité.  Le 
pofleflèur  au  contraite  defire  une  femme  qui  partage  fon 
bonheur ,  &  des  enfaos  qui  Faident  dans  fon  travaîL 
Son  époufe  &  fes  fils  font  fes  richelfes.  Le  terrain  de  ce 
cultivateur  peut  devenir  dix  fois  plus  fercile  qu*aupara- 
vant  fous  les  mains  d'une  famille  laborieufe.  Le  com- 
merce général  fera  augmenté.  Le  tréfor  du  prince  en 
profitera.  La  campagne  fournira  plus  de  foldats.  Cefl 
donc  évidemment  l'avantage  du  prince.  La  Pologne  ferait 
trois  fois  plus  peiq^lée  &  plus  riche  fi  le  payfan  n'était 
pas  efclave. 

Ce  n'en  efl  pas  moins  l'avantage  des  feîgneurs.  Qu'un 
feigneur  pofsède  dix  mille  arpens  de  terre  cultivés  par 
des  ferfs  ^  dix  mille  arpens  ne  lui  procureront  qu'un 
revenu  très-faible,  fouvent  abforbé  par  les  réparations, 
&  réduit  à  rien  par  l'infempérie  des  faifons.  Que  fera-<e , 
fi  la  terre  eft  d'une  plus  vafte  étendue ,  &  fi  le  terrain  i^ 
eu  ingrat  ?  I>  ne  fera  que  la  maître  d'une  vafle  fblitude.  S 
Il  ne  fera  réellement  riche  qu'autant  que  fes  vaffaux  le 
feront.  Son  bonheur  dépend  du  leur.  Si  ce  bonheur  s'é- 
tend jufqu'à  rendre  fa  terre  trop  peiiplée^fi  le  terrain, 
manque  à  tant  de  mains  hborieufes ,  (  au-lieu  qu'aupara- 
vant les  mains  manquaient  au  terrain  )  alors  l'excédent 
des  cultivateurs  néceiTaires  fe  répand  dans  les  villes  ,^ 
dans  les  ports  de  mer ,  dans  les  atteliers  des  artiftes , 
dans  les  armées.  La  population  aura  produit  ce  grand 
bien  y  ôc  la  poiTeflion  des  terres  accordées  aux  cultiva- 
teurs ,  fous  la  redevaik:e  qui  enrichit  les  feîgneurs,  aura 
produit  cette  population. 

'  .  Il  y  a  une  autre  elpèce  de  propriété  non  moins  utile  ; 
c'eft  celle  qui  eft  affranchie  de  toute  redevance  ,  &  qui 
ne  paie  que  les  tributs  généraux ,  iropofés  par  le  fouve- 
rain  ,  pour  le  bien  &  le  maintien  de  l'état,  C'eft  cette 
propriété  qui  a  contribué  furtout  à  la  richeffe  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  France  &  des  villes  libres  d'AUema- 
H^     gne.  Les  fouverains  qui  af&anchircnt  les  terrains  dont     a 
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étaient  compofifs  leurs  domaines  ,  en  recueillirent  d'a- 
bord un  grand  avantage  ;  puifqu'on  acheta  chèrement  ces 
franchifes.  Et  ils  en  retirent  aujourd'hui  un  bien  plus 
grand ,  furtout  en  Angleterre  &  en  France ,  par  les  pro- 
grès de  rinduftrie  &  -du  commerce. 

L'Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  feizième  fié- 
cle  ,  lorfqu'bn  affranchit  les  terres  d(?pendantes  de  l'é- 
glife  &  des  moines.  C'était  une  chofc  bien  odieufe ,  bien 
préjudiciable  à  un  état  de  voir  des  hommes  y  voués  par 
leur  inftitut  à  l'humilité  &  à  la  pauvreté  ,  devenus  les 
maîtres  des  plus  belles  ferres  du  royaume ,  traiter  lès 
hommes,  leurs  frères ,  comme  des  animaux  de  fervice, 
faits  pour  porter  leurs  fardeaux.  La  grandeur  de  ce  petit 
nombre  de  prêtres  aviliiTait  la  natm*e  humaine.  Leurs 
richefles  particulières  appauvriffait  le  refte  du  royaume. 
L'abus  a  été  détruit  ;  &  l'Angleterre  eft  devenueriche. 
Dans  tout  le  refte  de  l'Europe ,  le  commerce  n'a 
fe  ;  fleuri ,  les  arts  n'ont  été  en  honneur  ,  les  villes  ne  fe 
^  font  accrues  Se  embellies  ,  que  quand  les  ferfs  de  la  cou- 
ronne &  de  l'églife  ont  eu  des  terres  en  propriété»  Et 
ce  qu'on  doit  foigneufement  remarquer ,  c'eft  que  fi  l'é- 
glife  y  a  perdu  des  droits  qui  ne  lui  appartenaient  pas  , 
la  couronne  y  a  gagné  l'extenfion  de  fes  droits  légitimes. 
Car  l'églife ,  dont  la  première  inftitution  eft  d'imiter 
fon  légiflateur  humble  &  pauvre  ,  n'eft  point  faite  origi- 
nairement pour  $'engraifrer  du  fruit  des  travaux  des 
hommes  ;  &  le  fouverain ,  qui  repréfente  l'état ,  doit 
économifer  le  fruit  de  ce^  mêmes  travaux  pbur  le  bien 
de  l'état  même ,  &  pour  la  fplendeur  du  trône.  Partout 
où  le  peuple  travaille  pour  l'églife ,  l'état  eft  pauvre. 
Partout  oh  le  peuple  travaille  pour  lui  &  pour  le  fouve- 
rain, l'état  eft  riche. 

.    C'èft  alpr$  que  le  commerce  étend  partout  fes  bnui» 

ches.  La  marine  marchande  devient  l'école  de  la  marine 

militaire.  De  grandes  compagnies  de  commerce  fe  for- 

'  ^    ment.  Le  fouverain  trouve ,  dans  les  tems  difficiles  ^  des 
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refibuices  auparavant  inconnue;.  Ainii  4ans  le$  états 
Autrichiens  y  en  Angleteire ,  en  France ,  vous  voyez  le 
prince  emprunter  facilement  de  fes  fujets  cent  fois  plus 
qn^ils  n'en  pouvaient  arracher  par  la  force ,  quand  les 
peuples  croupiflaient  dans  la  férvitude 

Tous  les  payfans  ne  feront  pas  riches  ;  &  il  ne  faut 
pas  qu'ils  le  foient.  On  a  befoin  d'hommes  qui  n'aient 
que  leurs  bras  ,  &  de  la  bonne  volonté.  Mais  ces  hotor 
mes  mêmes  y  qui  femblent  le  rebut  de  la  fortune  ^  par- 
ticiperont au  bonheur  des  autres.  Il  feront  libres  de  ven- 
dre leur  travail  à  qui  voudra  te  mieux  payer.  Cette  li- 
berté leur  tiendra  lieu  de  propriété.  L'efpérance  certaine 
d'un  juftefalaire  les  fout  tendra.  Ils  élèveront  ^vec  gaieté 
leur  famille  dans  leurs  métiers  laborieux  &  unies.  Ceft 
furtout  cette  claife  d'hommes  £  méprifables  aux  yeux  des 
puiflans ,  qui  fait  la  pépinière  des  foldats.  Ainfi  ^  depuis 
le  fceptre  jufqu'à  la  faulx  &  à  la  houlette ,  tout  s'a- 
mme ,  tout  profpère ,  tout  prend  une  nouvelle  force 
parce  feulrelTort. 

Après  avoir  vu  s'il  eft  avantageux  à  un  état  que  les 
cultivateurs  foient  propriétaires  ,  il  refte  ^  voir  jufqu'oà 
cette  conceflîon  peut  s'étendre.  Il  eft  arrivé  dans  ï>lus 
d'un  royaume  ,  que  le  ferf  affranchi  étant  devenu  riche 
par  fon  induflrie ,  s'eft  mis  à  la  place  de  fes  anciens 
maîtres  appauvris  par  leur  luxe.  Il  a  acheté  leurs  terres  y 
il  a  pris  leurs  noms.  L'ancienne  noblefle  a  été  avilie  ^  & 
la  nouvelle  n'a  été  qu'enviée  &  méprifée.  Tout  a  été 
Confondu.  Les  peuples  qui  ont  foufièrt  ces  ufurpatioas  , 
ont  été  le  jouet  des  nations  qui  fe  font  préfervées  de  ce 
fléau. 

Les  erreurs  d'un  gouvernement  peuvent  être  une  le* 
çon  pour  les  autres.  Ils  profitent  du  bien  qu'il  a  fait  ;  ils 
évitent  le  mal  où  il  eft  tombé. 

H  eft  fi  aifé  d'oppofer  le  frein  des  loix  à  la  cupidité 
&  à  l'orgueil  des  nouveaux  parvenus  ;  de  fixer  l'étendue 
des  terrains  roturiers  qu'ils  peuvent  acheter  ;  de  leur 
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interdire  Tacquifition  des  grandes  tenres  feigneuriales  ; 
que  jamais  un  gouvernement  ferme  &  fs^e  ne  pourra  fe 
repentir  d'avoir  afiiranchi  la  fervitude  &  d'avoir  enrichi 
l'indigence.  Un  bien  ne  produit  jamais  un  mal  que  lorf* 
que  ce  bien  efl  pouffé  à  un  excès  vicieux  ;  &  alors  il 
ceilè  d'être  bien.  Les  exemples  des  autres  nations  aver- 
tîilènt  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  font  po- 
lici^s  les  derniers ,  furpaflent  fouvent  les  maîtres  dont 
ils  ont  pris  les  leçons. 


PROVIDENCE. 


i 


'Etais  à  la  grille  lorfque  fœur  Ffjfhe  difait  à  fœur 
Confite  ;  la  providence  prend  un  foin  vifible  de  moi , 
vous  ffavjez  comme  j'aime  mon  moineau  v  il  était  mort , 
fi  je  n'avais  pas  dit  neuf  Ave  Maria  pour  obtenir  fa  gué* 
rifon.  OiEU  a  rendu  mon  moineau  à  la  vie  j  remercions 
la  .Ste.  Vierge. 

Un  métaphyficien  lui  dit ,  ma  fœur ,  il  n'y  a  rien  de 
fi  bon  que  des  Ave  Maria  ^  furtout  quand  unç  fille  1^ 
récite  en  latin  dans  un  fauxbourg  de  Paris  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  DiRV  s'occupe  beaucoup  de  votre  Ynoineau 
tout  joli  qu'il  eft  ;  fongez,  je  vous  prie  ,  qu'il  a  d'au- 
tres affaires:  11  faut  qu'il  dirige  continuellement  le  cours 
de  feize  planètes  Se  de  l'anneau  de  Saturne ,  au  centre 
defquels  il  a  placé  le  foleil  qui  eft  aufli  gros  qu'un  million 
de  nos  terres.  Il  a  des  milliards  de  milliard  d'autres  fo* 
leils  ,  de  planètes  &  de  comètes  à  gouverner  Ses  UAx 
immuables  &  fon  concours  éternel  font  mouvoir  la  na- 
ture entière  ;  tout  eft  lié  à  fon  trône  par  une  chaîne  in- 
itnié  dont  aucun  anneau  ne  peut  jamais  ttre  hors  de  fa 
place.  Si  des  Ave  Maria  avaient  fait  vivre  Te  moineau  de 
fœur  Fejfue  un  inftaiit  de  plus  qu'il  ne  devait  vivre, 
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Ave  Maria  àtiraient  violé  toutes  les  loix  pofe'es  de  toute 
éternité'  ^ar  legrainl-Etre  ;  vous  auriez  dérangé  l'univers , 
il  vous  aurait  fallu  un  nouveau  monde  ,  un  nouveau 
Dieu  j  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

S<suR      Fessue. 

Quoi  !  vous  croyez  que  Dieu  faffe  fi  peu  de  cas  de 

ktMX  Fejfue. 

Le    mj^taphysicien. 

Je  fuis  fâéhé  de  vous  dire  que  vous  n'êtes  comme  moi 
qu'un  petit  chaînon  imperceptible  de  la  chaîne  infinie  \ 
que  vos  organes  ,  ceux  de  votre  moineau  &  les  miens  y 
font  deflinés  à  fubfifter  un  nombre  déterminé  de  minutes 
dans  ce  fauxbourg  de  Paris. 

S   CK    U   R        F   E    s   S   IT    E. 

.  S'il  eft  ainfi ,  j'étais  prédeftinée  à  dire  iin  nombre'dé- 
terminé  êiAvc  Maria. 

Le    métaphysicien. 

Oui  ;  mais  ils  n*ont  pas  forcé  Dr  EU  à  prolonger  la  vie 
de  votre  moineau  au-delà  de  fon  terme.  La  confîitution 
du  monde  portait  que  dans  ce  couvent ,  à  une  certaine 
heure  ,  vous  prononceriez  comme  un  peiroquet  cer- 
taines paroles  dans  une  certaine  langue  que  vous  n'en- 
tendez point ,  que  cet  oifeau  né  comme  vous  par  Taâion 
irréfiftible  des  loix  générales ,'  ayant  été  malade  fe  porte* 
rait  mieux  ;  que  vous  vous  imagineriez  l'avoir  guéri  avec 
des  paroles ,  &  que  nous  aurions  enfemble  cette  con» 
verfation. 

Sœur    Fessue.  ~ 

:  Monfieur ,  ce  difcours  fent  l'héréfie*  Mon  confefTeur, 
le  révérend  père  de  MenoUj  en  inférera  que  votis  ne 
croyez  pas  à  la  providence. 
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Le     METAPilYSICISN. 

Je  crois  la  providence  générale,  marhèrefœur,  celle 
dont  eft  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui  règle  toute 
chofe  ,  comme  la  lumière  jaillit  du  foieii  ;  mais  je  ne 
crois,  point  qu'une  providence  particulière  change  l'éco- 
nomie du  monde  pour  votre  moineau  ou  pour  votre 
chat. 

SdUR      FlSSUE. 

Maïs  pourtant ,  fi  mon  confefTeur  vous  dit  comms  il 
me  Ta  dit  à  moi,  que  Dieu  change  tous  les  jours  Tes 
volontés  en  faveur  des  âmes  dévotes  ? 

Le     METAPHYSICIEN. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bètife  qu'un  confeflèûr'de 
filles  puifTe  dire  à  }in  homme  qui  penfe. 

SsurFessue. 

Ikn  confeâeur  une  bête  !  fainte  vierge  Marie  I  \ 

Le     METAPHYSICIEN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  qu'il  ne  pourrait  jufUfier  que 
par  une  bêtife  énorme,  les  faux  principes  qu'il  vous  a 
ihfinués  ,  peut-être  fort  adroitement ,  pour  vous  gou« 
verner. 

S   Œ   Û   R      F   E   s   s   U   E. 

Ouais  !  j*y  pen£^ai  ;  cela  mérite  réflexion* 
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PUISSANCE ,  TOUTE  ^PUISSANCE. 

J  E  fuf^oTe  qœ  cdm  qui  lira  cet  article  eft  convaincu 
que  ce  monde  t&  formé  avec  intelligence ,  &  qu'un  peu 
d'âflrononne  &  d'anàtomîe  £iâi&nt  pour  faite  admirer 
cette  intelligence  univerfelle  &  fuprême. 

Encore  une  £DiB,  Mens  agitât  jnoiem^ 

Peut'il  iavoir  par  lui-même  fi  cette  intelligence  eft 
toute-puiflante ,  c'eft-à-dire  infiniment  puîflante?  a-t-il 
la  moindre  notion  de  Pinfîni  pour  comprendre  ce  quç 
c'eft  qu'une  puifiance  infinie? 

Le  célèbre  hîffaDtiein  phiiofophe  David  Hume  dit,  (j) 
«c  Un  poids  de  dix  onces  eft  enlevé,  dans  la  balance  par 
»  un  autre  poids  ;  donc  cet  autre  poids  eft  de  plus  de 
»  dix  onces  ;  mais  on  ne  peut  apposer  de  râifon  pour- 
i>  quoi  il  doit  ifecre  de  cent.  » 

On  Deut  dire  de  même  ;  Tu  reconnais  une  înmlli- 
gence  fuprême  affez  forte  pour  té  former ,  pour  te  con- . 
ferver  un  tems  limité,  four  tft  técompenfet ,  pour  te 
punir.  En  faisHtn  aflez  pour  te  démontrer  qu'elle  peut 
davantage? 

Comment  pêuX-tû  te  prouveif  par  ta  raifon  que  cet 
Etre  peut  plus  qrfil  n'a  fait  7  ' 

La  vie  de  tous  les  animaux  eft  courte.  Pouvait-îl  là 
faire  plus  longue? 

Tous  lesL^animaùx  ibne  la:f)Ati^iefi.uns  des  autres 
fans  exception.  Tout  naît  pour  être  dévoré.  Pouvait-il: 
former  fans  détruire  ? 

Tu  ignores  queltje  eft  fa  nature.  Tu  ne  peux  donc 
favoir  fi  fa  nature  ne  Ta  pas  forcé  de  ne  faire  que  les 
chofes  qu'il  a  faites. 

Ce  globe  n'eft  qu'un  vafte  champ  de  deftruâbn  & 


(a)  PartîcuUr  proridinctp  pag.  35^. 
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de  carnage.  Ou  le  grand«£tre  a  pu  en  faire  une  dememe 
éternelle  de  délices  pouf  tous  les  êt;re3  fenfibles ,  ou  U 
ne  Ta  pas  pu«  S'il  Ta  pu  de  sHl  ne  Ta  pas  fait ,  crains  de 
le  regarder  comme  malfaifant.  Mais  s'il  ne  ïU  pas  pu^ 
ne  crains  pmnt  de  le  regarder  comme  ime  pniffahce 
très-grande  circonfcritè  par  fa  nature  dans  fes  limites. 

Qu'elle  foit  infinie  ou  non  y  cela  nevt'impoœ.  Il 
eu  indifférent  à  un  fujet  qae  fon  maître  pofsèdé  cinq 
cents  lieues  de  terrain  ou  cinq  mille ,  il  n'en  eft  ni  plus 
ni  moins  fujet. 

Lequel  i^fsdt  pkis  injurieux  à  cet  jEtre  ineffable  de 
dire ,  il  a  fait  des  malheureux  fans  pouvoir  s'en  difpeiH 
fer  j  ou  il  les  a  faits  pour  fon  plaifir? 

Plufieurs  feâes  le  repréfement  comme  cruel  ;  d'aile 
très  y  de  peur  d'admettre  un  Dieu  méchant,  ont  Tau-* 
dace  de  nier  fon  exiftence.  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que 
probablement  la  nécellité  de  fa  nature  &  celle  des  chofès 
ont  tout  déterminé  ? 

Le  monde  efl  le  théâtre  du  mal  moral  &  du  mal  pfay^ 
lîque  ;  on  ne  le  fent  que  trop  ;  ôc  le  Tout  eft  bien  de 
Shafuburi ,  de  BolingbroieScdG  Pope^  n'eft  qu'un  par- 
radoxe  de  bel  efprit  y  ui^  mauvaife  plaifanterie* 

Les  deux  principes  de  Zoroafire  &  de  Manis  tant 
reflafiés  par  Bayie ,  font  une  plaifanterie  plus  mauvaife 
encore*  Ce  font,  comme  on  l'a  d^à  obfervé,  les  deux 
médedns  de  Molière  dont  fun  dit  à  Paurre,  Paiïêz- 
moi  l'émétique^  &  je  vous  pafierai  la  faignëe.  Le  ma- 
nichéifme  pft  abfurde  ;  &  voilà  <  pourquoi  il  a  eu  un  fi 
grand  parti. 

J'avoue  que  je  n*ai  point  été  éclairé  par  tout  ce  que 
dit  Bayle  fur  lès  manichéens  &  fur  les  paùliciens.  C'eft 
de  la  controverfe  ;  j'aurais  voulu  de  la  pure  philofophie. 
Pourquoi  parier  ^  nos  myftères  à  Zoroaftrc  ?  dès  que 
vous  ofez  traiter  nos  myftères  qui  ne  Veulent  que  de  la 
foi  Se  non  du  raifonnement  ^  vous  vous  ouvrez  des  pré- 
cipices.       .       .      • 
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Le  fatras  dç^  notre  théologie  fcholaftique  n'a  rien  à 
faire  avec  le  fatras  des  rêveries  de  Zoro^y/r^. 

Pourquoi  difcuter  avec  Zoroafire  le  péché  originel  1 
il  n'en  a  jamais  été  queftionque  du  tems  de  St.  Augujiin. 
Zoroafire  ni  aucun  législateur  de  l'antiquité  n'en  avait 
entendu  parler. 

Si  vous  difputez  avec  Zoroapre ,  mettez  fous  la  clef 
l'ancien  &  le  nouveau  teftament  qu'il  ne  coimaifTait  pas^ 
&  qu'il  faut  révérer  fans  vouloir  les  expliquer. 

Qu'aurai-je  donc  dit  à  Zoroafire  ?  ma  raifon  ne  peut 
admettre  deux  dieux  qui  fe  combattent ,  cela  n'eft  bon 
que  dans  un  poème  oîi  Minerve  fe'querelle  avec  Mars. 
Ma  faible  raifon  eft  bien  plus  contente  d'un  feul  grand- 
'Etre  dont  l'eflënce  éta^t  de  faire ,  &  qui  a  fait  tout  ce  que 
fa  nature  lui  a  permis ,  qu'elle  n'eft  fatisfaite  de  deux 
grands*£tres  dont  l'un  gâte  tous  les  ouvrages  de  l'autre. 
Votre  mauvais  principe  Arimane  tCz.  pu  déranger  une 
feule  des  loix  aftronomiques  &  phyfiques  du  bon 
principe  Oromaie  ^  tout  marche  avec  la  plus  grande 
tégularité  dans  les  cieux.  Pourquoi  le  méchant  Arimant 
n'aulrait-il  eu  de  puifTance  que  fur  ce  pedt  globe  de 
la  terre  ? 

Si  j'avais  été  Arimane  j*aurais  attaqué  Orofmade  dans 
fes  belles  &  grandes  provinces  de  tant  de  foleils  &  d'é- 
toiles. Je  ne  me  ferais  pas  borné  à  lui  faire  la  guerre 
dans  un  petit  village. 

Il  y  a  beaucoup  de  mal  dans  ce  village.  Mais  d'où 
favons-nous  que  ce  mal  n'était  pas  inévitable? 

Vous  êtes  forcé  d'admettre  une  intelligence  répandue 
dans  l'univers  ;  mais  i®.  favez-vous  ,  par  exemple,  fi 
cette  puifTance  s'étend  jufqu'à  prévoir  l'avenir  ?  Vous , 
l'avez  affuré  mille  fois  ;  mais  vous  n  avez  jamais  pu  ni 
le  prouver ,  ni  le  comprendre.  Vous  ne  pouvez  favoir 

4    comment  un  être  quelconque  voit  ce  qui  n'eft  pas.  Or 
l'avenir  n'eft  pas  ;  donc  nul  être  ne  peut  le  voir..  Vous 
vous 
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VOUS  réduifez  à  dîne  quHl  prévoit  ;  mais  prévoir  c'eft  con- 
jeâurer.  {a) 

Or  un  Dieu  qui,  félon  vous,  conjeâure,  peut  fe 
tromper.  Il  s'eft  réellement  trompé  dans  votte  fyfléme  ; 
éar  8*il  avait  prévu  que  fon  ennemi  empoifonnerait  ici-' 
bas  toutes  fes  œuvres ,  il  ne  les  aurait  pas  produites  , 
il  ne  fe  ferait  pas  préparé  lui-même  la  honte  d'être  con- 
tinuellement vaincu. 

a^.  Ne  lui  fais-je  pas  bien  plus  d'honneur  en  di- 
fant  qu'il  a  fait  tout  par  la  ndcefllté  de  fa  nature ,  que 
vous  ne  lui  en  faites  ep  lui  fufcitant  un  ennemi  qui 
défigure  4  qui  fouille,  qui  détruit  ici -bas  toutes  fes 
csuvres  î 

3®.  Ce  n'eft  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indigne, 
que  de  dire  qu'ayant  formé  des  niilliards  de  mondes  06 
la  mort  &  le  mal  n'habitent  point ,  il  a  fallu  que  le  mal 
Se  la  mort  habitaffent'dans  celui-ci. 

4^.  Ce  n'eft  point  rabaiifer  Dieu  que  de  dire  qu'il 
ne  pouvait  former  l'homme  fans  lui  donner  de  l'amour- 
propre  ;  que  cet  amour-propre  ne  pouvait  le  conduire 
fans  l'égarer  prefque  toujours;  que  fes  paillons  font 
néceflaites  ,  mais  qu'elles  font  funeftes  ;  que  la  propa- 
gation ne  peut  s'exécuter  fans  defiis  ;  que  ces  defîrs  ne 
peuvent  animer  l'homme  fans  querelles ,  que  ces  que-* 
relies  amènent  nécelEùrement  des  guerres ,  &c. 

5^.  En  voyant  une  partie  des  combinaisons  du  règne 
végétal ,  animal  &  minéral  ^  &  ce  globe  percé  partout 
comme  ^n  crible  d'oà  tant  d'exhalaifons  s'échappent  en 
foule ,  quel  fera  le  philofopbe  affez  hardi  ou  le  fcholaf- 
tique  alTez  imbécille  pour  voir  clairement  que  la  nature 
pouvait  arrêter  les  effets  des  volcans^  les  intempéries 
de  l'atmofphère  ,  la  violence  des  vents ,  les  pefles  & 
tous  lès  fléau»  deftruâeur;  ? 

6^.  Il  faut  être  bien  puiiTant ,  bien  fort, bien  induA 
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«rieux  pour  avoir  formé  des  lions  qui  dévorent  des  tau-* 
reaux  ,  &  produit  des  hommes  qui  inventent  des  armes 
pour  tuer  d'un  feul  coup  non- feulement  les  taureaux  &  ^ 
les  lions ,  mais  encore  pour  fe  tuer  les  uns  les  autres. 
11  faut  être  très-pùiffant  pour  avoir  fait  naître  des  arai- 
gnées qui  tendent  des  filets  pour  prendre  des  mou- 
ches ;  mais  ce  n'eft  pas  être  tout-puifTant  ^  infiniment 
puifTant. 

7^.  Si  le  grand  -Etre  avait  été  infiniment  puiiTant , 
il  n^  ^  nulle  raifoii;  pour  laquelle  il  n'aurait  pas  fait  les 
animaux  fenfibles  infiniment  heureax  ;  il  ne  Ta  pas  fait , 
donc  û  ne  Ta  pas  pu.  * 

b®.  Toutes  les  feues  des  philofophes  ont  échoué 
comVe  recueil  du  mal  phyfique  &  moral.  U  ne  reile 
que  d'avouer  que  Di£U  ayant  agi  pour  le  mieux  n'a  pu 
agir  mieux* 

9".  Cette  néceflité  tranche  toutes  les  difficultés  & 
finit  toutes  les  difputes.  Nous  n'avons  pas  le  front  de 
dire  tout  eft  bien  ;  nous  diibns  tout  eft  le  moins  mal 
qu'il  fe  pouvait.. 

10^.  Pourquoi  un  enfant  meurt -il  fouvent  dans  le 
fein  de  fa  mëre  ?  pourquoi  un  autre  ayant  ou  le  mal-» 
heur  de  naître ,  eft-il  réfferyé  à  des  touriiiens  auffi  longs 
que  fa*  vie ,  terminés  par  une  mort  affireufe  î 

Pourquoi  la  fdurce  de  la  vie  a-<-eUe  été  empôifonn^ 
dans  toute  la  teire  depuis  k  découverte  de  rAmérique? 
pourquoi  depuis  lé  feptîèmé  liècld  de  notre -ère  vul^ 
gaire  la  petite  \êco\e  emportât-elle  la  huitième  partie 
du  genre  humain  ?  pourquoi  de  tout  tems  le^  vèSies 
ont-elles  été  fujettes  à  être  des  carrières  de  piarnes  ? 
pourquoi  la  pefte,  la  guerre,  la  famine  &*Fihquifltiûfi? 
Tournez  -  vous  de  tous  les  fehs  ;  vous  ne  trouverez 
''d'autre  folution  finon  que  tout  a  été  néc^Siire. 

Je  parle  ici  aux  feuls  philofophes  &  âè»  pas.  srax 
thcologienfi.  Nous  favons  bien  que  la  foi  efl  le  fil  du 
labyrinthe.  Nous  favons  que  la  chute  à! Adam  &  d'£W, 
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le  p^h^  originel ,  la  puiffance  imirtenfe  donnée  aux 
diables  ;  ta  prédileâion  accordée  par  le  graftd-^Etre  an 
peuple  Juif  y  &  le  baptême  fubflitué  à  raniputation  du 
prépuce  font  les  ré^ponfes  qui  éelairciffent  tout.  Nous 
n'avons  argumenté  que  èohfrfe  Zoroâjîn  &  ifon  contre 
l'univerfité  de  Conimbre  on  Coïmbre ,  i  laquelle  noutf 
nous  foumettons  dans  tous  ncJs  aticîes.  (  Voyez  les 
Lettres  de  Memmius  à  Ciceron  ^  &  t^poôdez-y ,  fi  voii» 
pouvez.  ) 

PUISSANCE^ 
t  %  %  131SUXFUÏSSAKCC1& 

QStBion  pre/niire^ 
UrcoNQUB  tient  le  fceptré  &  l'ericerifôïc  ^^  ïé5J 
deux  mains  fort  occupées.  Oh  peut  le  regarder  comrne 
•un  homme  fort  habile ,  s'il:  commaiide  à  dés  peuplés 
qui  ont  le  fens  commun.  Mais  s'il  n'a  à  faire  qu'à  des^ 
imbécilles,  à  des  efpSces  de  fauvages  ^  on  peut  le  com- 
parer au  cocher  de  Bemier  que  ion  maître  reticôntra  un 
jour  dans  un  carrefour  de  Deli  haranguant  la  populace 
.  Se  lui  vendant  de  l'orviétàn.  Quoi  !  Lapierre ,,  lui  dit 
Bernier  ,  tu  es  dévenu  médecin  ?•  Ouï ,  mônfieur,  lui 
r^ondït  le  cocher ,  tel  peuple  j"  tel  charlatan. 

Le  da^ri  des  Japonois^le  dalai-^lama  du  Thibét  au-* 
raient  pu  en  dire  autant.-  Kuma  Pompitius  même  avec 
fort  Egeriej  aursût  fait  k  même  r^onfe  à  Bernkry  Mel-* 
chifcdec  était  probablement  dans  le  cas,  auflî-bien  que 
cet  Ariius  dont  parle  VirgiU  au  troifième  chant  de 
yEnéïde;. 

Rtx  Anius^  ftt  idem  horrimum: phobique  jacerios 
A         Vittis  &  facra  redimitus  tempora  lauro.  . 
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Je  ne  fais  quel  tranflateur  du  feizième  fiècle ,  a  tranf- 
laté  ainfi  ces  vers  de  Virgile. 

Anius  qui  fut  roi  tout  ainfi  qu^il  fut  prêtre , 
Mange  à  deux  râteliers  y  &c  doublement  eu  maître. 

Ce  charlatan  jliius  n'était  roi  que  de  Tifle  de  Délos, 
très-chétif  royaume,  qui  après  celui  de  Melchifedec  & 
d'Ivetot ,  étsit  un  des  moins  confidérables  de  la  terre  ^ 
mais  le  culte  £  Apollon  lui  avait  donné  une  grande  ré- 
putation ;  il  fttffit  d'un  faint  pour  ipettre  tout  un  pays 
en  crédit. 

Trois  ^leâeurs  Allemands  font  plus  puiffans  qu^* 
nius ,  &  ont  comme  lui  le  droit  de  mitre  &  de  cou- 
ronne ,  quoique  fubordonnés  ,  du  moins  en  apparence , 
à  l'empereur  romain  qui  n'eft  que  l'empereur  d'Alle- 
magne. Mais  de  tous  les  pays  oh.  la  plénitude  du  fa-  ^  \ 
.  ^  ^  cerdoce ,  &  la  plénitude  de  la  royauté  conflitue  la  puif-  ^ 
fance  laphjs  pleine  qu'on  puilTe  imaginer  y  c'eft  Rome 
moderne. 

Le  pape  eft  regardé  dans  la  partie  de  l'Europe  catho^ 
lique  comme  le  premier  des  rois  ,  &  le  premier  des 
prêtres.  Il  en  fut  de  même  dans  la  Rome  qu'on  appelle 
fayennt\  Jules  Céfar  était  à  la  fois  grand-pontife,  dic- 
tateur ,  guerrier,  vainqueur ,  très-éloquent,  très-galant, 
en  tout  le  premier  des  hommes  ;  &  à  qui  nul  nioderne 
n'a  pu  être  comparé  ,  excepté  dans  une  épître  dédi- 
catoire. 

Le  roi  d'Angleterre  pofsède  a-peu-près  les  mêmes  di- 
gnités que  le  pape  en  qualité  de  féglife. 

L'impératrice  de  Ruflie  eft  auflî  mahrefle  abfolue  de  fon 
clergé  dans  l'empire  le  plus  vafte  qui  foit  fur  la  terre.  L'i- 
dée qu'il  peut  exifter  deux  puiffances  oppofées  l'une  \ 
l'autre  dans  un  même  état,  y  eft  regardée  parle  clergé 
même  comme  une  chimère  aufli  abfurde  que  perni- 
^    cieufe.  1^ 
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Je  dois  rapporter  à  ce  propos  une  lettre  que  Timpératrice 
de  Ruflie  Catherine  II  daigna  m'écrire  au  mont*Krapac  le 
aa  Avril  1765 ,  &  dont  elle  m'a  permis  de  faire  ufage 
dans  Toccafion. 

«  Des  Capucins  qu*on  tolère  à  Mofcou  (  car  la  tôle- 
»  rance  eft  générale  dans  cet  empire ,  il  n'y  a  que  les  jé^ 
y>  fuitesqui  n'y  font  pas  foufièrts)  s'étant  opiniâtres  cet  hi- 
»  verâ  ne  pas  vouloir  enterrer  un  Français  qtiiétait  mort 
»  fubitement ,  fous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  reçu  les  fa- 
»  cremens  ;  Abraham  Chaumeix  fit  un  faâum  contre 
»  eux ,  pour  leur  prouver  qu'ils  devaient  enterrer  un 
1»  mort  ;  mais  ce  faâum ,  ni  deux  requifitions  du  gouver- 
»  neur  ne  purent  porter  ces  pères  à  obéir.  A  la  fin  on  leur 
»  fit  dire  de  choifir  ou  de  pafler  la  frontière ,  ou  d'enter- 
»  rer  ce  Français  ;  ils  partirent,  &  j'envoyai  d'ici  des  au- 
»  guftins  plus  dociles ,  qui  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  à 

§»  badiner,fîrent  tout  ce  qu'on  voulut.  u^ 

»  Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  en  Ruflie  qui  de-     S 
»  vient  raifonnable  ;  il  s'oppofe  à  la  perfécution.  Vil  pre-     ^ 
»  naît  de  l'efprit ,  il  ferait  croire  les  miracles  aux.  plus  itv- 
»  crédules  ;  mais  tous  les  miracles  du  monde  n'eiraceront 
»  pas  fa  honte  d'avoir  été  le  délateur  de  TËncyClôpédie. 


»  Les  fujets  de  l'églife  fouffiantdes  vexations  fouvent 
»  tyranniqûes ,  auxquelles  les  frequens  changemens  de 
»  m.aîtres  contribuaient  beaucoup ,  fe  révoltèrent  vers 
»  la  fin  du 'règne  de  l'impératrice  E/i{abeth  ,  &  ils 
-n  étaient  à  mon  avènement  plus  de  cent  mille  en  armes. 
»  C'eft  ce  qui^  fit  qu'en  1762  j'exécutai  le  projet  de  chan- 
»  ger  entièrement  l'adminiftration  des  biens  du  clergé  y 
»  &  de  fixer  fes  revenais,  jirjine  évéqae  deRoftou,  s'y 
j>  oppofa  ,  pouffé  par  quelques-uns  de fes  confrères ,  qui 
ï>  ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  fe  nommer.  Il  envoya 
n  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  principe  abfurde 
3L    »  des  deux  puiflTances.  11  avait  déjà  fait  cette  tentative  du     ^ 
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»  tems  de  l'impératrice  LHiabetk  5  on  s'était  contenté  de 
a  lui  impofer  filencç ,  mais  fon  infolence  &  fa  folie  re- 
n  doublant ,  il  fut  jugé  par  le  métropolitain  de  Novogo* 
y}  rod  ,  Sçpar  le  fynodc entier,  condamné  comme  fanar 
>y  tique ,  coupable  d'une  entreprife  contraire  à  la  foi 
I»  orthodoxe,  autant  qu'au  pouvoir  fouvcrain  ;  déchu  de 
»>  fa  dignité  &  de  la  prétrife ,  ^  livré  au  bras  féculie^.  Je 
»  lui  fis  gcace  ,  &  je  me  contentai  de  Iç  rcduire  à  la'con» 
»  dition  de  moine,  » 

Telles  font  fes  propres  fii^roles  ;  il  en  réfulte  qu^elle 
faîtfoutenir  Téglife  &ç  la  contenir  ;  qu'elle  refpefte  TUu-, 
manité  autant  que  la  religion  ;  qu'elle  protège  le  labou<- 
reur  autant  que  le  prêtre,  que  tous  Ips  ordres  de  l'état 
doivent  la  bénir. 

J  aurai  encore  l'indifcrétion  de  tranfcrire  ici  un  ps^age 
(Tune  <fe  fes  lettres,  ^ 

a  La  tolérance  eft  établie  chez  nous ,  elle  fait  loi  de 
n  l'état,  il  eft  défendu  de  perfécuter.  Nous  avons ,  il  eft 
»  vrai ,  des  fanatiques  qui  faute  de  perfécution ,  fe  hrAi- 
»  lent  eux-mêmes,  mais  fi  ceux  des  autres  pays  en  fai- 
»>  faient  autant ,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal ,  le  monde 
n  en  ferait  plus  tranquille ,  ^  Calas  n'aurait  pas  été 
»  roué.  »  .         . 

Ne  croyez  pas  qu'elle  écrive  alnfi  par  un  enthoufiafme 
paffager  &  vainqu'on  défavoue  enfuite  dans  la  pratique, 
ni  mêmiQ  par  le  delir  louable  d'obtenir  dans  l'Europe  les 
fuffiragcs  à^s  hommes  qui  penfent  &  qui  enfeignent  à 
pcnfer.  Elle  pofe  eos  principes  pour  bafe  de  fon  gout- 
ycrnement.  Elle  a  écrit  de  fa  main  dans  le  confeil  de  lé* 
giflation  y  ces  parole^  qu'il  faut  gravçr  aux  portes  de  tou- 
tes ies  villes» 

«  I)^n»un  grand  empire,  qui  étend  fa  domination  fur 
Il  autant  de  peuples  divers  qu  il  y  a  de  diffétentescroyan- 
D  ces  parmi  les  hommes ,  la  faufe  Upli^s  nuifible  ferait 
p  llntolérance.  »  .    . 

Kc^m^qitçf^  qu'elle  ii'héfî;^  pas  de  vosaixa  rintolérancc 
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au  rang  des  fautes;  j'aiprefque  dit  des  délits.  Ainfi  une 
impératrice  derpotique  détruit  dans  le  fond  du  Nord  la  per- 
fécution  &  l'efclavage.  Tandis  que  dans  le  Midi. . . . 

{a)  Jugez  après  cela ,  monfieur,  s'il  fe  trouvera  un 
honnête  homme  dans  l'Europe  qui  ne  fera  pas  prêt  de  fn 
gner  le  panégyrique  que  vous  méditez.  Non-feulement 
cette  princeflè  efl:  tolérante ,  mais  elle  veut  que  fes  voir 
fins  le  foient.  Voilà  la  première  fois  qu'on  a  déployé  le 
pouvoir  fuprêmc  pour  établir  .la  liberté  de  confcience. 
C'eft  la  plus  grande  époque  que  je  connaiflè  dans 
l'hiftoire  moderne. 

C'eft  à-peu^rès  ainfi  que  les  anciens  Perfans  défendi- 
rent  aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Plût-à-DiEU  qu'au  lieu  des  barbares  qui  fondirent 
autrefoiis  des  {>laines  de  la  Scyrhie  &c  des  montagnes  de 
l'Immaiis  &  du  Caucafe  vers  les  Alpes  &  les  Pyrénées 
pour  tout  ravager ,  on  vît  defcendre  aujourd'hui  àes  ar- 
mées pour  renverfer  le  tribunal  de  l'inquifition ,  tribunal 
pliis  horrible  que  les  facrifices  de  fang  humain  tant  repro^ 
chés  à  nos  pères. 

Enfin ,  ce  génie  fupérieur  veut  faire  entendre  à  fes  voi- 
fiiis  ce  que  l'on  commence  à  comprendre  en  Europe ,  que  • 
des^  opinions  métaphyfiques  inintelligibles ,  qui  font  les 
filles  de  Tabfurdité  ,  font  les  mères  de  la  difcorde,  &  que 
l'églife  au  lieu  de  dire  ,  Je  viens  apporter  le  glaive  &non 
la  paix  ,  doit  dire-  hautement ,  J'apporte  la  paix  Se  non 
le  glaive.  Aufli  l'impératrice  ne  veut-elle  tirer  l'épée  que 
contre  ceux  qui  veulent  opprimer  les  diffidens^ 

(a)  Ceci  eft  tiré  d*tine  lettre    J    dans  laquelle  fe  trouve  Textrait 
-   '^—        ' ^~'-—      1    délai  • 


du  Citoyen  du  mont  Krapac , 


i  lettre  de  rimpératrice. 
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Section    seconde. 

Converfation  du  révérend  pire  Bouvet  mijjionnaire  de  la 
compagnie  deJESVS ,  avec  tempereur  Cam-hi,  en  pré" 
fence  de  frère  Attiiet  jéfuiie ,  drée  dei  mémoires  fecrets 
delà  miffioây  en  177a. 

PÈRE    Bouvet. 

Oui,  facrée  majefté,  dès  que  vous  aurez  eu  le  bonheur 
de  vous  faire  baptifer  parmoi ,  comme  je  Tefpère,  vous 
ferez  foulage  delà  moitié  du  fardeau  immenfe  qui  vous 
accable.  Je  vous  ai  parlé  de  la  fable  d'Atlas  qui  portait  le 
ciel  fur  fes  épaules.  Hercule  le  foulagea  &  porta  le  ciel. 
Vous  êtes  l'Atlas  ,  &  Hercule  eft  le  pape.  Il  y  aura  deux 
puiffances  dans  votre  empire.  Notre  bon  Clément  XI  fera 
la  première.  Ainfi  vous  goûterez  le  plus  grand  des  biens^ 
celui  d'être  oifif  pendant  votre  vie ,  &  d'être  fauve  q>rès 
votre  mort. 

L'EMFEREtTR 

Vraiment  je  fuis  très-obligé  à  ce  cher  pape  qui  daigne 
prendrecette  peine.  Mais  comment  pourra- t-il  gouverner 
mon  empire  à  fix  mille  lieues  de  chez  lui  ? 

PÈRE     Bouvet. 

Rieir  n'efl  plus  aifé ,  facrée  majcfié  impâ^ale.  Nous 
fommes  fes  vicaires  apoÂoliques  ;  il  eft  vicaire  de  Dl£U  , 
ainfi  vous  ferez  gouverné  par  Dieu  même. 

L'   EMPEREUR. 

Quel  plaifir  !  je  ne  me  fens  pas  d'aifè.  Votre  vice- 
dieu  partagera  donc  avec  moi  les  revenus  de  l'empire , 
car  toute  peine  vaut  falaire  ? 

PÈRE     Bouvet. 
Notre  vice  Dieu  eft  fi  bon  qu'il  ne  prendra  d'or- 
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dinaîre  que  le  quart  tout-au-plus  ,  excepté  dans  les  cas 
de  défobciiTance.  Notre  cafuel  ne  montera  qu'à  deux 
millions  fept  cent  cinquante  mille  onces  d^argent  pur. 
C'eft  un  bien  mince  objet  en  comparaifon  des  biens 
céleftes. 

L'   EMPEREUR. 

Oui ,  c'eft  marché  do  ;né.  Votre  Rome  cii  tire  au- 
tant apparemment  du  grand-mogol  mon  voifin,   de 
Tempire  du  Japon  mon  autre  voifm ,  de  l'impératrice 
^  de  Ruffie  mon  autre  bonne  voifine,  de  l'empire  de 

Perfe ,  de  celui  de  Turquie. 

PÈRE     Bouvet. 

Pas  encore  ;  mais  cela  viendra,  grâce  à  Dieu  &  à 
nous. 

L'   EMPEREUR. 

Et  combien  vous  en  revient-il  à  vous  autres? 

PJÈRE     Bouvet. 

Nous  n'avons  point  de  gages  fixes  ;  mais  nous  fom- 
mfs  comme  la  principale  aârice  d'une  comédie  d'un 
comte  de  Cailus  mon  compatriote  ^  tout  ce  que  je. . . . 
c'eft  pour  moi. 

L'   EMPEREUR. 

Mais  ,  dites-moi ,  fi  vos  princes  chrétiens  d'Europe 
paient  à  votre  Italien  à  proportion  de  ma  taxe  ? 

PÈRE     Bouvet. 

Non ,  la  moitié  de  cette  Europe  s'eft  féparée  de  lui , 
&  ne  la  paie  point  :  l'autre  moitié  paie  le  moins  qu'elle 
peut. 

L'   E   M   P  E   R   E   U   R. 

Vous  me  difiez  ces  jours  pafKs  qu'il  étjut  maître  d'uû 
afiez  joli  pays. 

^Ctl '.),j^iw>         n  .t,^% 
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P   £   a    E       B   O.U    VET. 

Oui  y  mais  ce  domaine  lui  produit  peu  ;  il  tû  en 
friche. 

L'   £    M    p   S*  R   E    U   R. 

Le  paune  homme  !  il  ne  fait  .pas  faire  cultiver  (à 
tetre  &  il  prétend  gouverner   les  miennes  ! 

PÈRE     Bouvet. 

Autrefois  dans  un  de  nos  conciles  ,  c*efl-à-dîre ,  dans 
un  de  nos  fénats  de  prêtres  ,  qui  fe  tenait  dans  une  ville 
nommée  Confiance  ,  notre  faint  père  fit  proppfer  une 
taxe  nouvelle  pour  fou  tenir  fa  dignité.  L'aflemblée  ré- 
pondit ,  qu'il  n'avait  qu*à  faire  l^ourer  fon  domaine  ; 
mais  il  s'en  donna  bien  de  garde  ;  il  aima  mieux  vivre 
du  produit  de  ceux  qui  labourent  dans  d'autres  royau- 
mes. Il  lui  parut  que  cette  manière  de  vivre  avait  plus  i  ^ 
de  grandeur.  «  î 

L'   EMPEREUR. 

Oh  bien ,  allez  lui  dire  que  non-feulemeut  je  fais 
labourer  chei  moi ,  1mds  que  je  laboure  moi-même , 
&  je  doute  fort  que  ce  foit  pour  lui. 

PÈilE     Bouvet. 

Ah  l  fainte  Vierge  Marie  y  je,  fuis  pris  pouf  dupe. 

L'    EMPEREUR. 

Partez  vite ,  j'ai  été  trop  indulgent. 

Frère   Attiret   a   frère  Bouvet. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'éntpepeuf ,  tout  bon 
qu'il  eu,  avait  plus  d*efprit  que  vous  &  moi. 

♦»»®*^ 
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PURGATOIRE. 

X.L  eft  affez  fingulier  que  les  églifes  proteftantes  fê 
foient  réunies  à  crier  que  le  purgatoire  fut  invenré  par 
les  moines.  Il  eft  bie»  vrai  qu'ils  inventèrent  l'art  d*attni* 
per  de  Targent  des  vivans  en  priant  DiEiz  pour  les 
morts.  Mais  le  purgatoire  était  avant  tous  les  moines. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  doâes  en  erreur ,  c'eft 
que  ce  fut  le  pape  Jean  XVI^  qui  inftitua,  dit-on  , 
la  fêce  des  morts  vers  lé  milieu  du  dixième  ûècle. 
De  cela  feul  je  conclus  qu'on  priait  pour  eux  aupara- 
vant ;  car  fi  on  fe  mit  à  prier  pour  tous  ,  il  eft  à  croice 
qu  on  priait  déjà  pour  quelques-uns  <i'entre  eux  ,  de 
.même  qu'on  n'inventa  la  fête  de  tous  les  faims  que 
parce  qu'on  avait  long-tems  auparavant  fêté  flufieurs 
bienheureux.  La  différence  entre  la  Touflaint  &  la  fête 
dejs  morts ,  c^eft  qu'à  la  première  nous  invoquons  ;  ^ 
à  la  féconde  nous  fommes  invoqués  ;  à  la  première  nous 
nous  recommandons  à  tous  les  heureux ,  &  à  la  fe» 
conde  les  malheureux  fe  recommandent  à  nous. 

Les  gens  les  plus  ignorans  favent  comment  cette  fête 
fut  inftituée  d'abord  à  Cluni ,  qui  était  alors  terre  de 
l'empire  allemand.  Faut-il  redire  a  que  faint  Odilon 
»  abbé  de  Clum  ,  était  coutumier  de  délivrer  beao^ 
»  coup  d  âmes  du  purgatoire  par  fes  meflês  &  par  fes 
»  prières  ;  &  qu'un  jour  yn  chevalier  ou  un  moine 
»  revenant  de  la  Terre-fainte  ,  fut  jeté  par  la  tempête 
»  dans  une  petite  ifle  6^  il  rencontra  tin  hermîte ,  ïe- 
»  quel  lui  dit  qu'il  y  avait  là  auprès  de  grandes  flam- 
)»  mes  y  &  furieux  incendies  ,  oii  les  trépanés  étaient 
»  tourmentas ,  &  qu'il  entendait  fouvent  les  diables  fe 
»  plaindre  de  l'abbé  Odilon  8c  de  fes  moines ,  que  délî* 
»  vraient  tous  les  jours  quelque  ame  ;  qu'îL  fallait  prier 
»  Odilon  de  continuer ,  afin  d'accroître  la  joie  des  bien- 
»  heureux  au  ciçl ,  &  la  douleur  des  diables  en  enfer.  » 
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Ceft  ainfi  que  frère  Girard  jéfuite  ,  raconte  la'chofe 
dans  izfieiir  des  faints y  {a)  d'après  frère  Ribadeneira, 
Fleuri  diftère  un  peu  de  cette  légende ,  mais  il  en  a 
cohfervé  reffentiel. 

Cette  révélation  engagea  faint  Odidon  à  inftituer 
dans  Cluni  la  fête  des  trépaffés  ,  -qui  enfuite  fut  adop- 
tée par  réglife. 

Ceft  depuis  ce  tems  quç  le  purgatoire  valut  tant 
d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  ouvrir  les 
portes.  Ceft  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  le  roi  d'Angle- 
terre Jean  ce  grand  terrien ,  ifurnommé/i/zj  terre  ,  en  fe 
déclarant  homme  lige  du  pape  Lineunt  lil^  &c  en  lui 
foumettant  fon  royaume  ,  obtint  la  délivrance  d'une 
ame  de  fes  parens  qui  était  excommuniée  ,  pro  mortuo 
excommunicato  pro  quo  fupplicant  confanguinei. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  fon  tarif  pour 
Tabfolution  des  morts  ;  &  il  y  eut  beaucoup  d'autels 
privilégiés  ,  où  chaque  mefle  qu'on  difait  au  quator-- 
zième  fiècle  &  au  quinzième  ,  pour  fix  liards  ,  délivrait 
une  ame.  Les  hérétiques  avaient  beau  remontrer  qu'à  la 
vérité  les  apôtres  avaient  eu  le  droit  de  délier  tout  ce 
qui  était  lié  fur  terre ,  mais  non  pas  fous  terre.  On  leur 
courrait  fus  comme  à  des  fcélérats  qui  ofaint  douter  du 
pouvoir  des  clefs.  Et  en  eflet ,  il  eft  à  remarquer  que 
quand  le  pape  veut  bien  vous  remettre  cinq  ou  fix  cents 
tris  de  purgatoire ,  il  vous  fait  grâce  de  fa  pleine  puif- 
fance ,  pro  poteflate  à  Deo  accepta  concedit. 

JD  £     Z^ANTZqTriTEDU     PVKGAtOlUM. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  tems  immémorial 
reconnu  par  le  fameux  peuple  Juif  j  &  on  fe  fonde  fur 
le  fécond  livre  des  Maccabées ,  qui  dit  expreffément  ^ 
tt  qu'ayant  trouvé  fous  les  habits  des  Juifs  (  au  combat 
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»  d'OdoUam  )  des  chofes  confacrfes  au  idoles  de  Jatnnia, 
»  il  fut  manifefte  que  c'était  pour  cela  qu'ils  avaient  pédj 
»  &  ayant  fait  une  quête  de  douze  mille  dragmes  d'argent  ^ 
3»  (  ^  )  lui  qui  penfait  bien  &  religieufement  de  la  ré- 
»  furreôion ,  les  envoya  à  Jérufalem  pour  les  péchés  des 
»  morts. 

Comme  nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  rapporter 
les  objeâions  des  hérétiques  &  des  incrédules  ,  afin  de 
les  confondre  par  leurs  propres  fentimèns  ;  nous  rappor- 
terons ici  leurs  diiHcultés  fur  les  douze  mille  francs  en* 
voyés  par  Judais ,  &  fur  le  purgatoire. 
Ils  difent. 

i^.  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnoie  était 
.beaucoup  pour  Judas ,  qui  foutenait  une  guerre  de  bar- 
bets contre  un  grand  roi. 

a^.  Qu'on  peut  envoyer  un  préfent  à  Jérufalem  pour 
les  péchés  des  morts ,  enfin  d'attirer  la  bénédiâion  de 
Dieu  fur  les  vivans. 

3®.  Qu'il  n'était  point  encore  queftion  de  réfurreôîon 
dans  ces  tems-là ,  qu'il  eft  reconnu  que  cette  queftion 
ne  fut  agitée  chez  les  Juifs  que  du  tems  de  Gamaliel^ 
un  peu  avant  les  prédications  de  Jesus-Christ.  (  Voyez 
le  talmud  tome  II,  ) 

4^.  Que  la  loi  des  Juifs  confiAant  dans  le  dialogue  , 
le  lévitique  &  le  deutéronome  ,  n'ayant  jamais  parlé  ni 
de  l'immortalité  de  l'ame  ,  ni  ies  tourmens  de  l'enfer  ; 
il  était  impoflible  à  plus  forte  raifon  qu'elle  eût  jamais 
annoncé  un  purgatoire. 

5®.  Les  hérétiques  &  les  incrédules  font  les  derniers 
efforts  pour  démontrer  à  leur  manière  que  tous  les  livres 
des  Maccabées  font  évidemment  apocryphes.  Voici  leurs 
prétendues  preuves. 

Les  Juifs  n'ont  jamais  reconnu  les  livres  des  Maccar- 
bées  pour  canonique^  y  pourquoi  les  reconnaîtrions- 
nous  ! 


(d)  Liir.  II.  ch.  XII.  y.  42»  43  &  fuîydnt* 
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Origine  déclare  formellement  que  l'hilloire  des  Mac- 
cabées  cft  à  rejetter.  Saint  Jérôme  juge  ces  livres  indi- 
gnes de  croyance. 

Le  concile  de  Laodicée  tenu  en  3  67  ne  les  admit  point 
panni  les  livres  canoniques  ;  les  Athanafe  y  les  Cyrille , 
les  Hilaire  les  rejettent. 

Les  raifons  pour  traiter  ces  livres  de  romans  ,  &  de 
nès-mauvais  romans  ,  font  les  fuivantes. 

L*auteur  ignorant  commence  paria  faufTeté  la  plus  re- 
connue de  tout  le  monde.  Il  dit  ^  (  j  )  Alexandte  ap- 
pella  les  jeunes  nobles  qui  avaient  été  nourris  avec  lui 
dis  leur  enfance  j  &  il  leur  partagea  fin  royaume  tandis 
au*il  vivait  encore. 

Un  menfofige  auffi  fot  âç  aufli  grofiier ,  ne  peut  venir 
d*un  écrivain  facré  &  infpiré. 

L'auteur  des  Maccabées ,  en  parlant  d'Antioehus  £pi- 
phane ,  dit ,  Antiockus  marcha  vers  Eltmais  ;  il  vou- 
lut la  prendre  &  la  piller  y  {  b)  &  il  ne  le  put  y  parce 
que  fin  difiours  avait  été  fi  des  hahitans  ;  &  ils  s'élevè- 
rent en  combat  contre  lui.  Et  il  s^en  alla  avec  une  trifi 
tejje  grande  y  &  retourna  </2  Babylone,  Et  lorfquUl  était 
encore  en  Perfe^  il  apprit  que  fin  armée  en  Judo,  avait 
pris  la  fiite. .  .  . ,  è  il  fi  mit  au  lit  y  &  il  mourut 
fan  149. 

Le  même  auteur  (c)  dit  ailleurs  tout  le  Contraire.  Il 
dit  qn^AntiocA  us  Epiphane  voulut  piller  Ferfepolis  & 
non  pas  Llimais;  qu'il  tomba  de  fon  chariot,  qu'il  fut 
frappé  d'une  plaie  incurable  —qu'il  fut  mangé  dés  vers  — 
qu'il  demanda  bien  pardon  au  DiEU  des  Juifs  ,  qu^l  vou-* 
lut  fe  faire  juif  ^  &  c'eft-là  qu'on  trouve  ce  verfet  que 
tes  fanatiques  ont  appliqué  tant  de  fois  à  leurs  ennemis  ,. 
Orabat  fielefius  ilU  veniam  quam  non  erat  conficuturus. 

Le  Icélérat  demandait  un  pardon  qu^il  ne  devait  pas  ob^ 


fa  y  Liv.  h  chap.  II.  v.  7, 
A^Chap.  VI.  V.  3  &   f u 
(cj  Liv.  II.  cbap.fiC. 
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tenh'.  Cette  phrafe  eft  bien  j.uive.  Ms'ks  il  n'efl  pas  permifi 
à  un  auteur  infpiré  de  fe  contredire  fi  indignement. 

Ce  n'eft  pas  tout  ^  voki  bien  une  autre  contradiôk>n 
&  une  autre  bévue.  L'auteur  fait  mourir  Antiochvs 
Epiphane  d'une  troifième  façon  ;  (  ^  )  on  peut  cheifir.  Il 
avance  que  ce  prince  fut  lapidé  dans  le  temple  3e  Nanrïée. 
Ceux  qui  ont  voulu  excufer  cette  ànerie  ,  prétendent 
qu'on  veut  parler  &Antiùcku5  Eupaton  Mais  ni  £/rf- 
pAane  ,  ni  Ëupator  ne  fut  lapidé.  * 

Ailleurs  ,  l'auteur  dit  (  ^  )  qu'uti  «Qtre  Anûoch^g 
(  le  grand  )  fut  pris  par  les  Romains  ,  &  qu*ils  donnè- 
rent à  Euniènes  les  Indes  &  la  Médie.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  Français  1  fit  prifoimier  Heari  VllI ,  &  qtf  il 
donna  la  Turquie.au  duc  de  Savoie.  C'eft  infulter  le 
Saint  £fprit  dlmaginer  qu'il  ait  dii^é  des  abfucdités  fi 
dégoûtantes. 

Le  même  auteuv  dit  (  c  )  que  les  Romains  avaient 
conquis  les  Galaces.  Mais  ik  ne  conquirent  laGaladj^ 
cpepltis  de  cent  ans  ap^pèç.  Donc  le  malheureux  roman- 
cier n'écrivait  que  plus  d'un  fièçle  iiprès  le  tems  où  Toa, 
fuppofe  qu'il  a  écrit  ;  &  il  en  eft  ainfi  de  prefque  tous. 
les  livres  i,uifs  ,  à  ce  que  difent  les  inaédules. 

Le  même  auteur  dit  (  J  )  que  les  Romains,  nommaient, 
tçus  les  ans  un  chef  du  fénat.  Voilà  un  homme  bien 
ioftruit  !  il  ne  lavait  pas  feulement  que  Rome  avait, 
deux  confuls.  Quelle  foi  pouvons  -nous  ajouter ,  difent^ 
les  incrédules,  à  fes. rapfodies  de* contes  puérils,  en- 
taffés  fans  ordre  &  fan«  choix  par  les  plu>  ignorans  & 
les  plus  imbéciiles.des  hommes?  Quelle  home  de  les 
croire  y  quéïle-bà*bafie  de  cannibales  ,  d'avoir  perfécute 
des  hommes  fenféjp  pour  les  forcer  à  faire  femblant  del 
croire. des  pauvretés  pour  lefquelles  ils  avaient  le  plus 


*  f If)  Lîv.  L  cîiap.  T.  v.  iir 
ih),  Liv.  L  chap.  Vlil.  V.  7  8c  8, 
ïc)  Liv.  I.  chap.  VIIL  v.  a  &  3. 
U)  Liv.  I.  Ch.  Vm.  V.  15  &  if. 
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profond  m^ris  !  Àinfî  s'expriment  des  auteurs  auda- 
cieux. 

Notre  réponfe  eftque  quelques  méprifes  qui  viennent 
probableitient  des  copiftes ,  n'empêchent  point  que  le 
fond  ne  foit  très-vrai  ;  que  le  St.  Efprit  a  infpiré  l'au- 
teur &  non  les  copiftes  ;  que  (i  le  concile  de  Laodicée  a 
rejette  les  Maccabées ,  ils  ont  été  admis  par  le  concile  de 
Trente ,  dans  lequel  il  y  eut  jufqu'à  des  jéfuites  ^  qu  ils 
font  reçus  dans  toute  l'églife  romaine ,  &  que  par  con- 
féquent.nous  devons  les  recevoir  avec  foumiflion. 

D  X     L^  ORIGINE      D  V     JPVKGATOIRE, 


Il  eft  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purgatoire  dans 
la  primitive  églife ,  furent  traitéis  d'hérétiques  ;  on  con- 
damna les  fimoniens  qui  -admettaient  la  purgation  des 
âmes.  Pfuken  kadaron.  {a) 

Saint  Augufiin  condamna  depuis  les  origéniftes  qui 
tenaient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  fimoniens  &  les  orîge'niftes  avaient-ils  pris 
re  purgatoire  dans  Virgile  j  dans  Platon  ,  chez  les  Egyp- 
tiens? 

Vous  le  trouvez  clairement  énoncé  dans  le  fixième 
chant  de  Virgile ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ; 
&  ce  qui  eft  de  plus  fingulier,  c'eft  que  Virgile  peint 
des  âmes  pendues  en  plein  air ,  d'autres  brûlées ,  d'autres 
noyées. 

jilict  panduntur  inanes 
Sufpenfa  ad  ventos ,  alite  fub  gurgite  vajlo* 
Infiâum  cluitur  ficlus  aut  exuritur  igni, 
Labbé  Fellegrin  traduifit  ainfi  ces;  vers  , 

On  voit  ces  purs  efprits  branler  au  gré  des  vents  , 
Ou  noyés  dans  les  eaux ,  où  brûlés  dans  les  flamme$  ; 
C'eft  ainfi  qu'on  nétoie  &  qu'on  purge  les  âmes.  > 
(«)  Liv.  des  Héréfies,  ch.  XXII. 
fcj  ^  Et   { 
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£(  ce  qu'il  .y  a.de  plùa  fingulier  encore ,  c'eft  que  le 
pape  Gréi^oirt  furnommé  le  Grand  ,  non  -  feulement 
adopte  cetc«  théologie  d^  Virgile  ,  mais  dans  fes  dialo^ 
gués  tl  introduit  plufieùrs  âmes  qui  arrivent  du  purga- 
toire ,  après  avoir  été  pendues  ou  noyées. 

tlaion  avait'  parlé  du  pufgàtoiré  dans  fôn  Phédori  {, 
Se  il  eft  \iifé  de  fe  convaincre^  par  la  fedure  du  Mercure 
Trifinégîjle ,  que  Platon  avait .  pris  chez  les  Egyp^ 
tiens  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  emprunté  de  Tintée  de 
Locres.    .  ' 

Tout  cela  eft  bien  récent ,  tout  cela  eft  d'hier  en  corn- 
paraifôn  des  anciens  bracmanes'.  Ce  font  eux  ,  il  faut 
l'avouer  ,  qui  inventèrent  le  purgatoire  ,  comme  ils  in- 
ventèrent àulTt  la  révolte  &  la  ciiûte  its  génies  y  des  ani« 
maux  céleftes.  (  Voyez  VdxxicXe  bracmanes.  ) 

Çeft  dans  leur  shafta ,    ou  shâAabad ,  écrit  trois  mille 

Sc'eht  ans  avant  Tèré  vulgaire,  que  mon  cher  leâeur  trou*     i  > 
vera  le  pùrgatôirel  Ces  anges  rebelles  ddnt  on  ^opià     S 
Thiftoire  chez  lés  Juifs  du  tèma  du  tabin   Gamaliet  ^     ™ 
avaient  été  condamnés  par  l^^ternel  &  par  fon  fils  ,  à 
mille'ans  de  purgatoire  ;  aprèsquoi  Dieu  leur  pardonna 
&  les  fit  hommes.  Nous  vous  l'avons  déjà  dit,  mon 
cher  leâeur  ;  nous  vous  avons  déjà  fepféfenté  que  les 
bracmanes  trouvèrent  féternité  des  fupplicës  trop  dure  j 
car  enfin ,  l'éternité  eft  ce  qui  ne  finit  jamais.  Les  brac- 
manes penfalcnt  comme  Fabbé  de  Chaulieu, 

<    »  Pardonne  alors ,  Seigneur  ^  fi  plein  de  tes  bontés 

>^  Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités 

»  Kitouscesvainsplaifirsquipafientcommeunfongey 

»  Puflent  être  l'objet  de  tes  févétités  , 

»  £t  fi  j^ai  pu  penfer  que  tant  de  cruautés. 

'    x>  Puniraient  un  pen  trop  la  douceur  d'un  menfonge. 
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QUAKER    ou    QUOACRE, 

Ov  PJttMlTJT  y  OU  MSMBRX  DE  ZA  JPRIMITIVS 
ÉGIJSE  CHRÉTIEirirS  y  OU  JPMN SlLVA  HXMN  y  OU 
PHIZADStPHlEN. 
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E  tous  ces  titres ,  celui  que  j'aime  le  mieux  efl 
celui  de  philadelphien  ,  ami  des  frères.  Il  y  a  bien  des 
fortes  de  vanité  ;  mais  la  plus  belle  eft  celle  qui  ne  sVro* 
géant  aucun  titre  ,  rend  prefque  tous  les  autres  ridicules. 

Je  m'accoutume  bientôt  à  voir  un  bon  philadelpl.ien 
me  traiter  d'ami  &  de  frère  ^  ces  mots  raniment  dans  mon 
cceur  la  charité  ,  qui  fe  refroidit  trop  aifément.  Mais  que 
deux  moines  s'appellent ,  s'écrivent  j  votre  révérence  ; 
qu'ils  fe  faffent  baifcr  la  main  en  Italie  &  en  Efpagne, 
c'efl  le  dernier  degré  d'un  orgueil  en  démence  ;  c'eft  le 
dernier  degré  de  fottife  dans  cevUk  qui  la  baifent  ;  c'eft 
le  dernier  degré  de  la  furprife  &  du  rire  dans  ceux  qui 
font  témoins  de  ces  inepties.  La  fîmplicité  du  philadel^ 
phien  eft  la  fatyre  continuelle  dés  évêques  qui  fe  mon« 
îeigpéurifent. 

N'avez-vous  point  de  honte  ,  difait  un  laïque  au  fils 
d'un  manœuvre  devenu  évêque ,  de  vous  intituler  monfei- 
gneur  &  prince  ?  Eft-ce  ainfi  qu'en  ufaient  Barnabe , 
I^hilippe  &  Jude  ?  Va  ,  va  ,  dit  le  prélat  fi  Barnabe  , 
Philippe  &C  Jude  l'avaient  pu ,  ils  l'auraient  fait  ;  &  la 
preuve  en  eft,  que  leurs  fucceffeurs  l'ont  fait  dès  qu'ils 
l'ont  pu. 

Un  autre ,-  qui  avait  un  jour  à  fa  table  plufieurs  gaf 

cons ,  difait  :  il  faut  bien  que  je  fois  ir.onfeigneur  , 

puifque  tous  ces  meffieurs  font  marquis.  Vanitas  v/î- 

nitawm, 

31  J'ai  déjà  parlé  des  quakers  à  l'article  églife  primitive  ^ 
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S:  c'eft  pour  cela  que  j'en  veux,  parler  encore.  Je  vous 
prié ,  niôn  cher  leôetir ,  de  ne  point  dire  que  je  me 
téphte  y  car  s'il  y  a  deux  ou  trois  pages  repérées  dans 
ces  qvejlions  fur  VmcyclopédU  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  , 
c'eft  celle  de»  éditeurs.  Je  fuis  malade  au  mont  Krapac , 
je  ne  puis' pas  avoir  l'œil  à  tout.  J'ai  des  aflbciés  qui  tta- 
vaillent  conime  moi  à  la  vigne  du  Seigneur ,  qui  cher- 
chent à  infpîrer  la  paix  &  la  tolérance ,  l'horfeur  pour 
le  fanatifme  ^lî*pcrfécution ,  la  calomnie,  là  durecé  de 
moeurs  &  rîgôorance  infolente. 

Je  vous  dirai  fans  me  répéter  que  j'aime  les  quakers. 
Oui ,  fi  la  mer  ne  me  faifait  pas  un  mal  infupportable  , 
ce  ferait  dans  ton  fein,  6  Penfilvanie  !  que  j'irais  finir 
le  reft,e  de  ma  carrière  s'il  y  a  du  relie.  Tu  es  fituée  au 
quarantième  degré ,  dans  le  climat  le  plus  doux  &  le 
plus  favorable  ;  tes  campagnes  font  fertiles  ,  tes  inaifons 
commodément  bâties  , .  tes  habitans  induQrieux. ,  tes 
manufaôuresen  horineifr.  Une  paix  étemel  le  règne  parmi 
tes  citoyens  ;  les  crimes  y  font  prefque  inconnus  ;  & 
il  n'y.a.qu'un  feul  exemple  d'un  homme  banni  du  pays. 
Il  le  méritait  bien  ;  c'était  un  prêtre  anglican  qui  s  étant 
fait.quajcer  ,.  fut  indigne  de  l'être.  Ce  malheureux  fut 
fans  doute  poffédé  du  diable  ;  <:ar  il  ofa  prêcher  i'intolé- 
irar>ce  ;  il  s'appellait  George  Kcith  ;  on  le  chafla  ;  je  ne 
fjai^  pas  o^  \\  eft  allé  ;  mais  puiifei^r  tous  les  intolérans 
aller  avec  lui  !  •       . 

Auffi  de  trois  cent  mille  habjtans  qui  vivent  heureux 
chez  roi,  il  y  a.deux  cent^mille  étrangers.  On  peut , 
pour  douze  guinées  ,  acquérir  cent  arpens  de  très-bonne 
terre  ^  &.  daiis  ces  cent  aipen^  -pn  .eft  vcritabloniqntî  roi  \ 
car.aaeft  libre  ^  on  eft  citoyep  ,  vous  ne  pouvez  fair^ 
de  mal  à  perfonne ,  &  perfonne  ne  peut  vous  eh  f^jrç. 
Yqus  .pe;iffcz  ce  qu  il  vous  plait\,  &  vous  le  dirçè  fans 
qi^C' perfonne  vous  perf^^ute.Vous  ne  connai/Tez  .poim 
Ipfa^-dçau  des  impôts,  continuellement  redoublé.  Vous 
n'aye^  point  de  cour  affaire  ,  vous  ne  redome^  point 
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rinfolence  d'un  fubalterne  important.  Il  eft  vrai  qu'au 
mont  Kraj^acnous  vivons  à-peu-près  comme  vous  j  mats 
nous  ne  devons  la  tranquillité  dont  nous  jouUTons  qu'aux 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  ,  &  aux  préci- 
pices affreux  qui  entourent  notre  paradis  terrefhre.  Encore 
le  diable  quelquefois  franchit-il ,  comme  dans  Milton  , 
ces  précipices  &  ces  monts  épouvantables  pour  venir 
infeâer  de  fon  haleine  empoifonnée  ,  les  fleurs  de  notre 
paradis.  Satan  s'était  déguifé  en  crapaud  pour  venir  tcpm- 
per  deux  créatures  qui  s'aimaient.  Il  eft  venu  une  fois 
chez  nous  dans  fa  propre  figure  pour  apporter  l'intolé- 
bnce.  Notre  innocence  a  triomphé  de  toute  la  fureur  du 
diable. 


qC/ESTION,  TO'RT[/RE, 


•j'Ai  toujours  préfumé  que  la  queftion ,  la  torture 
avait  été  inventée  par  dès*  voleurs  qui  étant  entrés  chez 
.un  avare  &  ne  trouvant  point  fon  tréforj-  lui -firent 
fouffinr  mille  toiirmens  jufqu'à  ce  qu'il  le  découvrît.  ' 

On  à  dit  fou  vent  que  k  queflion  était  un  moyen  de 
faqver  un  coupable  fobùfte ,  &  de  perdre  un  innocent 
trop  faible  ;  que  chez  les  Athéniens  On  ne  donnait  la 
qiieftion  que  dans  les  crimes  d'état;  que'les  Romains 
n'appliquèrent  jamais  à  la  torture  un  citoyen  romain 
pour  favoir  fon  fecret. 

Que  le  tribunal  iabortiinable  de  l'inqnîfition  renbuvella 
ce  fupplice  ,  &  que  par  conféquent  il  doit  être  en^  horreur 
•à  toute  la  terré. 

QiTii  eft  àùffi  abfurde  d'infliger  la  torture  pour  par- 
venir à  la  cônnaifTance  d'un  crime  ,  qu'il  était  abfurde 
d'ordonner  autrefois  le  duel  pour  juger  un  coupabl*^ 
car  fouvent  le  coupable  s  était  vainqueur,  &  fouvént  le 
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coupable  vizpureux  &:  opiniâtre  réfifle  à  h  queftion 
tandis  que  1  innocent  débile  y  fuccombe.    . 

Que  cependant  le  duel  était  appelle  \é  jugement  de 
Dieu  ,  &  qu'il  ne  manqué  plus  que  d'appeller  la  torture 
le  jugement  de  DiBU. 

Que  la  torture  eA  un  fupplice  plus  long  &  plus  dou- 
loureux que  la  mort  ^  qu'ainfi  on  punit  Taccufé  avant 
d'êtiie  certain  de  fon  crime^  &  qu'on  le  punit  plus  cruel- 
lement qu'en  le  faifant  mourir. 

Que  mille  exemples  funefles  ont  dii  défabufer  le» 
légifltteurs  de  cet  ufage  afSreux. 

Que  cet  ufage  eft  aboli  dans  plûfieurs  pays  de  l'Eu- 
rope y  &  qu'on  voit  moins  de  grands  crimes  dans  ces 
pays  que  dans  le  nôtre  où  la  torture  eft  pratiquée. 

On  demande  après  cela  pourquoi  la  torture  eft  tou- 
jours admife  chez  les  Français  qui  paflent  pour  un'peuple 
doux  iSc  agréable? 

On  répond  que  cet  afFreux  ufage  fubfifle  encore  parce 
qu'il  eft  établi;  on  avoue  qu'il  y  a  beaucoup  de  per- 
fonnes  douces  &  agréables  en  France,  mais  on  nie  que 
le  peuple  foit  humain. 

Si  on  donne  laqueftion  à  des  Jacques  Clément,  à  des 
Jean  Chatel^  à  des  Ravaillac ,  à  des  Damiens ,  perfbnne 
ne  murmurera  ;  il  s'agit  de  la  viç  d'un  roi  &  du  falut  de 
tout  l'état.  Mais  que  des  juges  d'Abbeville  condamnent 
à  la  torture  un  jeune  officier  pour  favoir  quels  font  les 
enfans  qui  ont  chanté  avec  lui  une  vieille  chanfoa  ,  qui 
ont  paffé  devant  une  procefflîon  de  capucins  fans  ôter 
leur  chapeau ,  j'ofe  prefque  dire  que  cette  horreur  per- 
pétrée dans  un  tems  de  lumières  &  de  paix ,  eft  pire 
que  les  maflacre^s  de  la  St.  Barthelemi  commis  dans  les 
ténèbres  du  fanatifme. 

Nous  l'avons  déjà  infinué,  &  noiis  voudrions  le 
graver  bien  prpfondcment  dans  tous  les  cerveaux  &^dans 
tous  les  cœurs. 
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Du  MOT  QUISquiS,  DE  RAMUS,  oir  de 
LA     RAMÉE; 

Avec  duxzQvss  obseuvAtiovs  utiles  svr  les 

J?.ERS£CaiEUJiS  y  ZES    CAIOMNIATEVUS  ^  ET   ZES 
FAISEURS   DE    ZISEZZES. 


Xl  vous  importe  fort  peu,  mon  cher  leâeur,  qu'une 
des  plus  ^çlentes  peiïecutions  excitJqs  au  feizième 
fiècle  contre  Ramus ,  ait  eu  pour  objet  la  manière  dont 
on  devait  prononcer  g uift/uis  &C  guanguam. 

Cette  grande  difpute  partagea  long-tems  tous  les  ré- 
gcns  de  collège  &  tous  les  maîtres  de  penfion  du  fei- 
zième fiècle  ;  mais  elle  eft  affoupiç  aujourd'hui,  &  pro- 
bablement ne  fe  réveillera  pas. 

Voulez-vous  apprendre  (j)  fi  M.  Callandius  Tor" 
tîcolis  pajfait.,  M.  Ramus  fon  ennemi  en  Part  oratoire , 
ou  fi  M.  Ramus  pajfait  M.  Callandius  Torticolis  ? 
Vous  pourrez  vous  fatisfaire  en  confultant  Thomas 
Freigius  in  vitd  Rami.  Car  Thomas  Preigius  eft  un  au- 
teur qui  peut  être  utile  ayx  curieux,  quoiqu'en  dife 
Banofius. 

Mais  que  ce  Ramus  ou  La  Ramée ,  fondateur  d'une 
chaire  de  mathcmatiqucs  ?.u  collège  royal  de  Paris ,  bon 
philofophe  dans  un  tems  où  Ton  ne  pouvait  guère  en 
compter  que  trois  ,  Montagne ,  Charon  &  de  Thou 
rhiflorien  ;  que  ce  Ramus ,  homme  vertueux  dans  un 
fiècle  de  crimes ,  homme  aimable  dans  la  focicté,  Se 
même  fi  on  veut  bel  efprit ,  qu'un  tel  homme  ,  dis-je , 
ait  été  perfécuté  toute  fa  vie,  qu'il  ait  été  aflafliné  par 
des  profefièurs  &  des  écoliers  de  Tuniverfité,  qu'on  ait 


(  )  Voyez  BcAntome   Hommes  Ulufires  ^  Tom.  II. 
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traîné  les  lambeaux  de  fon  corps  fanglam  aux  p^tes  de 
tous  les  collèges  comme  une  jufle  réparation  fai^e  à  la 
gloire  ^Arïftou  ;  que  cette  horreur  ,  dis-je  encore  ,  ait 
été  commife  à  Tédiécation  des  âmes  catholiques  &  pieu* 
fes  ;  ô  Français  1  avouez  que  cela  eft  un  peu  wekhe. 

On  me  dit  que  depuis  ces  tems  les  chofes  font  bien 
changées  en  Europe  \  que  les  moeurs  fe  font  adoucies , 
qu'on  ne  perfécute  plus  les  gens  jufqu'à  là  mort.  Quoi 
donc  ;  n'avons-nous  pas  déjà  obferyé  dans  nos  Quefiions 
que  le  refpeâable  Barnevelt ,  le  premier  homme  de  la 
Hollande  mourut  fur  TéchafFaut  pour  la  plus  folle  &  la 
plus  impertinente  difpute  qui  ait  jamais  troublé  les  cer- 
veaux théologiques? 

Que  le  procès  criminel  du  malheureux  Théophile 
n'eut  fa  fource  que  dans  quatre  vers  d'une  qde  qqe  les 
jéfuites  Caraffi  &  Voijin  lui  knputèrent ,  qu'ils  le  pour- 
fuivirent  avec  la  fureur  la  plus  violente  Se  les  artifices 
les  plus  noirs ,  qu'ils  le  firent  brûler  en  effigie  ? 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  (^a)  4e  la  Cadicrc 
ne  fut  intenté  que  par  la  jaloufie  d'un  jacobin  contre  un 
jéfuite  qui  avait  difputé  avec  lui  fur  la  grâce  ? 

Qu'une  miférable  querelle  de  littérature  dans  un  café 
fut  la  première  origine  de  ce  fameux  procès  de  Jtan-- 
Baptijîe  Roujfiau  le  poète  ;  procès ,  dans  lequel  un  phi- 
lofophe  innocent  fut  fur  le  point  de  fuccomber  par  des 
manœuvres  bien  criminelles  ? 

N'avons-nous  pas  vu  l'abbé  Giot  Desfontaines  dé- 
noncer le  pauvre  abbé  Pellegrin  comme  auteur  d'une 
pièce  de  théâtre ,  &  lui  faire  ôtsr  la  permiflion  de  dire 
la  meffe ,  qui  était  fpn  gagne-pain  ? 

Le  fanatique  Jurieu  ne  perfécuta-t-il  pas  fans  relâche 
le  philofophe  Bayle ,  &  lorfqu'il  fut  parvenu  enfin  à  le 
faire  dépouiller  de  fa  penfion  &;  de  fa  place  ^  n'eutHil 
pas  rinfamie  dé  le  perfécuter  encore? 

{«)  Voyei  Partide  Théophile  au  chap.  Athéifine^ 
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Le  théologien  Lange  n*accufa-t-il  pas  Fb/f  non-feu- 
lement de  ne  pas  croire  en  Dieu  ;  mais  encore  d^avoir 
infinué  dans  fon  cours  de  géométrie  qu'il  ne  fallait  pas. 
s'enrôler  au  fervice  du  fécond  roi  de  Prufle  ?  &  fur  cette 
belle  délation ,  le  roi  ne  donna-t-il  pa»  au  vertueux 
Volfle  choix  de  fortir  de  fes  états  dans  vingt-^^uatre 
heures  ,  ou  d'être  pendu  ?  Enfin  la  cabale  jéfuitique  ne 
voulut-elle  pas  perdre  Fontenelle? 

Je  vous  citerais  cent  exemples  des  fureurs  de  la  ja- 
loufie  pédantefque  ;  &  j'ofe  maintenir ,  à  la  honte  de 
cette  indigne  paîTion ,  que  (i  tous  ceux  qui  ont  perfécuté 
les  hottimes  célèbres  ne  les  ont  pas  traités  comme  les 
gens  de  collège  traitèrent  Ramus  ^  c'eft  qu'ils  ne  l'ont 
pas  pu. 

Ceft  furtout  dans  la  canaille  de  la  litt;érature  &  dans 
la  fange  de  la  théologie ,  que  cette  pafllion  éclate  avec 
le  plus  de  rage. 

Nous  allons ,  mon  cher  leâeur  ^  vous  en  donner 
quelques  exemples. 

Exemples  des  PWJtsievTiovs  qux  des  hommes 

DE   ZETTEVS    IlfCOyNVS    OVT    EXCITEES j  OV    TA^ 

CHÛ  d'exciter  contre  des  hommes  COVNUS. 

Le  catalogue  de  ces  perfécutîons  ferait  bien  long ,  il 
faut  fe  borner. 

Le  premier,  qui  éleva  l'orage  contre  le  ttès-eftima- 
ble  &  très-rçgretté  Helvédus ,  fut  un  petit  convulfiqn- 
naire. 

Sx  ce  malheureux  avait  été  un  véritable  homme  de 
lettres  ,  il  aurait  pu  relever  avec  honnêteté  les  défaut^ 
du  livre. 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  efprit  étant  feul , 
ne  fignifie  pas  l'entendement  humain  ,  titré  convenable 
au  livre  de  Locke.  Qu'en  Français  le  mot  efprù  ne  veut 
dire  ordinairement  que  penfée  brillante.  Ainfi  la  manière 
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de  bien  penfer  dansées  ouvrages dVypr//  fignifie,  dans 
le  titre  de  ce  livre ,  la  manière  de  mettre  de  la  jufteffedans 
les  ouvrages  agréables,  dans  les  ouvrages  d*iin?gination« 
Le  titre  efpriiùns  aucune  explication  pouvait  donc  paraît 
tre  équivoque.  Et  c'était  afTurdment  une  bien  petitefaute. 
Enfuite  en  examinant  le  livre  y  on  aurait  pu  obfervec 
que  ce  n'eft  pas  parce  que  les  finges  ont  les  mains  diffé- 
rentes de  ncus  qu'ils  ont  moins  dé  penfées.  Car  leurs 
mains  font  comme  les  nôtres. 

Qull  n'eft  pas  vrai  que  l'homme  fbit  Tanimal  le  plus 
multiplié  fur  la  terre.  Car  dans  chaque  maifon  il  y  a 
deux  ou  trois  mille  fois  plus  de  mouches  que  d'hommes. 
Qu'il  eft  faux  q\2e  du  tems  de  Nérvn  on  fe  plaignit  de 
la  doârine  de  Pautre  monde,  nouvelleiAent  introduite^ 
laquelle  énervait  les  courages.  Car  cette  doârine  était 
introduite  depuis  long-*tems.  Voyez  Ci^eron  ^  Lucrèce  y 
Virgile  y  &c. 

QuHl  ed  faux  que  les  mors  nous  rappellent  des  image» 
ou  des  idées.  Car  les  images  font  des  idées.  Il  feUait  dire  : 
des  idées  fimples  ou  compoiées. 

Qu'il  eft  faux  que  la  Suifle  nit  à  proportion  plus  d'ha** 
bitans  que  la  France  &  l'Angleterre. 

Qu'il  eft  faux  que  le  mot  de  libre  (ck  le  fynonyme^ 
à'éciairé,  Lifez  le  chapitre  de  Locke  fur  Ia  putflance. 

Qu'il  eft  faux  que  les  Romains  aient  accordé  à  Céfar , 
fous  le  nom  âJmperator ,  ce  qu'ils  lui  refuTaient  fous  le 
nom  de  Rex,  Car  ils  le  créèrent  diâateur  perpétuel  ;  & 
quiconque  avait  gagné  une  bataille  était  Imperator.  Cice- 
ron  était  Imperator. 

Qu'il  eft  faux  que  la  fcience  ne  (oit  que  le  fouvenîr  des 
idées  d'autrui.  Car  Archimede  &  Newton  inventaient. 

Qu'il  eft  feux  autant  que  déplacé  de  dire  que  la  Lecou- 
vreur  Se  Ninon  aient  eu  autant  d'efpricqu  VfT^ore  &  Solom 
Car  Sohn  fit  des  loix ,  Arijiou  quelques  livres  excellens; 
&  nous  n'avons  rien  de  ces  deux  demoifelies. 

Qu'il  eft  faux  de  conclure  quje  l'efprit  foit  le  premier 
_         Quejl.  Tom.  VI. 
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des  dons,  de  ce  que  l'envie  permet  à  chacun  d'être  le  pané- 
gyrifte  de  là  probité ,  &  qu'il  n'eft  pas  permis  de  vanter 
fon  efpric.  Car  premièrement,  il  n'eft  permis  de  parler  de 
fa.probité  que  quand  elle  eft  attaquée.  Secondement,  l'ef- 
prtt  eft  un  ornement  dont  il  eft  impertinent  de  fe  vanter , 
6c  la  probité  une  chofe  nécefTaire  dont  il  eft  abominable 
dç  manquer. 

Qu'il  eft  faux  que  Ton  devienne  ftupide  dès  qu'on  cefle 
d^être  paflionné.  Car  au  contraire ,  une  paffion  violente 
rend  Pâme  ftupide  fur  tous  les  autres  objets. 

Qu'il  eft  faux  que  tous  les  hommes  foient  nés  avec  les 
mêmes  talens.  Car  dans  toutes  les  écoles  des  arts  &  des 
fciences ,  tous  ayant  les  mêmes  maîtres,  il  y  en  a  toujours 
crès'peu  qui  réuififtent. 

Qu'enén  ,  fans  aller  plus  loin ,  cet  ouvrage  d'ailleurs 
eftimable  eft  un  peu  confus ,  qu'il  manque  de  méthode , 
&  qu'il  eft  gâté  par  des  contes  indignes  d'un  livre  de 
philoibphie. 

Voilà  ce  qu'un  véritable  homme  de  lettres  aurait  pu 
remarquer.  Mais  de  crier  au  déifme  &  à  l'athéifme  tout- 
à-la-fois  ,  de  recourir  indignement  à  ces  deux  accufarions 
conrrddiâoires ,  de  cabaler  pour  perdre  un  homme  d'un 
très  -  grand  mérite ,  pour  le  dépouiller  lui  &  fon  approbateur 
de  leurs  charges  ,  de  follicirér  contre  lui  non-feulement 
la  forbonne  qui  ne  peut  faire  aucun  mal  par  elle-même, 
mais  le  parlement  qui  en  pouvait  faire  beaucoup  ;  ce  fut 
la  manœuvre  la  plus  lâche  &  la  plus  cruelle,  &  c'eft  ce 
qu*ont  fait  deux  ou  trois  hommes  pétris  de  fanatifme , 
d'orgueil  &  d'envie. 

Du     Gji  Z  s  T  I  E  R     ECCléSlASTtdVS. 

Lorfque  VEfprit  des  loix  parut ,  le  gazetier  ecdéfiaf- 
tique  ne  manqua  pas  de  gagner  de  l'argent ,  ainfi  que 
Hvous  l'avons  déjà  remarqué  ,  en  accufant  dans  deux 
feuilles  abfijrdes  le  préfident  de  MontefjuUu  d'être 
déifte  &  athée.  Sous  un  autre  gouvernement ,  Mùntef- 
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j  ^i/iez/  e&t  été  perdu.  Mais  les  feuilles  du  gaîetier  cpii, 
à  la  vérité ,  furent  bien  vendues  parce  qu'elles  étaient 
calomnieufes  ,  lui  valurent  aufli  les  (ifflets  &  Thorreur 
du  public. 

D  s     Patovjzzet. 

Un  ex-jéfuite ,  nommé  Patoaiïht^  s'avifa  de  faire  en 
1764  un  mandement  fous  le  nom  d'un  prélat ,  dans  le- 
quel il  accufait  encore  deux  hommes  de  lettres  con- 
nus ,  d*être  déifies  &  athées ,  félon  la  louable  coutume 
de  ces  meffieurs.  Mais  comme  ce  mandement  attaquait 
aufli  tous  les  parlemens  du  royautne  ,  &  que  d'ailleurs 
il  était  écrit  d'un  ftyle  de  collège ,  il  ne  fut  guère  connu 
que  du  procureur-général  qui  le  défâra ,  &  du  bourreau 
qui  le  brûla. 

Dv     J  OV  KV  A  Z     CHRJSTIXir. 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un  journal  chré^ 
tien  ^  comme  (i  les  autres  journaux  étaient  idolâtres. 
Ils  vendaient  leur  chriftianifme  vingt  fous  par  mois  , 
enfuite  ils  le  proposèrent  à  quinze ,  il  tomba  à  douze, 
puis  difparut  à  jamais.  Ces  bonnes  geps  avaient  en  17^0 
renouvelle  l'accufation  ordinaire  de  deifme  &  d'athéifme 
contre  M.  de  Sainu-Foy ,  à  l'occaGon  de  quelques  faits 
très-vrais  rapportés  dans  Vhijtoire  des  rues  de  Paris.  Ils 
trouvèrent  cette  fois -là  dans  l'auteur  qu'ils  attaquaient , 
un  homme  qui  fe  défendait  mieux  que  Ramus  :  il  leur 
fit  un  procès  criminel  au  châtelet.  Ces  chrétiens  furent 
obligés  defe  rétrader,  après  quoi  ils  reftèrentdans  leur 
néant. 

De     N  o  y  o   t  t  e. 


Un  autre  ex-jcfuite,  nommé  Nonotte ,  dont  nous 
avons  quelquefois  dit  deux  mots  pour  le  faire  cOnnaî- 
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tre,  fit  encore  la  même  manœuvre  en  deux  volumes  y, 
&  répôa  les  accufations  de  déifme  &  d'athéifme  contre 
un  honune  afièz  connu.  Sa  grande  preuve  était  que  cet 
homme  avait ,  cinquante  ans  auparavant ,  traduit  dans 
une  tragédie  deux  vers  de  Sophocle ,  dans  lefquels  il 
cft  dît  que  les  prêtres  payens  s'étaient  fouvent  trompés. 
Nonotte  envoya  fon  livre  à  Rome  ^u  ftcretaire  des  brefs  ; 
il  efpérait  un  bénéfice  &  n'en  eut  point  ;  mais  il  obtint 
l'honneur  ineftimable  de  recevoir  une  lettre  du  fecre- 
taire  dés  brefs, 

Ceft  une  chofe  plaifante  que  tous  ces  dogues  atta- 
qués de  la  rage  aien  encore  de  l^  vanité.  Ce  Konottè 
régent  de  collège  &  prédicateur  de  village,  le  plus 
ignorant  des  prédicateurs ,  avait  imprimé  dans  fon  lî^ 
belle,  que  Conflantin  fut  en  effet  très-doux  &  très- 
honnéte  dans  fa  famille  ;  qu'en  conféquence  le  Laharum 
s'était  fait  voir  à  lui  dans  le  ciel  ;  que  Diôclctién  avait 
pafTé  toute  fa  vie  à  maffaaer  des  chrétiens  pour  fon  i  i^ 
plaifir,  quoiqu'il  les  eût  protégés  fans  interruption  pen- 
dant dix-huit  années  :  que  Clovis  ne  fut  jamais  crue!  : 
que  les  rois  de  ce  tems-là  n'eurent  jamais  plufieurs  fem- 
mes à  la  fois  :  que  les  confedionaux  furent  en  ufage 
dès  les  premiers  fiècles  de  l'églife  ;  que  ce  fut  une  ac- 
tion très-méritoire  de  faire  une  croifade  contre  le  comte 
de  Touloufe ,  de  lui  donner  le  fouet ,  &  de  le  dépouiller 
de  fes  états. 

M.  Damilaville  daigna  relever  les  erreurs  de  JVo- 
notte ,  &  l'avertit  qu'il  n'était  pas  poli  de  dire  de  grofTes 
injures  fans  aucune  raifon  à  l'auteur  de  VEJJai  fuv  Us 
mcpurs  &  Vefprit  des  nations  ;  qu'mn  critique  eft  obligé 
d'avoir  toujours  raifon ,  &  que  Nonotte  avait  trop  rare- 
ment obfervé  cette  loi. 

Comment  !  s'écrie  Nonotte  ;  je  n'aurais  pas  toujours 
raifon,  moi  qui  fuis  jéfuite,  ou  qui  du  moins  l'ai  été! 
Je  pourrais  me  tromper,  moi  qui  ai  régenté  en  pro- 
vince ,  &  qui  même  ai  prêché  !  Et  voilà  Nonotte  qui  fait 
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encore  to  gros  livre  pour  prouver  à  l'uni vfers  que  s'il 
îTéft  trompé ,  c'eft  fur  la  foi  de  quelques  j^fuites  ;  que 
^ar  conféquent  on  doit  le  croire,  fet  il  ema(fè,  il entaffe 
bevùe  fur  bévue ,  pour  fe  plaindre  à  l'univers  du  tort' 
qu'on  lui  fait  ;  pour  éclairer  l'univers  très -peu  inftrto'* 
de  la  vanité  de  Nonoite  &  de  fes  erreurs. 

Tous  ces  gens -là  trouvent  toujours  mauvais  qu^oa 
ofe  fe  défendre  contr'eux.  Ils  relTemblenc  au  Scara^ 
mouche  de  {'ancienne  comédie  italienne  qui  volait  un 
rabat  de  point  à  Méiéttn  :  celui-ci  "déchirait  un  peu  le 
rabat  en  fe  défendant  :  &  !$caramouchc  lui  difait:  Com- 
ment! infolent;  vous  me  déchirez  mon  rabat! 

Ds     LARCKHT     AHfCIElf      JtSP  £tiT  XVM     DV 
COlzàOE-MAzA  RIN. 

^  Une  autre  lumière  de  collège ,  un  nommé  Larcket^ 
S  pouvait ,  fans  être  un  méchant  homme ,  faire  un  mé- 
^  irhant  livre  dt  critique ,  dans  lequel  il  fembie  inviter 
toutes  les  belles  dames  de  Paris  à  venir  coucher  pour 
de  l'argent  dans  l'églife  Notre-Dame ,  avec  tous  les 
rouliers  &  tous  les  ï)ateliet4 ,  &  cela  par  dévotion.  Il 
f)rétend  que  les  jeunes  Parifiens  font  fort  fujets  à  la  fo- 
"domie  ;  il  cite  pour  fon  garant  un  auteur  Grec  fon 
favori.  Il  s'étend  avec  complaifance  fur  la  beftialité  ; 
tSc  il  fe  fâche  fériéufcment  de  ce  que  datas  un  errata 
de  fon  livre  on  a  mis^  par  mégarde,  BeJNalité;  lifez 
hêtifi. 

Mais  ce  même  Larchet  commence  fon  livre  comme 
ceux  de* fes  confrères,  par  vouloir  faire  brûler  l'abbé 
Saiîn,  Il  l'accufe  de  déifme  &  tfathéifme  pour  avoir 
dSt  que  les  fléaux  qui  affligent  la  nature,  viennent  tous 
-4é  la  providence.  Et  après  cela  M,  Larchtt  eft  toui)C 
^'tonné  qu'on  fe  foit  moqué  de  luL     .     . 

À  préfent  que  toutes  les  impoftures  de  ces  meffieurs 
font  reconnue!» ,  que  les  délateurs  en  fait  de  religion , 
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font  devenus  Topprobre  du  genre  humain  ;  que  leur$ 
livres ,  s'ils  trouvent  deux  ou  trois  leâeurs  n'excitent 
que  la  rifée  ;  c'eft  une  chofe  divertifTante  de  voir  corn- 
fnent  tous  ces  gens-là  s'imaginent  que  l'univers  a  les 
yeux'  fur  eux ,  comme  ils  accumulent  brochures  fur 
brochures  ,  dans  lefquelles  ils  prennent  à  témoin  tout 
le  public  de  leurs  innombrables  efforts  pour  infpirer  les 
bonnes  moeurs ,  la  modération  &  la  piété. 

Des    zxbxzzss    ds    LAvGzsrixZyDi^T 
La  Ba  V  m  s  lis. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  écrivains  fubalternes  de 
libelles  diffamatoires ,  font  un  copipofé  d'ignorance  , 
d'orgueil,  de  .méchanceté  &  de  démence.^Une  de  leurs 
folies  eft  de  parler  toujours  d'eux-mêmes ,  eux  qui  par 
tant  de  raifons  font  forcés  de  fe  cacher. 

Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  efpèce  eft 
un  certain  Langleviel  de  la  BaumelU  y  qui  attefte  tout 
le  public  qu'on  a  mal  ortographiu  fon  nom.  Je  m'ap- 
pelle Langleviel  y  &  non  pas  Langlcvieux ,  dit-il  dans 
une  de  fes  immortelles  pcoduâions  ;  donc  ,  tout  ce 
qu'on  me  reproche  eft  faux ,  &  ne  peut  porter  fur  moi. 

Dans  une  autre  lettre ,  voici  comme  il  parle  à  l'uni- 
vers attentif.  (  ^  )  «  Le  fix  du  même  mois  parut  mon 
»  ode  ;  on  la  trouva  très-belle ,  &  elle  Tétait  pour  Cop- 
»  penhague  où  je  l'envoyai ,  &  autant  pour  Berlin ,  oà 
»  il  y  a  peut-être  moins  de  goût  qu'à  Coppenhague.  J'a- 
»  vais  le  projet  de  faire  imprimer  les  Claffiques  Fran- 
»  çais  ,  mais  j'en  fus  détourné  le  17  Janvier  par  une 
^  aventure  de  galanterie  qui  eut  des  fuites  funeftes.  Je 
»  fus  volé  par  le  capitaine  Cochius,  (Jb)  dont  la  femme 
D  m'avait  fait  des  agaceries  à  l'opéra.  Je  fus  condamné 


(  j)  Lettres  de  La  BaumelU 
chez  Jtan  Nourfe,  pag.  197. 
(  ^  )  Il  ne  dît  pas  û  ce  fut 


Va 


lui  qui  vola  le  capitaine  ,  Sc 
il  ce  fut  pour  ce  toI  qull  fut 
mil  à  Spandau. 
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»  fâos  avoir  été  interrogé  ^  ni  confronté ,  &  je  fus  côn* 
»  4uit  à  Spandaut  J'écrivb  au  roi.  Je  crois  que  Dargt$ 
»  fupprima  mes  lettres.  II  écrivit  à  Tingénieur  Lefivn 
»  qu'on  ne  cherchait  qu'à  me  jouer  un  mauvais  tour. 
»  Vous  voyeg  que  Darget  ne  me  difait  pas  bien  fine- 
j>  ment  que  fon  maître  avait  des  impreiTions  fàcbeufes 
I»  contre  moi.  ». 

£h  pauvre  homme  !  qui  dans  le  monde  peut  s'embar-* 
rafler  fi  tu  as  donné  une  galanterie  à  madame  Cocchius  ^ 
ou  fi  madame  Cocchius  te  Ta  dannée  1  qu'importe  quiç 
(u  aies  été  volé  par  M.  Cocchius  ou  que  tu  Taies  volé  ! 
qu'importe  que  Mr.  Dargtt  fe  (bit  moqué  de  toi  I  qui 
faura  jamais  qu'un  natif  des  Cevennes  ait  fait  une  ode  à 
Coppenhague;  ! 

On  retrouve  partout  la  mouche  SEfope  qui  du  fond 
d*ttn  char  dans  un.chemin  frblonneux^  s'écriait  qut  f  élève 

8*      depoujjitre  !  || 

L'orgueil  des  petits  confifle  \  parler  toujours  de  foi.     î  ^ 
L'orgueil  des  grands  eft  de  n'en  parler  jamais.  Ce  dernier      "^ 
orgueil  eft  infiniment  plus  noble;  mais  il  eft  quelquefois 
un  peuiofiiltant  pour  la  compagnie.  Il  veut  dire  i  Mef- 
fieurs  y  vous  ne  valez  pas  la  peine  que  je  cherche  à  être 
^ftimédevous. 

Tout  homme  ^  de  l'orgueil  ;  tout  homme  eft  fenfible. 
Le  plus  habile  eft  celui  qui  fait  te  mieux  cacher  (on  jeu. 

H:,  y  a  un  cas  où  l'on  eft  malheureufement  obligé  de 
parler  de  foi,  &  même  très-long-* tems  ;  c'eft  quand  on  a 
un  procès.  Ak)rs  il  faut  bien  infiruire  fes  juges.  C'eft  un 
devoir  de  leur  donner  bonne  opinion  de  vous.  Cictron  eh 
plaidant  pro  domofua ,  fut  obligéde  rappeller  fes  fervices 
%  b  r^ublique  :  Démofihène  avait  été  réduit  à  la  même 
«éceflué  dans  b  harangue  contre  EcAine./Hots  de  -  U 
taifez^vous,  &  ne  faites  parler  que  votre  mérite  ^  fi  vous 
en  avez.  •  * 

La  mère  du  maréchal  de  Vilïars  difait  à  fon  fils  ;  ne  parlez 

S   jamais  de  vous  qu^au  roi ,  S^  de  votre  femme  à  perionne.    jk 
Quefi.  Toro.  VI.  O 
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On  pardonne  à  un  tailleur  qui  vous  apporte  votre  habit, 
de  vouloir  vous  perfuader  qu'il  eft  un  très-bon  ouvrier. 
Sa  fortune  dépend  de  l'opinion  qu'il  vous  infpire. 

Il  était  permis  à  du  Beiloi  de  vanter  ^n  peu  les  vers 
durs  &  mal  faits  de  fon  fiége  de  Calais  :  toute  fon  exif- 
tence  était  fondée  fur  cette  pièce ,  auffi  infipide  qu'éblouif- 
fante.  Si  Racine  avait  parié  ainfi  à^Ipkigénic  y  il  aurait 
révolté  les  ledeurs. 

C'cft  prefque  toujours  par  orgueil  qu'on  attaque  de 
grands  noms.  La  BtaumelU  dans  un  de  Tes  libelles  infulte 
Meilleurs  ôl  Erlac yit  Sinner^de  Viesbac^de  VatUvilU^  &c. 
&  il  s'en  juftifie  en  difant  que  c^eft  un  ouvrage  de  poli- 
tique. Mais  dans  ce  même  libelle  qu'il  appelle  fon  livre 
de  politique  ,  il  dit  en  propres  mots,  une  république  fon-* 
dée  par  Càr^uche  aurait  tu  de  plusfages  loix  que  la  répu- 
blique de  Selon,  Quel  refpe^  cette  homme  a  pour  les 
'voleurs  ! 

.  (a)  Le  roi  de  Prujfe  ne  tient  fo  a  fieptre  que  de  Vabus 
que  V empereur  a  fait  de  fa  puijfance  y  &  de  la  lâcheté 
des  autres  princes p  Quel  juge  des  rois  &  des  royaumes  ! 

{b)  Pourquoi  aurions-nous  deVhorreur  du  régicide, 
de  jCharles  l  ?  il  ferait  mort  aujourd'hui  î 

QueHe  raifon  ,  ou  plutôt  quelle  exécrable  démence  ! 
Sans  doute  il  ferait  mort  au  jourd'hui ,  puifque  cet  horri- 
ble p/rricide  fut  commis  en  1648.  Ainfidonc:  il  ne 
fjàxii  pas  y  félon  Langlevitl  ^déteùer  Ravaillac  parce  que 
le  grand  Henri  IV  fut  aflaflinéen  16 10. 

{  c)  Cromwell &  Richelieu fe rejfemblent.  Cette ref- 
fembl^ce  eft  difficile  à  trouver  :  mais  la  folie  atroce  de 
l'auteur  eft:  âifée  à  reconnaître. 

•.    Il  parle  de  meilleurs  de  Maurepas ,  de   Chauvelin , 
de  Machault  j  de  Berrier^  en  les  nommant  parleurs  noms^ 
fans  y  tnettre  le  M.  &  il  en  parle  d'un  ton  d'autorité  qui 
fait  rire. 
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(  tf  )  OA  cet  Ignorant  a-t-il  vu. 
que  Louis  XlV  ait  levé  une 
armée  cle  cent  mille  hommes  en 
16^1  »  dans  la  querelle  des  am- 
baiTadenrs  de  France  &  d'Ëfpa* 
gne    à  Londres? 

(by  Où  a-t-il  ^tis  qiTe  îe  ba- 
ron de  Bateville  ,  ambaiTa^ewr 
d'Eipagne  ,  ëtait  fou? 

(lueft.  fur  VEncycL  Tom. 


(c)  Où  a-t-îl  pris  (fuHine 
renonciation  d*iine  mineure  eft 
libre  ?  Il  ignore  d'ailleurs  la  loi' 
de  df^vohuton  qui  adjugeait  la' 
Flandre  au  roi  de  France. 

{d)  Ce  n'était  pas  pour  f* 
punir  de  n'être  pas  fon  alliée  y 
mais  d^avoir  fecouru  fes  enne* 
itii»  étant  alliée. 

vi.  s 


Enfuite  il  fit  le  romaiî  des  mémoites  de  madame  de 
Maintenon  ,  dans  lequel  il  outrage  les  maifons  de 
NoaiiieSy  de  Richelieu  ^  tous  lesminiilres  de  Louis  XIV, 
tous  lès  généraux  d'armée  5  facrifiant  toujours  la  vérité 
à  la  fiâion  pour  l'amufèmènt  des  leûeufs. 

Ce  qui  paraît  fon  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  c'eft  fâ 
répûnfef  à  un  de  nos  écrivains  qui  avait  dit  en  parlant 
de  la  Franco. 

ce  Je  défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie  fuf 
»  la  terre  dans  laquelle  les  loix  ,  la  juftice  diftribu- 
»  tive ,  les  droits  de  l'humanité  aient  été  moins  fouléd 
»  aux  pieds.» 

Voici  comme  ce  monfieur -réfute  cette  aifertion  qui  eft 
de  la  plus  exaiàe  vérité. 

«  Je  rie  puis  relire  ce  paffage  fans  indignation ,  qu«id 
»  je  me  rappelle  toutes  les  injuftices  générales  &  par-- 
»  ticuliéres  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  î  Louis  XIV 
»  était  jufte  quand  il  ramenait  tout  à  lui-même ,  quand 
»  IL  oubliait  (&  il  l'oubliait  farts  ceiTe)  que  Tautorité 
»  n'était  confiée  à  un  feul  qu«  pour  la  félicité  de  tous  ? 
»  Etait-il  jufte  quand  il  armait  cent  mille  {a)  hommes 
»  pour  vertjger  Taffront  fait  par  un  fou  (3)  à  un  de  fes 
d  ahtbafladeurs ,  quand  en  t667  il  déclaiaif  la  guerre  à 
»  l*Efpagne  pour  agrandir  fcs  états  malgré  la  légitimité 
»  d'une  Renonciation  folemnellé  &  libre  (c)  ;  quand  il 
»  env^hiflait  la  Hollande  uniquement  pour  l'humilier  ;. 
»  quand  il  bombardait  Gênes  pour  la  punir  de  n'être 
»  pas  fon  alliée  {d)  ;  quand  il  s'obftinait  à  ruiner  tota- 
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»  lement  la  France  pour  placer  un  dé  fes  petitfr*fils  fur 
»  un  trône  étranger  ?  (a) 

»  Etair-il  jufle,  refpeâait-il  les  loix,  était-il  plein 
i>  des  droits  de  l'humanité  j  quand  il  écrafait  fon  peuple 
»  d'impôts  (,b)  j  quand  pour  foutenir  des  entreprifes 
»  imprudentes  il  imaginait  millç  nouvelles  efpèces  de 
»  tributs,  telles  que  le  papier  marqué  qui  excita  une 
»  révolte  à  Rennes  &  à  Bordeaux  ;  quand  en  1691  (c), 
»  il  abymait  par  quatre-vingt  édita  burfaux  quatre-vingt 
». mille  familles  ;  quand  en  1692  {d)  il  extorquait  Far- 
»  gent  de  fes  fujets  par  cinquante -cinq  édits ,  quand 
»  en  169;?  (0  il  épuifait  leur  patience  &  appauvnflait 
»  leur  misère  par  foixante  autres  ? 

»  Protégeait-il  les  loix ,  obfervait-il  la  juftice  diilri- 
»  butive,  refpeâait-il  les  droits  de  l'humanité,  faifait-il 
»  de  grandes  chofes  pour  le  bien  public ,  mettait-il  la 
3D  France  au-deiTus  de  toutes  les  monarchies  de  la  terre , 
»  quand  pour  abattre  par  les  fondemens  un  édit  accordé 
»  au  cinquième  de  la  nation ,  il  furféyait  en  1676  pour 
»  trois  ans  les  dettes  des  profélytes  ?  (/)  » 


* 


(a)  Ottblie-t-il  les  droits  du 
roi  d*£fpagne  »  le  teftament  de 
Charles ,  les  vœux  de  la  nation  , 
rambaffade  oui  vint'  demander 
à  Louis  XIV  fon  petit-flls  pour 
roi  ?  LangUviel  veut-il  détrô- 
ner le  fouverains  d'Efpagne  *  de 
Naples ,  de  Sicile  8c  de  rarme  ? 

.(  ^)  Il  remit  pour  quatre  mi- 
lions  dMmpôts  en  1662  ,  8c  il 
fournit  du  bled  aux  pauvres  à  Tes 
dépens.  . 

(c)  II  ne  mit  aucun  impôt  fur 
le  peuple  en  1691  •  dans  le  plus 
fort  d'une  guerre  très-ruîneufe. 
Il  créa  pour  un  mîlion  de  rentes 
fur  rhôteUde-ville ,  des  augmen- 
tations de  gages  •  de  nouveaux 
oiiS^ces ,  8c  pas  une  feule  taxe 
fur  les  cultivateurs  ni  fur  les 


#C»«.  '■■■■ 


marchands.  Son  rcventt  cette 
année  ne  monta  4{u*à  cent  douze 
millions  deux  cent  cinquante  8c 
une  mille  livres. 


fd)  Même  erreur. 


;  ]  Même  erreur.  Il  eft  donc 
démontré  ({uè  cet  ignorant  eft 
le  plus  infâme  calomniateur  »  8c 
de  qui  ?  de  fes  rois. 

Cf)  Cett'eerace  accordée  aux 
profélytes  notait  point  à  charge 
à  rétat  :  on  voit  feulement  6ins 
cette  obfervation ,  Taudace  d'un 
petit  huguenot  oui  a  étéappren- 
tifprédicant  à  Genève»  o^  ^ui 
n*imitant  pas  la  fageiTe  de  les 
confrères ,  s*eft  rendu  indigne 
de  la  proteétion  qu'il  a  furprife 
en  France. 
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Ce  n'efi  pas  le  feu!  endroit  où  ce  monfieur  infulte 
avec  brutalité  à  la  mémoire  d^un  de  nos  grands  rois  | 
de  qui  eft  fi  chère  à  fon  fucceffeur*  il  a  ofé  dire  ailleurs 
que  Louis  XI  y  avait  empoilonné  le  marquis  de  Loi/vois 
fon  miniftre.  {a)  Que  le  régent  avait  empoifonné  la 
famille  royale  (5) ,  &  que  le  père  du  prince  de  Condé 
d'aujourd^hui  avait  fait  aiTafliner  VcrgUn  Que  la  man 
fon  d'Autriche  a  des  empoifonneurs  à  gages* 

Une  fois  ^  il  s'eft  avifé  de  faire  le  plaifant  dans  une 
brochure  contre  Thiftoire  de  Henri  IV.  Quelle  plaifan- 
terie  ! 

«  Je  lis  avec  un  charme  infini  dans  Thifloife  du  Mo« 

»  gol ,  (c)  que  le  petit-fils  de  SAa-Ahas  fut  bercé  pen-» 

s>  danr  fept  ails  par  des  femmes  ,  qu'enfuite  il  fut  bercé 

^  pendant  huit  ans  par  des  hommes  ^  qu^on  Taccoutuma 

»  de  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même  &  à  fe  croire 

y>  formé  d'un  autre  limon  que  fes  fujets  j  que  tout  ce 

»  qui  l'environnait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pé^ 

»  nible  foin  d'agir ,  de  penfer ,  de  vouloir  &  de  le  rendre 

a»  inhabile  à  toutes  les  fonâions  du  corps  Se  de  Tame  ^ 

»  qu'en  Conféquence  un  prêtre  le  difpenfai;  de  la  fa« 

»  rigue  de  prier  de  fa  bouche  le  grand-Etre  ;  que  cer- 

n  tains  officiers  étalent  prépofés  pour  lui  mâcher  noble- 

3»  ment ,  comme  dit  Rabelais  ^  le  peu  de  paroles  qu'il 

»  avait  â  prononcer  ;  que' d'autres  lui  dataient  le  pouls 

»  trois  ou  quatre  fois  le  jour  comme  à  un  ^onâfant  ; 

>^  qu^  fon  lever  ^  qu'à  fon  coucher  trente  ieigneurs  ac- 

D  couraient ,  l'un  pour  lui  dénouer  l'éguiïlette ,  l'autre 

»  pour  le  déconftiper^  celui-ci  pour  ^accoutrer  d'une 

»  chemîfe ,  celui-là  pour  l'armer  d'un  cimeterre  ^  chacun 

»  pour  s'emparer  du  membre  dont  il  aVait  la  furinten- 


(4)  Tom.  ÎÎL  pag.  l§  & 
270.  èufiieU  ât  Louis  XIV  , 
qu'il  fi^fafiâ  y  &  qu'il  Tendit 
chargé  de  notes  in£amet  à  un 
librJre  de  FraocSbrt   nommé 


Epngir  $  .eonrtie  il  a  eu  l'im- 
pudence de  l'avouer  lui-même* 
(5)  Tom.  III.  pa5.323. 
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»  dance.  Ces  particularité  me  plaifent,  parce  qu'elles 
»  me  donnent  une  idée  nette  du  caraâère  des  Indiens  , 
»  &  que  d^ailleurs  elles  me  font  aifez  entrevoir  celui 
»  du  petit-fils  de  Sha^Abas^  de  cet  empereur  auto- 
»  mate.  )> 

Cet  homme  eft  bien  mal  inftruit  de  Téducâtion  des*prin- 
cesMogols.  Ils  font  à  trois  ans  entre  les  mains  des  eunu- 
ques ,  Se  non  entre  les  mains  des  femmes.  11  n'y  a  point 
de  feigneurs  à  leur  lever  &  à  leur  coucher  ;  on  ne  leur 
dénoue  point  Téguillette.  On  voit  aflez  qui  l'auteur  veut 
défigner.  Mais  reconnaîcra-t-on  à  ce  portrait  le  fondateur 
des  invalides ,  de  l'obfervatoire ,  de  St.  Cyr  ;  le  protec- 
teur généreux  d'une  famille  royale  infortunée  ;  le  con- 
quérant de  la  Franche-Comté ,  de  la  Handre-Françaife , 
le  fondateur  de  la  marine,  le  rémunérateur  éclairé  de  tous 
les  arts  utiles  ou  agréables  ;  le  légiflateur  de  la  France 
qui  reçut  fon  royaume  dans  le  plus  horrible  défordre ,  & 
qui  le  ipit  au  plus  haut  point  de  la  gloire  &  de  la  gran- 
deur ;  enfin  Iç  loi  que  Ifem-  Vfiaris ,  cet  homme  d'état  fi 
eftimé,  appelle  vn  homme  prodigieux ,  malgré  des  défauts 
inféparables  de  la  nature  humaine  ? 

Y  reconnaîtra- t-on  le  vainqueur  de  Fontenoy  &  de 
Laufelt,  qui  donna  la  paix  à  fes  ennemis  étant  v,iûorieux; 
le  fondateur  de  l'école  militai»  e,  qui, à  l'exemple  de  fon 
aïeul ,  n'a  jamais  manqué  de  tenir  fon  confeil  où  eft  ce 
petit-fils  automate  de  Sha-Ahasl 

Qui  ne  voit  la  délicate  allufion  de  ce  brave  homme,  ainfi 
que  la  profonde  fcience  de  ce  grand  écrivain  !  il  croit  que 
Sha-Abas  était  un  Mogol,  &  cYtait  un  Perfan  de  la  race 
des  Sophi.  11  appelle  au  hafard  fon  petit-fils  automate  ;  & 
ce  petit-fils  était  Abas  fécond  fils  de  Saîn-Miqa  ,  qui 
remporta  quatre  viâoires  contre  les  Turcs ,  &  qui  fit  en- 
fuite  la  guerre  aux  Mogols. 

C'eft  ainfi  que  ce  pauvfe  homme  a  écrit  tous  fes  libelles. 
C'efJ  ainfi  qu'il  fit  le  pitoyable  roman  de  madame  de  Mdirir 
tenon  ,  parlant  d'ailleurs  de  tout  \  tort  &  à  travers ,  avec 
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une  fuffifance  qui  ne  ferait  pas  permife  au  plus  favant 
homme  de  l'Europe. 

De  quelle  indignation  n'eft-on  pas  faifi  quand  on  voit 
un  miférable  échappé  des  Cevennes,  e'ievé  par  charité, 
&  fouillé  des  aftions  les  plus  infâmes ,  ofer  parler  ainfi 
des  rois  ,  s'emporter  jufqu'à  une  licence  fi  effrénée  j  abu- 
fer  à  ce  point  du  mépris  qu'on  a  pour  lui ,  &  de  l'induN 
gencequ'ona  eu  que  de  ne  le  condamner  qu'à  fix  mois  de 
cachot. 

On  ne  fait  pas  combien  de  pareilles  horreurs  font  tort 
à  la  littérature.  C'eft-là  pourtant  ce  qui  lui  attire  ces  en- 
traves rigoureufes.  Ce  font  ces  abominables  libelles  di- 
gnes de  la  potence,  qui  font  qu'on  èft  fi  difBcile  fur  les 
bons  livres. 

Il  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de  ténèbres 
(^  )  où  depuis  le  monarque  jufqu'au  dernier  citoyen^ 
tout  le  monde  eft  infulté  avec  fureur  ;  où  la  calomnie  la 
plus  atroce  &  la  plus  abfurde  diftiîle  un  poifon  âîTreux  S 
fur  tout  ce  qu'on  refpeâe  &  qu'on  aime.  L'auteur  s'eft  dé- 
rbbé  à  Texécration  publique ,  mais  £i  Baumdlt  s'y  eft 
ofièrt. 

Puîflent  les  jeunes. fous  qui  (feraient  tentés  de  fuîvre  de 
tels  exemples,  &  qui  fans  ralens  &  fans  fcience  ,  ont  la 
rage  d'écrire  ,  fentir  à  quoi  une  telle  frénéfie  les  expofe. 
On  rifquc  la  corde  41  on  eft  connu  ;  &:  fi  on  ne  l'eft  pas-, 
on  vit  dans  la  fange  &  dans  la  crainte.  La  vie  d'un  forçat 
eft  préfërable  à  celle  d'un  faifeur  de  libelles.  Car  l'un  peut 
avoir  été  condamné  injuttement  aux  galères ,  &  l'autre  le  i 
tnérite. 

OsSBRrATIOVS     SVK     TOÏTS     CES     Z  t  M  E  t  Z  »S 
DXrrAM^ATOlUES^ 

Que  tous  ceux  qui  font  tentés  d'écrire  de  telles  infa- 
mies fe  difent  ;  il  n'y  a  point  d^exemple  qu'un  libelle  ait 

(a)  Gazetîer  cuzraflSé. 
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fait  le  moindre  bien  à  fon  auteur:  jamais  on  ne  recueillait 
de  profit  ni  de  gloire  dans  cette  carrière  honteufe.  De  tous 
ces  libelles  contre  louis  XI Vj  il  n^en  eft  pas  unfeuî 
aujourd'hui  qui  foit  un  livre  de  bibliothèque  ,  &  qui  ne 
foit  tombé  dans  un  oubli  profond.  De  cent  combats 
meurtriers  livrés  dans  une  guerre ,  &dont  chacun  fem- 
blait  devoir  décider  du  deftin  d'un  état ,  il  en  eft  à  peine 
trois  ou  quatre  qui  laiilènt  un  long  fouvenir  ;  les  événe- 
mens  tombent  les  uns  fur  les  autres ,  comme  les  feuilles 
dans  l'automne  pour  difparaitrefur  la  terre  ;  6c  on  gredin 
voudrait  que  fon  libelle  obfcur  demeurât  dans  la  mémoire 
àes  hommes  7  Le  gredin  vous  répond  :  On  fe  fouvieut  des 
vers  d^ Horace  contre  Pantolabusj  contre  Nomcntanus  ; 
&  de  ceux  de  Boileau  contre  Cotin  &  Fabbé  de  Pure.  On 
réplique  au  gredin  :  Ce  ne  fontpoint  là  des  libelles  ;  fi  tu 
veux  mortifier  tes  adverfaires ,  tâche  d'imiter  BotUau 
&  Horace.  Mais  quand  tu  auras  un  peu  de  leur  bon  fens 
6c  de  leur  génie ,  tu  ne  fera3  plus  de  libelles. 
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'Ans  le  tems  que  toute  la  France  était  folle  du  fyf- 
tême  de  Lafs,  &  qu'il  était  contrôleur- général ,  un 
^omme  qui  avait  toujours  raifon  vint  lui  dirç  en  ptéfence 
ftxiné  grande  aflemblée  : 

Monfieur ,  vous  êtes  le  plus  grand  fou ,  le  plus  grand 
fot  I  ou  le  plus  grand  fripon  qui  ait  encore  paru  parmi 
nous  ;  &  c^eft  beaucoup  dire. 'Voici  comme  je  le  prouve; 
Vous  avez  i^iaginé  qu'on  peut  déc)»^er  les  richeifes ,  d'un 
état  avec  du  papier.  Mais  ce  papier  ne  pouvant  repréfen- 
ter  que  l'argent  repréfentatif  des  vraies  richeflès  qui 
'font  les  produdions  de  la  terre  Se  les  manufactures  ,  il 
faudrait  que  vous  euifies  commencé  par  nous  donner  dix 
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fois  plus  de  bled,  de  vin ,  de  drap  &  de  toile  &c.  Ce 
n'efi  pas  aiTez  ;  il  faudrait  être  sûr  du  débit. 

Or  vous  faites  dix  fois  plus  de  billets  que  nous  n* avons 
d'argent  &  de  denrées.  Donc  vous  êtes  dix  fois  plus  ex- 
travagant, ou  plus  inepte ,  ou  plus  fripon  que  tous  les 
contrôleurs  ou  furintendans  qui  vous  ont  précédé.  Voici 
d*abord  comme  je  prouve  ma  majeure. 

A  peine  avait-il  commencé  fa  majeure  qu'il  fut  conduit 
à  St.  Lazarre. 

Quand  il  fut  forti  de  St.  Lazarre ,  oh  il  étudia  beaucoup 
Se  où  il  fortifia  faraiion  ;  il  alla  à  Rome  ;  il  demanda  une 
audience  publique  au  pape ,  à  condition  qu'on  ne  l'in- 
terromprait point  dans  fa  harangue  ;  &  il  lui  parla  en  ces 
termes. 

Saint  Père,  vous  êtes  un  Antechrift:  &  voici  comme  je 
le  prouve  à  votre  fainteté.  J'sppelle  Antechrift  ou  -\nti- 
chrift,  félon  la  force  du  mot,  celui  qui  fîdt  tout  le  con- 
traire de  ce  que  le  ChUist  a  fait  &  commâtidé.  Or  (e 
Christ  a  été  pauvre ,  &  vous  êtes  riche.  Il  a  payé  le  tri- 
but ,  Se  vous  exigez  des  tributs.  Il  a  été  foumis  aux  puif- 
fances  ,  &  vous  êtes  devenu  puifTance.  Il  marchait  à  pied, 
&  vous  allez  à  Cafiel-Gandolphe  dans  un  équipage  fomp- 
tueux.  il  mangeait  tout  ce  qu'on  voulait  bien  lui  donner, 
&  vous  voulez;  que  nous  mangions  dupoiflbn  le  vendredi 
Se  le  famedi  quand  nous  habitons  lojtn  de  la  mer  &  des 
rivières.  Il  a  défendu  à  Simon^Barjone  de  fe  fervir  de  l'é- 
pée ,  &  vous  avez  des  épé^  à>  votre  fervice ,  &c,  &c.  &c. 
Donc  en  ce  fens  votre  fainteté  eft  Antichrift.  Je  vous 
révère  fort  en  tout  autre  fens ,  &  je  vous  demande  une 
indulgence  in  articula  mords.  On  mit  mon  homme  au 
château  faint  Ange. 

Quand  il  fut  forti  du  chiteau  faint  Ange,  il  courut  à 
Venife  ,  &  demanda  à  parler  au  doge.  Il  faut ,  lui  dit-il , 
que  votre  férénitéfoit  uti  grand  extravagant  d'époufer  tous 
les  ans  la  mer.  Car  premièrement,  on  ne  fe  marie  qu  une 
fois  avec  la  même  perfonne.  Secondement,  votre  mariage 
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reflemble  à  celui  d'Arlequi^,  lequel  .était  à  moitiéfàit^ 
attendu  qu'il  ne  manquait  que  le  confentemexit  de  la  fu- 
ture. 1  roifièmement ,  qui  vous  a  dit  qu'un  jour  d'autres 
puiifances  maritimes ,  ne  vous  déclareraient  pas  inhabile 
à  confpmmer  le  mariage  ?.  ^ 

Il  dit,  &  011  l'enferma  dans  la  tour  de  faint  Marc. 

Quand  il  fut  forti  de  la  tour  de  faint  Marc ,  il  alla  à 
ConAantinople  *,  il  eut  audi<|incç  du  moufti,  &  lui  parla 
en  ces  termes  :  Votre  religioi^ ,  quoiqu'elle  ait  de  bonnes 
chofe,!),  comme  l'adoration  du  grand- Etre  &  lanécefiité 
d'être  jufte  &  charitable ,  jn'efl:  d'ailleurs  qu'un  réchaud 
du  judaïfm^,  &  J^n  ramas  ennuyeux  dç  contes  de  ma 
mcre-l'oie.  Si  Farchange  Gabriel  avait  apporté  de  quel- 
que planète  les  feuilles  du  koran  à  Mahomet^  toute  l'A- 
rabie, aurait  vu  defcendre  CabrieL  Perfoqne  ne  l'a  vu. 
Doaic  Niahomet  n'était  qu'un  ipipoileur  hardi  qui  trompa 
des  imbécijles»         .    ^ 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  fut  empalé. 
CependaAtil  avait  eu  tou]oursraifons. 
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Are  en  phyfique  eftoppofé  à  denfe.  En  morale,  il 
eft  oppofé  à  commun. 

Ce  dernier  rare  eft  ce  qui  excite  l'admiration.  On  h'ad-- 
mire  jamais  ce  qui  eft  commun ,  on  en  jouit. 

Un  curieux  fe  préfère  au  refte  des  chét  if  s  mortels ,  quand 
il  %  dans  Ton  cabinet  une  médaille  rare  qui  n'eft  bonne  à 
rien  ;  un  livre  rare  que  perfonne  n*a  le  courage  de  lire , 
une. vieille  eftampe  d'Albert-dure,  mal  deffinée  &  mal 
empreinte  ;  il  triomphe  s'il  a  dans  fon  jardin  un  arbre  ra- 
bougri venu  d'Amérique.  Ce  curieux  n'a  point  de  goût , 
4  il  n'a  que  de  la  vanité.  Il  a  oui  dire  que  le  beau  eft  rare  ; 
4I  ^     mais  il  devfait  favoir  que  tout  rare  n'eft  point  beau.  ib 

^  i         Le  beau  «eft  rare  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature ,  &     \î 
dans  ceux  de  l'art. 

<2ttoiqu'oh  ait  dit  bjen  du  mal  des'f emmes ,  fe  maintiens 
qu'il  eft  plus  rare  de  trouver  des  femmes  parfaitement 
belles  que  de  paiTablement  bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes  dix  mille  femmes 
attachées  à  leur  ménage,  laborieufcs,  fobres,  nourtiffant, 
élevant ,  inftruifant  leurs  enfans  ;  &  vous  en  trouverez 
à  peine  une  que  vous  puiillez  montrer  aux  fpeftâclés  de 
l^aris,  de  Londres ,  de  Naples ,  ou  dans  les  jardins  pu- 
blics ,  &  qu'on  puiffe  regarder  comme  une  bekuté. 

De  même ,  dans  les  ouvrages  de  Tart ,  vous  avez  dix 
ntiUe  barbouillages  contre  un  chef-d'œuvre. 
>'  Si  tout  était  beau  &  bon,  il  eft  clair  qu'ort  n'admire- 
cdit  pluâ  rien  ;  on  jouirait.  Mais  aurait-on  du  plaifir  en^ 
jpuifl*ant ,  c'eft  une  grande  qùeftion  ? 
-  Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid  ;  des  Horaces , 
4e  CÎGna  j  eurent-ils  un  fuccès  fi  prodigieux  ?  c'eft  que 
dan^  la  profonde  nuit  oilTon  était  plongé,  oh  vit  briller 
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t<mt-àrcoup  une  lumière  nouvelle  que  l'on  n'attendait 
pas»  Ceft  que  ce  beau  était  lalchofe  du  monde  la  plus 
rare. 

Les  bofquets  de  Verfaiîles  étaient  une  beauté  unique 
dans  le  monde  y  comme  Tétaient  alors  certains  morceaux 
de  Corneille.  St.  Pierre  de  Rome  eft  unique ,  &  on  vient 
du  bout  du  monde  s'extafier  en  le  voyant. 
.  Mais  Aippofons  que  toutes  les  églifes  de  TEurope 
égalent  faint  Fietre  de  Rome ,  que  toutes  les  ftatues  foient 
des  Vénus  de  Médicis  y  que  tontes  les  tragédies  foient 
aufli  belles  que  Vîphigénic  de  Racine,  &  tous  les  ouvra- 
ges de  poéfie  aufll  bien  faits  que  V  Art  poétique  de  Boileau, 
toutes  les  comédies  aufll  bonnes  que  le  Tartuffe  y  &ainfi 
en  tout  genre  ;  aurez-vous  alors  autant  de  plaifir  à  jouir 
des  chef-d'œuvre  rendus  communs ,  qu'ils  vous  en  fai« 
(aient  goftter  quand  ils  étaient  rares  ?  je  dis  hardiment  que 
non.  Et  je  crois  qu^alors  l'ancienne  école  araifon ,  elle  qui 
X^  fi  rarement.  Ab  affueàsnonfitpaffto^  Habitude  ne  fait 
point  paflîon. 

Mais,  mon  cher leâeur,  en  fera-t-il  de  même  dans  les 
liBuvres  de  la  nature  ?  Serez-vous  dégoûté  fi  toutes  les 
filles  font  belles  comme  Hélène  ;  &  vous  y  mefdiames , 
fi  tous  les  garçons  font  des  Fâris  ?  Suppofons  que  tous 
les  vins  foient  excellens,  auiez-vous  moiny  envie  de 
boire?  Si  les  perdreaux,  les  faifandeaux,  les  gelinottes 
font  communs  en  tout  tems ,  auJrez*vous  moins  d'appé- 
tit ?  je  di  s  encore  hardiment  que  non ,  malgré  l'axiome  de 
r&ole,  habitude  ne  fait  point  paffion.  Et  laraifon,vousla 
&V€z  y  c'eft  que.  tous  les  plaifirsquela  nature  nous  donne 
font  des  befoins  ^cmjeiirs  renaifians  ,  des  jouifTances  né- 
ce0aires,  &  que  les  plaifirs  des  arts  ne  font  pas  nécef- 
fjsires.  Il  n'efi  pafi  nécefikire  à  l'homme  d'avoir  des  bof- 
quets où  l'eau  jaillifTe  jufqu'à  cent  pieds  de  la  bouche 
^  d'une  figure  de  marbre ,  &  d'aller-  au  fortir  de  ces  bof- 
quets voir  une  belle  tragédie.  Mais  les  deux  fexes  font 
toujours  nécefiiûes  l'un  à  l'autre.  La  table  ic  le  lit  font 
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néceiTaires.  L'habitude  d'être  alternativement  fur  ces  deux 
trônes  ne  vous  dégoûtera  jamais. 

Quand  les  petits  Savoyards  montrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  la  rareté,  la  curiofitë,  rien  n'était  plus  rare  en 
effet.  Cétaitun  chef-d'œuvre  d'optique  inventé,  dit-on, 
par  JKÉtker',  mais  cela  n'était  pas  aéceflaire,  &  il  n'y  a 
plus  de  fortune  à  efpérer  dans  ce  grand  art. 

On  admira  dans  Paris  un  rinocerot  il  y  a  quelques  an- 
nées. S'il  y  avait  dans  une  province  dix  mille  rinocerots , 
on  ne  courrait  après  eux  que  pour  les  tuer.  Mais  qu'il  y 
ait  cent  mille  belles  femmes ,  on  courra  toujpyrs  stprès 
elles  pour les  honorer. 
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RAFAILLAC, 

J  'Ai  connu  dans  mon  enfance  un  chano  ine  de  PérofuiCj 
âgé  de  quatre-vingt*  Jouze  ans,  qui  avait  été  élevé  par  un 
des^plus  furieux  bourgeois  de  la  ligue.  11  difaittouioui:s, 
Feu  monfieurde  Ravailiac.  Ce  chanoine  avait  confcrvé 
plufieursmanufcrits  très-curieux  de  ces  temsapoftoliques, 
quoiqu'ilsne.flflentpas  beaucoup  d'honneur  à  fon  parti -^ 
en  voici  un  qu'iliatfla  à  mon  oncle, 

DIALOGUE  tPunpagt  du  duc  de  Sully,  *  de  matin 
Filefac^  doSeur  de  forbonne,  Vun  des  deux  confejfeurs 
de  Ravaillac 

M  AIT  R  I      FiLBS  A  C. 

Dieu  merci,  mon  cher  enfant ,  'Ravaillac  eft  imort 
comme  un  faim.  Je  l'ai  entendu  en  confeflion  ;  il  s'eft 
repenti  de  fon  péché,  &  a  fait  un  ferme  propos  de  n'y 
plus  retomber.  11  voulait  recevoir  la  fainte  communion; 
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mais  ce  rfeft  pas  ici  Tufage  comme  à  Rome  ,*  fa  pénitence' 
lui  en  a  tenu  lieu  ;  &  il  eft  certain  qu*il  efi  en  paradis. 

L  £      PAGE* 

.    Lui  en  paradis  ?  dans  le  jardin  ?  lui  !  ce  monflrel 

'MAITB.E      FiLESAC, 

Oui ,  mon  bel  enfant ,  dans  le  jardin  ^  dans  le  ciel ,  c'eft 
la  même  chofe* 

Le    face. 

Je  le  veux  croire  ^  mais  il  a  pris  un  mauvais  chemin 
pour  y  arriven 

MAITH.S    Files  Ac. 

Vous  parlez  en  jeune  hugnenot.  Apprenez  que  ce 
que  je  vous  dis  eft  de  foi.  .Il  a  eu  Tàttrition  ;  &  cette 
attrition  jointe  au  facrement  de  confeflion,  opère  im» 
manquablement  falvation  ,  qui  mène  droit  en  paradis     <  j^ 
où  il  prie  maintenant  Ditv  pour  vous. 

Le     page. 

Je  ne  veux  point  du  tout  qu'il  parle  à  Dieu  de 
moi.  Qu'il  aille  au  diable  avec  fes  prières  &  fon  atiri* 
.tion. 

M  A  I  T  .a  B    F  I  li  E  ^  A  a 

Dans  le  fond  c'était  une  bonne  ame.  Son  zèle  Y  p. 
emporté ,  il  a  mal  fait ,  mais  ce  n'était  pas  en  mauvaift 
intention.  Car  dans  tous.fes  interrogatoires  il  a  répondu 
qu'il  n'avait  aflaffiné  le  roi  que  parce  qu'il  allait  faire  la 
guerre  au  pape  ,  &  que  c'était  la  faire  à  Dieu.  Ses  fen- 
timens étaient  fort  chrétiens.  Il  eft  fàuvé,  vous  dis-jej 
il  était  lié ,  &  je  l'ai  délié. 

L   E      P  A   G   E. 

-.  Ma  foi ,  plus  je  vous  écoute  ;  plus  vbus  me  paraî(re2t 

^    un  homme  à  lier  vous-même.  Vous  me  faites  horreur.     .| 

B  û 
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Maître    filbsac. 

Ceft  que  vous  n'êtes  pas  encore  dans  la  bonne  voie  ; 
vous  y  ferez  un  jour.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  vous 
n'étiez  pas  loin  du  royaume  des  deux',  mais  le  moment 
n'eft  pas  encore  venu. 

L   B      PAGE. 

Le  moment  ne  viendra  jamais  de  me  faire  croire  qutt 
vous  avez  envoyé  Ravaillac  en  paradis. 

Maître    Filesac. 

Dès  que  vous  ferez  converti ,  comme  je  Tefpère , 
vous  le  croirez  comme  moi  ;  mais  en  attendant ,  fâchez 
que  vous  &  le  duc  de  Sully  votre  maître ,  vous  ferez 
damnés  à  toute  éternité  avec  Judas  IfcarioU  &  le  mau- 
vais riche ,  tandis  que  Ravaillac  eft  dans  !•  fein  d^A^ 
braham. 

Le     page. 

Comment  coquin  ! 

Maître    Filesac. 

Point  d'injures ,  petit  fils  ;  il  eft  défendu  d'appeller 
fon  frère  Raca,  On  eft  alors  coupable  de  la  géhenne  ou 
gebenne  du  feu.  Souffi:ez  que  je  vous  endoârine  fans 
vous  fâcher. 

Le     page. 

Va ,  tu  me  parais  fi  raka  qu€  je  ne  me  ficherai  plus. 

Maître    Filesac. 

Je  vous  difais  donc  ,  qu'il  eft  de  foi  que  vous  ferez 
damné  ;  &  malheureufement  notre  cher  Henri  i  V  f  eft 
déjà ,  comme  la  fôrbonne  l'avait  toujours  prévu. 

L  E     P  A  G  £. 

Mon  cher  maître  damné  !  attends  ^  attends ,  fcélérat , 
un  b|ton ,  un  biton. 


%i6         Questions  O 

MAIT&E      FIL£SAC« 

CalmeZ'-vous y  petit  fils,  vous  m'avez  promis  dé 
m'ecouter  patiemment.  N'eff-il  p^si  vrai  que  le  grand 
Henri  eft  mort  fans  confeffion  ?  n'eft-il  pas  vrai  qu'il 
ëtait  en  pëché  mortel ,  étant  encore  amoureux  de  ma- 
dame la  princefTe  de  Condé^  &  qu'il  n'a  pas  eu  le  tems 
de  demander  le  facrement  de  pénitence  ;  Dieu  ayant 
permis  qu'il  ait  été  frappé  à  l'oreillette  gauche  du  cœur , 
&  que  le  fang  l'ait  étoufK  en  un  inftant  ?  Vous  ne  trou- 
verez apurement  aucup  bon  catholique  qui  ne  vous  dife 
les  mêmes  vérités  que  moi. 

Le    page. 

Tais-toi  ;  ma)tre  fou  ;  fi  je  croyais  que  tes  dodeurt 
enfeignaiTent  une  doârine  fi  abominable ,  j'irais  fur  le 
champ  les  br&ler  dans  leurs  loges. 

Maître    filesac 

Encore  imefois  ;  ne  vous  ençortez  pas ,  vous  l'avez 
promis.  Monfeigneur  le  marquis  de  Conchini  qui  eft 
un  bqn  catholique  y  fauraît  bien  vous  empêcher  d'être 
affez  faailège  pour  maltraiter  mes  confrères, 

L   E      F  A   G   s. 

M^îs  en  coîifcience ,  maître  FiUfdc ,  eft-il  bien  vrai 
que  l'on  penfe  ainfî  dans  ton  parti  ? 

Majt&e    Filesac. 

Soyez-en  très-sûr  ;  c'eft  notre  catéchifinc. 

Le    page. 

Ecoute  ;  il  faut  que  je  t'avoue  qu'un  de  tes  forboni- 
queurs  m'avait  prefque  féduit  l'an  pafië.  Il  m'avait  fait 
efpérerune  penfion  fur  un  bénéfice.  Puifque  le  roi,  me 
difait-il ,  a  entendu  la  méfie  en  latin  ,  vous  qui  n'êtes 
qu'un  petir  gentilhomme,  vous  pourriez  bien  l'entendre 
aufli  fans  dâroger.  Dieu  a  foin  de  fes  élus ,  il  leur     i^ 
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donne  des  mitres ,  des  crofles  ,  &  prodigieufement  d'ar* 
genc.  Vos  réformés  vont  à  pied  ,  &  ne  favenc  qu'écrire. 
Enfin  ,  fêtais  ébranlé  ;  mais  après  ce  que  tu  viens  de 
me  dire  y  j'aimerais  cent  fois  mieux  me  faire  mahométan 
que  d'être  de  ta  feâe.' 


Ce  page  avait  tort.  On  ne  doit  point  fe  faire  maho^ 
métan  parce  qu'on  eft  affligé  ;  mais  il  faut  pardonner  à 
un  jeune  homme  fenfible  ,  &  qui  aimait  tant  Hfnii  IVi 

Maître  Filefac  parlait  fuivant  fa  théologie ,  &  le  petit 
page  félon  fon  cœur. 


RELIGION. 


s    M 
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JLjEs  épicuriens  qui  n'avaient  nulle  religion^  recom^ 
mandaient  l'éloignement  des  af&ires  publiques  ,  l'étude 
&  la  concorde.  Cette  feâe  était  une  fociété  d'amis  ;  car 
leur  principal  dogme  était  l'amitié.  Atiicus ,  Lucrèce  ^ 
Memmius  Sc  quelques  hommes  de  cette  trempe  ,  pou* 
valent  vivre  très-honnêtement  enfemble ,  &  cela  fe  voit 
dans  tous  les  pays  ;  philofophez  tant  qu'il  vous  plaira 
entre  vous.  Je  crois  entendre  des  amateurs^  qui  fe  don^ 
nent  un  concert  d'une  mufique  favante  &  rafinee  ;  mais 
gardez-vous  d'exécuter  ce  concert  devant  le  vulgaire 
ignorant  &  brutal  ;  il  pourrait  vous  eaflfër  vos  infhiimens 
fur  vos  têtefe.  Si  vousi  avez  une  bourgade  à  gouverner  ^ 
il  faut  qu'elle  ait  une  religion. 

^  Je  ne  parle  point  ici  de  îa  nôtre  ;  elle  eft  la  feule 
bonne ,  la  feule  néceflaire  y  la  feule  prouvée ,  &  la  fe*^ 
conde  révélée. 


i 
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Aurait -il  été  poflible  à  refprit  humain ,  je  ne  dis  pas 
d'admettre  une  religion  qui  approchât  de  la  nôtre ,  mais 
qui  tût  moins  mauvaife  que  toutes  les  autres  religions 
de  l'univers  enfemble  ?  &  quelle  ferait  cette  religion  ? 

Ne  ferait-ce  point  celle  qui  nous  propoferait  l'adora- 
tion de  l'Etre  fuprême ,  unique  ,  infini ,  éternel ,  for- 
mateur du  monde  \  qui  le  meut  &  le  vivifie  ,  cui  nec 
Jimiie  nec  fecundum  ,  celle  qui  nous  réunirait  à  cet  Etre 
des  Etres  pour  prix  de  nos  vertus  ,  &  qui  nous  en  fé- 
parerait  pour  le  châtiment  de  nos  crimes  ? 

Celle  qui  admettait  très-peu  de  dogmes  inventés  par 
la  démence  orgueilleufe ,  éternels  fujets  dedifputc;  celle 
qui  enfeignerait  une  morale  pure  ,  fur  laquelle  on  ne 
difputa  jamais  ? 

Celle  qui  ne  ferait  point  confifler  l'effence  du  culte 
dans  des  vaincs  cérémonies  ,  comme  de  vous  cracher 
dans  la  bouche  ,  de  vous  ôter  un  bout  de  votre  pré- 
puce ,  ou  de  vous  couper  un  tefticule ,  attendu  qu'on  B 
peiit  remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété  avec  deux  tef-  ^ 
ticules ,  &  un  prépuce  entier ,  &  fans  qu'on  vous  cra«- 
che  dans  la  bouche  ? 

Celle  de  fervir  fon  prochain  pour  l'amour  de  Dieu 
au-lieu  de  la  perfécuter ,  de  l'égorger  au  nomde  Dieu  ; 
celle  qui  tolérerait  toutes  les  autres  y  &  qui  méritant  aii^ 
la  bienveillance  de  toutes  ,  ferait*feule  capabîe  de  faire 
du  genre  humain  un  peuple  de  frères  ? 

Celle  qui  aurait  des  cérémonies  auguftes  dont  le  vul- 
gaire farait  frappé,  fans  avoir  des  myftères  qui  pour-^ 
raient  révolter  les  fages  &  irriter  les  incrédules. 

Celle  qui  offrirait  aux  hommes  plus  d'encouragemens 
aux  vertus  fociales  y  -que  d'expiations  pous  les  per-' 
verfités. 

Celle  qui  aflurerait  à  fes  miniftres  un  revenu  affez 
honorable  pour  les  faire  fubfifter  avec  décence,  &  ne 
leur  laiflerait  jamais  ufurper  des  dignités  &  un  pouvoir 
qui  pourraient  en  faire  des  tyrans.  Celle  qui  établirait  des 

retraites    ^ 


-4UUL1 


SUR     x.'E  N  C  Y  CL  O  P  É  D  1^.  aSg     '^ 


retraites  commodes  pour  la  vieillede  &  pour  la  maladie  , 
mais  .jamais  pour  la  fainéantife. 

^  Une  grande  partie  de  cette  religion  efi  d^jà  d^ans  le 
€Ç£ur  de  plufieurs;  princes ,  &  elle  icra  dominante  es 
que  les  articles  de  paix  perpétuelle  que  Tabbé  de  faiat 
I  Urre  a  propofés  feront  fignés  de  tous  les  potentats. 

.  S  s  c  T  1  o  9     s  s  c  o  y  V  s» 

Je  .méditais  cette  nuit;  j'étais  abforbé  dans  î|a.con^ 
templation  de  la  nature  ;  j'admirais  Timmenfité  ,  le 
cours ,  lès  rapports  de  ces  globes  infinis  que  le  vulgaire 
ne  fait  pas  admirer, 

-.  j'admirais  encore  plus  Tintelligence  qui  préfide  à  ces 
>  vailçs  refTorts.  Je  me  difais ,  il  faut  être  aveugle  pour 
n'être  pas  ébloui  ^l^.ce.  fpeâacle  ;  il  faut  être  ftupide 
ppui;.n*en  pas  reconnaître  l'auteur  ;  il  faut  être  fçju  pour 
.  ne  pas  l'adorer.  Quel  tribut  d'adoration  dois-jç. lui  ren- 
dre ?  ce  tribut  ne  doit-il  pas  être  le  même  dap^  toute 
retendue  de  l'elpàce  ,  f  uifque  c'efl  le  même  pouvoir 
.fuprême  qui  règne  également  dans  cette  étendue  ? 
..     Un  être  penfant  qui  habite  dans  une  étoile  de  la  voie 
Jaâée^  ne  lui  doit-il.  pas  le  même  hommage  que  Tttre 
penfant  fur  ce  petit  globe  oîi  nads  fomme^?  La  lumière 
eil  uniforme  pour  Taffa-e  deSlrius  Se  pouc  nous.  La  mo- 
rale doit  être  uniforme.     •  t         . 

Si  un  animal  Tentant  &  penfant  dans  Sirius  eft  n^  d^uil 
père.  &  d'une  mère  tendre  qui  aient  été  occupés  de  fon 
bonheur,  il  leur  doit  autant  d'amour  &  de  foins  que 
nous  en  devons  ici  à  nos  parens.  Si  quelqu'un  dans  la 
^vpie  laûée- voit,un  indigent  eftropié  ;  s'il  peut  le  fou- 
lager  •&  s'il  ne  le  fait  pas  ,  il  eft  coupable  envers  tous 
leç  globes.  -     .  i  -î 

{.e  cœur  a  partout  les  mêfl[)es  devoirs,  fur.  les  mar- 
ches du  trône  de  Dif  u  ,  s'il  a  uii  ttône ,  &  au  .fond  de 
l'abyme  ,  s'il. eft  un  abyme. 

Qiieji.  furVEncycLTom.  Yl.  T 
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J'étais  plongé  dans  ces  idées ,  quand  un  de  ces  génies 
qui  remplillent  les  intermondes  ,  defcendic  vers  moi.  J^ 
reconnus  cette  même  créature  aérienne  qui  m'avait  ajpparu 
autrefois  pour  m'apprendïe  combien  les  jugemens  de 
DiEUÎdiflFerent  des  nôtres  ,  &  cohibien  une  bonne  ac- 
tion eft  préfércble  à  la  controverfe.  (  Voyez  '  Tarticle 
Dogme.  ) 

11  me  tranfporta  dans  un  Jéfert' torut  couvert  d*oflè^ 
mens  entaffés  ;  &  entre  ces  monceaux  de  morts  il  y 
avait  des  allées  d'arbres  toujours  verds,  &  au  bout  de 
chaque  allée  un  grand  homme  d'un  afpeâ  augufte,  qui 
regardait  avec  compafllon  ces  triftcsfeftes. 

Hélas  !  mon  archange  ,  lui  dis  je^,  où  m'avez-votts^ 
mené  ?  à  la  défolation  ,  me  répondtt-il.  Et  qui  font  ces 
beaux  patriarches  que  je  vois  mimobiles  &  attendris  au 
bout  de  ces  allées  vertes  ,  &  qiii  fcmblerft  pleurer  ftr 
cette  foule  innombrable  de  morts?  Tu  le  fauras',  'pauvre 
créatitte  humaine ,  me  répliqua  le  génie  dès  intermoiv* 
des;  mais  auparavant  il  faut  qtie  tu  pleures.      ^      ; 

11  commença  par  le  ptemidr  amas.  Ceux-ci-,  dit-il^^ 
font  les  vingt-trois  mil?e  Juifs  qui  dansèrent  devant  un 
veau ,  avec  les  vingt-quatre  mille  qui  furent  tués'  fur 
des  fillfe  madiianites.  Le  nombre  des  mafladrésjpour  dés 
délits  ,  ou  dès  méprifes  pareilles ,  fè  monte  a  près  dfe 
troiff  cemtmtte. 

Aux  allées  fuivantes  font  les  charniers  des  chrc'tîerti 
égorgés  les  uns  par  îeis  autres  pour  des  difputes  méta- 
phyfilqties.  l\t  font  divifés  en  plufieurs  monceaux  de 
quatre  fiécles  chacun.  Un  fetit aurait  monté  jufqu'aù  cie^i 
il  a  failli  les  partager.  -    ' 

Qubi!  itu'écriai«-je  ,  des  frères  ont  traité  aînfi  lebrsfrè- 
res  /S^fai  le  malheur  d'êtredans  cette  confirairie  î 

Voici,  dit  l'efprit,  les  douze  millions  d'Amifrièaîfls 
tués  -dans  feur'patrie ,  parce'qu'ils  *rf avaient  pas  été  bap- 
tifés.  èh  nron  Bieu  !  que  ne  laiffiéz-vpus  ces  oflèmens 
afîreux  fe  deiTécher  dans  rhémiiphèr^e  où  leurs  corps  na- 


W^m 


-mil  <iii%^ji;trwi 


«^ 


f^' 


i(g^>i.ij  1.  ' iw^Tfffi ^^^V3^ 

5  SUR      L'F  ]jî  CY  C  I  O  P  É  D  ^.E.  191 

quirei^t ,  ^  01^  ils  forent  livrés  à  tant  de  tréj^as  difFérens? 
jPourqupi  réunir  ici  to>is  ces  monumens  abpminabies  de 
Ja  barbarie  &  du  fanarifiaç  ?  —  Pour  t  inflniire. 

P\|ifque  tu  veux  m'inUruire  ,  dis-je  au  génie  ^  ap- . 
p^ends-moi  s'il  y  a  eu  d'autres  peuples  que. les  chrétiens 
&  les  Juifs  à  qui  le  zèle ,  &  la  religion  malhcureufement 
tournée  en  fanatifrpe ,  aient  infpiré  tant  de  cruautés  hor- 
ribles. Qui ,  me  dit-il  ;  Jes  mahomi^'tans  fe  font  fouillée 
des  m^es  inhumanités  ,  mais  ra^-ement  ;  &c  lorfqu'on 
leur  a.  demandé  amman^  miféricorcje  y  «Se. qu'on  leur  a 
pl^rt  te  tribut  ,  ils  pnt  pard,onné.  . 
..  ,^Qm:  Jes?  autres  xfations ,  \\  liy  en  a  aucunç  depuis 
ïex}&^^ç,t  du  mond,e,qui  ait  jfimaijs  fait  une  guerre  piiirer 
mçpt  de  religion.  Suis-moi  mawtçjjant.  Je  le  fuiyis.         . 

Un  peu  au-delà  de  ces  piles  de  morts  nous  trouvâtpes 
d;'ai^r^  piles  \  c'étaient  des  facs  d'or  &c  d'argent ,  &  cha- 

Smq^  avait  fon  étiquette^  Subfi^nc^  des  hérétiques  majfc'- 
ct-ésau  diX'Ai/itumeJiiçle.y  audixrftpty  aufciiume^Ef 
fiaji.cn  remontant  :  Or  &  argent  des  Amérifains  é^or" 
Çés  y  &c.  ^c.  £t  toutes  c^  piles  étaient  furmontees  dç 
croix,  4^  rpîtres,  de  crofles  ,  de  tliiares  ennçhjes  de 
piprreries. 

, ...  Quoi  !  mon.génie  ,  ce  fut  donc  pp^r  avoir  ces  rlchef- 
fes.qv'opacçtunula  ces  morts  ?  r- Oui ,  m 0;?  fils.. 

Je  verfai  des  larmes;  &  quand  j'eus  m^té.p^r.ma 
dpuleurqu'il  me  menât  au  baut  des  allées  vçr.te$ ,  il  m'y 
çonduifijc..  y.       ■ 

Contemple  ,  me  dit  il ,  les  héros  de  rbumatt-té  qui 
pnt  été  les  bienfaiâeurs  de  la  terre  ;  8c  qui  fe  font  tgus 
réunis  à  batintr  du  monde  autant  qu'ils  l'ont  pu,  :a  vio- 
lence &  la  rapine.  Interroge-les.  l       "> 

Je  .couru$^u  premier  de  la  bande  ;  il  avait,  une  .Cpu-^ 

r^noe/ur.U  ^êt^  ,  &  u.n.petit  en<renfoir  à  I4  min  ;  k 

lui  demandai  humblement  fpn  nom.  Je  fuis  >^^^  PQffn 

piîtus ,  me  dit-il  ;  je  fuccédai  à  un  brigand  &  j'avais  des 

31     bi*î^ahds  à  gouverner:  je  leur  erifeigriaï  la  vjeftu ISc'le 

5  "                            fa- '■;""•■'  Q 
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culte  de  I>IEU  ;  iK- oublièrent  après  tnoî  plus  d'une  foi* 
Vun  6c  l'autre  ;  je  défendis  qu'il  y  eût  dans  les  temples 
aucun  finicl'dcre  ,  parce  que  la  divinité  qui  anime  la  na- 
turelle peut  éTe  représentée.  Les  Romains  n'eurent  fous 
mon  règne  ni  gi>erres  ni  féditions  ;  (5c  ma  religion  ne  fit 
que  du  bien.  1  ous  les  peuples  voifins  vinrent  honorer 
mes  funérailles  :  ce  qui  n'eil  arrivé  qu'à  moi. 

Je  lui  baitai  la  main  ,  &  j'allai  au  fécond  ;  c'était  un 
beau  vieillard  d'environ  cent  ans ,  vêtu  d'une  robe  blan* 
che  ;  il  mettait  le  doigt  médium  fur  fa  bouche  ;  &  de 
l'autre  main  il  jetait  des  fèves  derrière  luL  Je  reconnus 
Vythagore.'iX  m'afliira  qu'if  n'avait  jamais  eu  de  cuiiie  d'or 
&  qu'il  n'avait  point  été  coq  ,  mais  qu'il  avait  gouverné 
les  Crotomates  avecaut2>nt  de  jufticeque  hiuma  gouver- 
nait les  Romains  ,  à-peu-près  de  fon  tems  ;  &  que  cette 
juflîce  était  la  chofe  du  monde  la  plus  néceflâite  &1a 
plus  rare.  J'appris  que  les  pythagoriciens  faifaient  leur 
examen  de  conîcience  deux  fois  par  jour.  Les  honnêtes 
gens  I  &  que  nous  fommes  loin  d'eux  !  Mais  nous  qui 
n'avons  été  pendant  treize  cents  ans  que  des  aflàffins  y 
nous  difons  que  ces  fages  étaient  des  orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  à  lytkagore  pour  lui  plaire  :  &  je  paflai 
à  ïoroafîn  qui  s'occupait  à  concentrer  le  feu  célefte  dans 
le  foyer  d'un  miroir  concave ,  au  milieu  d'un  vefKbule 
i  centYorteô  ('O^^i  toutes  conduifentà  lafageffe.  Sur  la 
principale  de  ces  portes  ,  je  his  ces  paroles  qui  font  le 
précis  de  toute  la  morale ,  &  qui  abrègent  toutes  les 
dilputes  des  cafuiftes.  '  '.' 

DANS  LE  DOUTE  SI  UNE  ACTION ;EST  BONNE 
OU  MAUVAISE  ,     ABSTIENS-TOL 

Certamertient ,  dîs-je  \  mdn  génie ,  les  barbares  qui 
but;  Ihimplé  toutes  les  viôimes  dont  j'ai  vu  lefs  ofle- 
mens  ;  ïi'avaient  pas  lu  ces  belles  pardtes. 

(^J  Ljcs  oréççptes  de  Z<KrQ<ffirt  font  appelles  portes ,-  &  font 
îiu  nombVé  ce  cent. 
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.  Nous  vîmes  enfuice  les  Zaleucus  j  les  Thaïes ,  les 
Anaximandr'es  &  tous  les  f âges  qui  avaient  cherché  la 
vérité  &  pratiqué  la  vertu. 

Quand  nousf(\mes  à  Socrate  ,  je  le  reconnus  bien  vite 
à  fon  nez  épaté.  £t  bien ,  lui  dis-je  ,  vous  voilà  donc 
au  nombre  des  conBdens  du  très-haut  !  tous  les  habi-» 
tans  de  l'Europe ,  excepté  les  Turcs  &  les  Tartares  de 
Crimée  qui  ne  fa  vent  rien  ,  prononcent  votre  nom  avec 
reCpeâ.  On  le  révère ,  on  Taime  ce  grand  nom,  au  point 
qu'on  a  voulu  favoir  ceux  de  vos  perrécuteurs.  On  con- 
fiait Mélitus  &  Anitus  à  caufe  de  vous  ,  comme  on 
connaît  Ravaiilac  à  caufe  de  Henri  IV.  Mais  je  ne  con- 
nais que  ce  nom  A*  Anitus,  Je  ne  fais  pas  précifément 
quel  était  ce  fcélérat  par  quî  vous  fûtes  calomnié ,  &  qui 
vint  à  bout  de  vous  faire  eohdamner  à  lacrgue. 

Je  n'ai  jamais  penfé  à  cet  homme  depuis  mon  aventure , 
me  répondit  Socrate  ;  mais  puifque  vous  m*en  faites 
fouvenir ,  je  le  plains  beaucoup.  C'était  un  méchant  ^ 
prêtre  qui  faifait  iêcrétement  un  commerce  d?  cuirs,  jf 
négoce  réputé  honteux  parmi  nous.  Il  envoya  fes  deux 
enfans  dans  mon  école.  Les  autres  difciples  leur  repro- 
chèrent leur  père  le  corroyeur.  Ils  furent  obligés  de  for- 
rir.  Le  père  irrité  n'eut  point  de  cefle  qu'il  n'eût  ameuté 
contre  moi  tous  les  prêtres  &  tous  les  fophiftes.  On 
perfuada  au  confeil  des  cinq  cents  que  j'étais  un  im- 
pie, qui  ne  croyait  pas  que  la  lune,  Mercure  &  Mars 
fufient  des  Dieux.  En  effet ,  je  penfais  comme  à  prÊfent 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  maître  de  toute  la  nature.  Les 
juges  me  livrèrent  ï  Fempoifonneur  de  la  république  ; 
il  accourcit  ma  vie  de  quelques  jqxxrs  ;  je  mourus  tran- 
quillement à  V^oe  de  foixante  &  dix  ans  :  &  depuis  ce 
tems-là  je  paflè  une  vie  heureufe  avec  tous  ces  grands 
hommes  que  vous  voyez  &  dont  je  fuis  le  moindre. 

Après  avoir  joui  quelque  tems  de-  l'entretien  de  So- 
crate ,  je  m'avançai  avec  mon  guide  dans  un.  bofquet     ^ 
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fitue  au^delTus  des  bocages  où  tous  ces  fages  de  f  aâti- 
quité  remblaient  goûter  un  doux  repos. 

Je  vis  un  homme  d'une  figure  douce  &  fimple  qui  me 
parut  âge  d'environ  trente-cinq  ans.  11  jettait  de  loin  des 
regards  de  compafllon  fur  ces  amas  d'oflemens  blanchis^ 
à  travers  defquels  on  m  avait  fait  paiTer  pour  arriver  à  la 
demeure  des  fages.  Je  fus  étonné  de  lui  trouver  les  pieds. 
enflés  &  fanglans ,  les  mains  de  même ,  le  flanc  percé  y 
&  les  côtés  écorchées  de  coups  de  fouet.  Eh  bon  Dieu  , 
lui  dis-je  ,  efl-il  pofTible  qu'un  jufte ,  un  fage  foit  dans 
cet  état  ?  je  viens  d'en  voir  un  qui  a  été  traité  d'une  ma- 
nière bien  odieufe  :  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaifon 
entre  fon  fupplice  &  le  vôtre  ;  de  mauvais  prçtres  &  de 
mauvais  juges  l'ont  empoifonné.  Eft-ce  aufTi  par  des 
prêtres  &  par  des  juges  que  vous  avez  été  affaffiné  fi 
cruellement. 

Il  me  répondit  oui  avec  beaucoup  d'affabilité. 

Et  qui  étaient  donc  ces  monflres  ? 

Cétdlt  des  hypocrites. 

Ah  !  c'eft  tout  dire  ,  je  comprends  par  ce  feul  mot 
qu'ils  durent  .vous  condamner  au  dernier  fupplice.  Vous 
leur  aviez  donc  prouvé  comme  SocfaU  que  la  luné 
n'était  pas  une  déefTe ,  &  que  Mercure  n'était  pas  un 
dieu  ? 

•  Hqn  ,  il  rC était  pas  quefiion  de  ces  planètes.  Mes  com-^ 
patriotes  ne /avaient  point  da  ta  ut  ce  quec^efi  qu'aune  pla- 
nète l  ils  étaient  tous  de  francs  ignorans.  Leurs  fupèrjii^ 
tiens  étaient  toutes  différentes  de  celles  des  Grecs. 

Vous  voulûtes  donc  leur  enfeigner  une  nouvelle  re- 
ligion ? 

Point  du  tout  ;  je  leur  difais  fimplement ,  aimei  bi£U 
de  tout  votre  coeur ,  &  votre  prochain  comme  vous-même 
car  c\fl^la  tout  V homme.  Juge{  fi  ce  précepte  n*efl  pas 
atfjfî  ancien  que  l'univers;  juje^fi  je  leur  apportais  un 
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cvlu  nouveau.  Je  ne  cejjkis  de  leur  dire  que  fitdis  venu 
non  pour  abolir  la  loi  y  mais  pour  Paccomplir;  j'avais 
obfervé  tous  leurs  rites  ;  circoncis  comme  ils  Vêtaient 
tous  y  baptije  commç  l'étaient  les  plus  ^lés  d'entr'eux ,  je 
payais  comme  eux  le  corban  ,  jefaijais  comme  eux  la 
Pâque  en  mangeant  debout  un  agneau  cuit  dans  des  lai^ 
tues.  Moi  &  mes  amis  noUs  allions  prier  dans  le  temple  ; 
mes  amis  même  fréquenthrent  ce  temple  après  ma  mort  ; 
en  un  mot ,  j'accomplis  toutes  leurs  loix  fans. en  excep^ 
ter  une. 

Quoi  !  ces  mîférables  ti'avaîent  pas  même  à  vous  re- 
procher de  vous  être  écarté  de  leurs  loix  ? 

Non ,  fans  doute. 

Pourquoi  donc  vous  ont-ils  mis  dans  l'état  oh  je  vous 
vois? 

Que  vouUj^ous  que  je  vous  dife  \  ils  étaient  fort  or^ 
gueiUeux  &  intérejfés.  Ils  virent  que  je  les  conaaiJ[ais\  ils 
furent  que  je  les  faifais  connaître  aux  citoyens  ;  ils 
étaient  les  plus  forts  ;  ih  m*otirentla  vie.  Et  leurs  fem-- 
blables  en  feront  toujours  autant  y  s'ils  le  peuvent  y  à 
quiconque  leur  aura  trop  rendu  jujii^e. 

Mais  y  ne  dites-vous ,  ne  fices-vous  rien  qui  put  leuf 
fervir  de  prétexte  ? 

Toutfert  de  prétexte  aux  méchans. 

Ne  leur  dites-vous  pas  une  fois  que  vous  étiez  venu 
apporter  le  glaive  &  non  la  paix  ? 

Cefl  une  trreur  de  copifte  ;  je  leur  dis  que  j'Apportais 
la  paix  &  non  le  glaive  ;  je  n'ai  jamais  rien  écrit.  On  a 
pu  changer  ce  que  pavais  dit  fans  mauvaiji  inHntion. 

Vous  n*avez  donc  contribué  en  rien  par  vos  diicours 
ou  mal  rendus ,  ou  mal  interprétés ,  à  ces  monceaux 
affreux  d'offemens  que  j'ai  vus  fur  ma  route  en  venant 
vous  confulter  ? 
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Je  r^ai  vu  qiiavtc  horreur  ceux  qui  ft  font  rendus  cou-^ 
fables  de  tous  ces  meurtres. 

Et  ces  monumens  de  puLTancç  Se  de  richefle  ,  d'or- 
gue 1  iX  d'avarice  ,  ces  triiors  ,  ces  ornemens ,  ces  li- 
gnes de  grandeur  que  j'ai  vus  accumula  fur  la  route  en 
cherchant  lafagelFe  ,  viennent- ils  de  vous  ? 

Ce/a  efï  impojfible  ;  j^ai  vécu  moi  &  les  miens  dans  la 
pauvreté  &  dans  la  bajjejfe  ;  ma  grandeur  notait  que 
dam  la  vertu. 

J'étais' prêt  de  le  fupplier  de  vouloir  bien  me  dire  au 
jufte  qui  il  était.  Mon  guide  m'avertit  de  n'en  rien  faire, 
il  me  dit  que  je  n'étais  pas  fait  pour  comprendre  ces  myf- 
tères  fublimes.  Je  le  conjurai  feulement  *de  m'apprendre 
en  quoi  confifbit  la  vraie  religion. 

jVir  vous  Vai'jepas  déjà  dit?  aime[  DiEU  &  votre  pro- 
chain comme  vous-même. 

Quoi  !  en  aimant  Dieu  on  pourrait  manger  gras  le 
vendredi  ? 

J'ai  toujours  mangé  ce  qu^on  m^a  donné  y  car  j'étais 
trop  pauvre  pour  donner  a  dîner  à  perfonne. 

En  aimant  DïEtj  ,  en  étant  jufte  ,  ne  pourrait-on  pas 
être  aifez  prudent  pour  ne  point  confier  toutes  les  aven- 
turas de  fa  vie  à  un  inco  nnu  ? 

C  \ft  atnfi  que  j'en  ai  toujours  ufé. 

Ne  pourrai-je  en  faifant  du  bien  me  difpenfer  d'aller 
en  péL'rinage  à  St.  Jacques  de  Compoftelle  ?  s 

Je  n  ^ai  jamais  été  dans  ce  pays  là. 

Faudrait -il  me  confiner  dans  une  retraite  avec  des 
fots? 

Tour  moi  foi  toujours  fait  de  petits  voyages  de  ville  en 
ville. 
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Me  faudrait-il  pre9dre  parti  pour  Téglife  grecque  ou 
pour  la  latine  ? 

Je  ne  fis  aucune  différence  entre  le  juif  &  le  famaritain 
quand  je  fus  au  monde. 

Eh  bien ,  s'il  eft  ainfi  ,  je  vous  prends  pour  monfeul 
maître.  Alors  il  me  fit  un  figne  de  tête  qui  me  remplit  de 
confolation.  La  vifion  difparut  &  la  bonne  confcience 
me  relia. 


RESURRECTION, 


Section      piLEMièaz. 
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De  la  réfurreSion  des  anciens^ 


h 


N  a  prétendu  que  le  dogme  de  la  réfurreâioâ  était, 
fort  en  vogue  chez  les  Egyptiens ,  &  que  ce  fut  Torigine 
de  leurs  embaumemens  6c  de  leurs  pyramides.  Je  crois 
même  que  je  Tai  cru  autrefois.  Les  uns  difaient  qu'on 
relTufciterait  au  bout  de  mille  ans ,  d'autres  voulaient 
que  ce  f tit  après  trois  mille.  Cette  diftérence  dans  leurs 
opinions  théologiques  femble  prouver  qu'ils  n'étsûent 
pas  bien  sûrs  de  leur  fait. 

D'ailleurs  nous  ne  voyons  aucun  homme  refiufcité 
dans  l'hiftoire  d'Hgypte ,  mais  nous  en  avons  quelques- 
uns  chez  les  Grecs,  C'eft  donc  aux  Grecs  qu'il  faut 
s'informer  de  cette  invention  de  reiFafciter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  fouvent  les  corps ,  &  les 
Egyptiens  les  embaumaient ,  afin  que  quand  l'ame  qui 
était  une  petite  figure  aérienne  reviaadrait  dans  fcn 
ancienne  demeure ,  elle  la  trouvât  toute  prête.  Cela  eût 
été  bon  û  elle  eût  retrouvé  fes  organes  \  mais  Tembau- 
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meut  Commençait  pal-  ôtèr  la  cervelle  &  vuider  les  en- 
trailles. Comment  les  honlmes  auraient-ils  pu  refîufciter 
fans  inreftins  &  fans  la  partie  médullaire  par  oh  l'on 
penfe  ?  où  reprendre  fon:  fang ,  fa  lymphe  &  fes  autres 
humeurs  ? 

Vous  me  dîFez  qu'il  était  encore  plus  difficile  de  ref- 
fufciter  chez  les  Grecs  quand  il  ne  refait  de  vous  qu'une 
livre  de  cendres  tout-au-plus ,  &  encore  mêlée  avec  la 
cendre  des  bois  des  aromates  &  àçs  étoffes. 

Votre  objeâion  eft  forte ,  &  je  tiens  comme  vous  la 
réfuneôion  pour  une  chofe  fort  extraordinaire.  Mais 
cela  n'empêche  pas  <\\j^AthaUe  fils  de  Mercure  ne  môurftt 
&  ne  refîufcitât  plufieurs  fois.  Les  dieux  reffufcitèrent 
Pélops  quoiqu'il  e&t  été  mis  en  ragoût ,  &  que  Cois  en 
eût  déjà  mangé  une  épaule.  Vous  favez  qvCEfcuiape  avait 
rendu  la  vie  à  Hippolite  ;  c'était  un  fiait  avéré  dont  Jes 
phis  incrédules  ne  doutaient  pas.  Le  nom  de  Virbius 
donné  à  Hippolite  était  une  preuve  convaincante.  Hercule 
avait  reflufcité  Alcejle  &  Pirritoiis  Hères ,  chez  Platçn, 
ne  reflufcita  à  la  vérité  que  pour  quinze  jours  j  mais  c'était 
toujours  une  réfurreftioil,  &  le  téms  né  fait  rien  à  Tâflaîre. 

Plufieurs  graves  fcholiafles^ voient  évidemment  le  pur- 
gatoire &  la  réfurreûion  dans  Virgile.  Pour  te  purga- 
toire ,  je  fuis  obligé  d'avouer  qu'il  y  eft  expreffément 
au  fixièmè  chant.  Cela  pourra  déplaire  aux  proteftans  ; 
mais  je  ne  fais  qu'y  faire. 

Nontamen  othne  maluiri  miferis^  necfundïtus  omms 

CorporA  exceduât  pejles ,  &€» 
Les  cœurs  les  plus  parfaits ,  les  âmes  les  plus  pures 
SonÉ  aux  regards  des  dieux  tout  chargés  de  foûillures; 
Il  faut  en  arracher  jufqu'au  feul  fouvetiir. 
Nul  ne  fut  innocent.   Il  faut  tous  nous  punir. 
Chaque  ame  a  fon  démon  ;  chaque  vice  a  £a  peine 
Et  dix  fiècles  entiers  nous  fuffifcnt  à  peine 
Pour  nous-former  un  cœur  qui  foit  digne  des  dièujt',  îSce. 
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Voilà  irtille  ans  de  purgatoire  bien  nettement  expri- 
més ,  fans  même  que  vos  paréns  puifTent  obtenir  des 
prêtres  de  ce  temple-là  une  indulgence  qui  abrégeât 
votre  fouffirance  pour  de  Targenc  comptant.  Les  anciens 
étaient  beaucoup  plus  févères  ûc  moins  iimoniaques  que 
nous ,  eux  qui  d'ailleurs  imputaient  à  leurs  dieux  tant 
de  fottifes.  Que  voulez  -  vous  !  toute  leur  théologie 
était  pétrie  de  coûtradiâions ,  conune  les  malins  difent 
qu'eft  la  nôtre. 

Le  purgatoire  achevé ,  ces  âmes  allaient  boire  de  Teau 
du  Lethé,  &  demandaient  inftamment  à  rentrer  dans 
de  nouveaux  corps ,  &  à  revoir  la  lumière  du  jour.  Mais, 
eft-ce  là  une  réfurredîon  ?  point  du  tout ,  c'eft  prendre 
un  corps  entièrement  nouveau ,  ce  n'eft  point  reprendre 
le  fien  ;  c'eft  une  métempfycofe  qui  n'a  nul  rapport  à 
la  manière  dont  nous  autres  reffufcitons. 

Les  âmes  des  anciens  faifaient  un  très-mauvais  mar« 
ché  ,  je  Tavoue ,  en  revenant  au  monde.  Car  qu'eft-ce 
que  revenir  fur  la  terre  pendant  foixante  &  dix  ans  tout« 
au-plus,  &  fouf&ir  encore  tout  ce  que  vous  favez  qu'on 
foufire  dans  foixante  &  dix  ans  dévie,  pour  aller  enfuite 
pafTer  mille  ans  encore  à  recevoir  la  difcipline?  Il  n*y 
a  point  d'ame  à  mon  gré  qui  ne  fe  lafsât  de  cette  éter* 
nelle  vicifHtude  d'une  vie  il  courte  &  d'une  fî  longue 
pénitence. 

Section     seconde. 

D<r  la  rifurreSion  des  modernes. 

Notre  réfurreôion  eft  toute  différente.  Chaque  homme 
reprendra  précifément  le  même  corps  qu'il  avait  eu  ;  & 
tous  ces  corps  feront  brûlés  dans  toute  l'éternité ,  ex- 
cepté un  fur  cent  mille  tout-au-plus.  C'eft  bien  pis 
qu'un  purgatoire  de  dix  ftècles  piTùr  revivre  ici-bas  quel- 
igi     qùes  années. 


'  300  Questions 

Quand  viendra  le  grand  jour  de  cette  refurreâion  gé- 
nérale? on  ne  le  fait  pas  pofitivement  ;  Se  les  «fodes 
font  fort  partages,  ils  ne  favent  pas  non  plus  comment 
chacun  retrouvera  fes  membres,  ils  font  fur  cela  beau* 
coup  de  difficultés. 

I®.  Notre  corps,  difem-ils,  eft  pendant  la  vie  dans 
un  changement  continuel  ;  nous  n'avons  rien  à  cinquante 
ans  du  corps  oh  était  logée  notre  ame  à  vingt. 

a°.  C/n  foldat  breton  va  en  Canada  ;  il  fe  trouve  qile 
par  un  hafard  affez  commun  il  manque  de  nourriture  : 
il  eft  forcé  de  manger  d'un  Iroquois  qu'il  a  tué  la  veille. 
Cet  Iroquois  s'était  nourri  de  jéfuitçs  pendant  deux  ou 
trois  mois.  Une  grande  partie  de  fun  corps  était  devenue 
jéfuite.  Voilà  le  corps  de  ce  foldat  compofé  dlroquois , 
de  jéfuites,  &  de  tout  ce  qu'il  a  mangé  auparavant. 
Comment  chacun  reprendra-t^-il  prccifément  ce  qui  lui 
appartient  ?  Se  que  lui  appartient^il  en  propre  ?  (S 

3**.  Un  enfant  meurt  dans  le  ventre  de  fa  mère  ,  jufte     ^ 
au  moment  qu'il  vient  de  recevoir  une  ame.   Reflufcite^ 
ra-t-il  fœtus  ou  garçon ,  ou  homme  fait  l  fi  fœtus ,  à 
quoi  bon  ?  û  garçon  ou  homme ,  d'où  lui  viendra  fa 
fubftance  ? 

4**.  L'^me  arrive  dans  un  autre  fœtus  avant  qu'il  foit 
décidé  garçon  ou  fille.  RelTufcitera-t'il  iille  ,  garçon 
ou  fœtus? 

5**.  Pour  reffufciter ,  pour  être  la  même  perfonne 
que  vous  étiez ,  il  faut  que  vous  ayez  la  mémoire  bien 
fraîche  &  bien  prefente.  C'eft  la  mémoire  qui  fait  votre 
identité.  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire  ^  comment  ferez- 
vous  le  même  homme  ? 

6®.  Il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  particules  ter- 
reftres  qui  puifTent  conftltuer  un  animal.  Sable ,  pierre , 
minéral ,  métal  n'y  fervent  de  rien.  Toute  terre  n'y  eft 
pas  propre  ;  il  n'y  a  que  les  terrains  favorables  à  la  vé- 
gétation qui  le  foient  ^u  g^nre  animal.  Quand  au  bout 
de  plufieurs  fiècies  il  faudra  que  tout  le  monde  refTuf- 
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die ,  où  trouver  la  terre  propre  à  former  tous  ces  corps? 
7^.  Je  fuppofe  une  iûe  dont  la  partie  végétale  puifTe 
fournir  à  la  fois  à  mille  hommes ,  &  à  cinq  ou  fix  mille 
animaux  pour  la  nourriture  &  le  fervice  de  ces  mille 
hommes  ;  au  bout  de  cent  mille  générations  nous  au-* 
rons  un  milliard  d'hommes  à  reflufciter.  La  matière 
manque  évidemment. 

Maiericequt  opus  cjl  ut  crefcant  poficra  fcecla. 

8°.  Enfin  quand  on  a  prouvé  ou  cru  prouver  qu'il 
faut  un  miracle  aufli  grand  que  le  déluge  univerfel, 
ou  les  dix  plaies  d^£gypte  pour  opérer  la  réfurreâion 
du  .genre  humain  dans  la  vallée  de  Jofaphat ,  on  de- 
mande ce  que  fomt  devenues  toutes  les  âmes  de  cts 
corps  en  attendant  le  moment  de  rentrer  dans  leur 
étui  ? 

On  pourrait  faire  cinquante  quefHons  un  peu  épineu- 
fes  )  mais  les  doâeurs  répondent  gifément  à  tout  cela. 
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RIME, 

JLjA  rime  n^aurait-elle  pas  été  inventée  pour  aider  la 
mânoire  y  &  pour  régler  en  même  tems  le  chant  &  la 
danfe  ?  le  retour  des  mêmes  fons  fervait  à  faire  fouvenir 
promptement  des  mots  intermédiaires  entre  les  deux 
rimes.  Ces  rimes  avertiflaient  à  la  fois  le  chanteur  & 
le  danfeur  ;  elles  indiquaient  la  mefure.  Ainfi  les  vers 
furent  dans  tous  les  pays  le  langage  des  dieux. 

On  peut  donc  mettre  au  rang  des  opinions  proba- 
bles ,  c'eft-à-dire  incertaines  ,  que  la  rime  fut  d'abord 
une  cérémonie  religieufe.  Car  après  tout ,  il  fe  pourrait 
qu*on  ettt  fait  des  vers  &  des  chanfons  pour  fa  maî- 
trelTe  avant  d'en  faire  pour  fes  dieux  ;  &  les  amans  . . 
emportés  vous  diront  que  cela  revient  au  même.  5 

Un  ràbin  qui  me  montrait  l'hébreu,  lequel  je  n'ai     ™ 
jamais  pu  apprendre ,  me  citait  un  jour  plufieurs  pfeau- 
mes  rimes  que  nous  avions ,  difait-il ,  traduits  pitoya- 
blement. Je  me  fouviens  de  deux  vers  que  voici  : 

(.  )  Hib'l'u  clarh  vena  haru 
Vph  nehem  al  jecA  pharu. 

Si  on  le  regarde  on  en  eft  illuminé , 
Et  leurs  faces  ne  font  point  confufes. 

Il  n'y  a  guère  de  rime  phis  riche  que  celle  de  ces 
deux  vers.   Cela  pofé  ,  je  raifonne  ainfi. 

Les  juifs  qui  parlaient  un  jargon  moitié  phénicien, 
moitié  fyriaque,  rimaient  ;  donc  les  grandes  nations  dans 
lefquelles  ils  étaient  enclavés  devaient  rimer  aulTi.  Il  eft 
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à  croire  que  les  Juifs ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dît  fi 
fouvent,  prirent  tout  de  leurs  yoifins,  en  prirent  aufli 
ta  rime.'  ] 

Tous  ies  Orientaux  riment ,  ils  font  fidèles  à  leurs 
iifàges,  ;  ils  s*habiilent'  cpmme  ils  s'habillaient  il  y  a  cjnq 
ou  ux  mille  ans*  Donc  il  eft  à  croire  qu'ils  riment  depuiç 
ce  tems-là. 

Quelques .  doâes  prétendent  que  les  Grecs  çommen- 
^cèrent  par  rimer',  foit  pour  leurs  dieux  ,  foit  pour  leurs 
héros  ^  foit  pour  leurs  amies  ;  mais  qu'enfuite  ayant 
mieux  fenti  l'harmonie  de  leur  langue  ,  ayant  niieux 
connu  la  profodie ,  ayant  rafiné  fiir  la  mélodie ,  ils  firent 
ces  beaux  vers  non-rimis  que  les  Latins  imitèrent,  & 
furpafsèrenc  bien  fouvent.        .     ..      ' 

.  Pour  nous  autres  defcendans  des  Goths ,  des  Van-; 
dales  ,  des  Huns ,  des  Welches,  des  Francs ,, des  Ppur-r 
j,  guignpns;  nous  barbares,  qui  ne  pouvons  avoii:  la  rn^  ■  [ 
^.  lodie  grecque  &  liatine,  nous  fommes  obligés  dérimer,  9 
^  Les  vers  blancs  chez  tous  les  peuples  modernes  ne  font  ^ 
que  de  la  profe  fans  aucune  mefure  ;  elle  n'eft*  diftih^iié^ 
de  la  profe  ordinaire  que  par  un  certain  nombre  de  lyl- 
Ubes  égales  &  monotones  qu'on  eft  convenu  d'appe|leir 
vers* 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaient  éak 
en  vers  blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce  qu'ils  ne 
favaient  pas  rimer;  les  vers  blancs  font  nés  de  l'im- 
puiflance  fie  vaincre  la  diificultj^,  &  de  l'envie  d'avoir 
plutôt 'fait^ 

Nous  avons  remarqué  que  l'Ariofte  a  fait  quaraîite- 
îiuiT;  mille  rimes  de  fuite  dans  fon  Orlando ,  fans  çiv^ 
hùyex  perfonne.  Nous  avons  obfervé  combien  la  poéfie 
ifrançiaife  en  vers  rimes  entraîne  d'obftacles  avec  elle, 
&  'que  ïe  plaifir  naiflait  de  ces  obftacles  mêiies,»  Noos 
avons  toujours  été  perfuadés  qu'il  fallait  rimer  pour 
les  oreilles  ,  non  pour  les  yeux  ^  &  nous  avons  expofé 
nos  Gainions  fans  fuffifance  ,  attendu  notre  infuffifance. 
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I  iinii  I  !■    ■     ■■■  Il  ■  ■!■■■ I    ■ ■■     I  ■  *^ 

Mais  toute  notre  modération  nous  abandonne  aux 
funefies  nouvelles  qu  on  nous  mande  de  Paris  au  mont 
Krapac.  Nous  apprenons  qu'il  s'élève  une  petite  feôe 
de  barbares  qui  veut  qu*on  ne  fafle  déformais  âes  tra- 
gédies qu'en  proie.  Ce  dernier  coup  m  nquait  à  nos 
douleurs  :  c'efi  l'abomination  de  la  défolation  .dans  le 
temple  des  mufes»  Nous  concevons  bien  que  Corneille 
ayant  mis  l'imitation  de  Jusu^-Christ  en  vers,  quel- 
que mauvais  plaifant  aurait  pu  menacer  le  public  de 
faire  jouer  une  tragédie  en  profe  par  Floridor  Se  Mon*' 
dori  ;  mais  ce  projet  çyant  été  exécuté  férieufement 
par  l'abbé  d^Jubi.-nûc ,  on  fait  quel  fuccès  il  eut.  On 
fait  dans  quel  difcrédit  tomba  la  profe  de  TCEdipe  de 
La  Motte-Houdart  j  il  fut  prefqite  auffi  grand  que  celui 
de  fon  (Fdipe  en  vers.  Quel  m.alheureux  Vifigoth  peut 
ofer ,  après  L'inna  &  Andromaquf ,  bannir  les  vers  du 
tbéatre  ?  Cefl  donc  à  cet  excès  d'opprobre  que  nous 
fommes  parvenus  après  le  grand  fîècle.  Ah  1  barbares  , 
I  allez  donc  voir  jouer  cette  tragédie  en  redingote  à 
Faxhall ,  après  quoi  venez -y  manger  du  rofl-bif  d« 
mouton  &  boire  de  la  bière  forte. 

Qu'auraient  dit  Bacine  &c  Boileau  fi  on  leur  avait 
annoncé  cette  terrible  nouvelle  ?  Fo/2tf  Deus  !  De  quelle 
hauteur  fomraes-nous  tombés  ,  &  dans  quel  bourbier 
forames-nous  ! 

Il  eft  vrai  que  la  rime  ajoute  un  nouvel  ennui  aux 
vers  médiocres.  Le  poète  alors  eft  un  mauvais  nîéchani- 
cîen  qui  fait  entendre  le  bruit  cbocjuant  de  fes  poulies 
&  de  fes  cordes  :  fes  leâeurs  éprouvent  la  même  fatigue 
qu'il  a  refTentie  en  rimant  ;  fes  vers  ne  font  qu'un  vai» 
tintement  de  fyllnbes  faftîJieufes.  Mais  s'il^yenfe  heu- 
reufement,  &  s'il  rime  de  même,  il  éprouvë^&  il  donne 
tin  grand  plaîfir  qui  n'eft  godré  qvte  par  les  âmes  fénfibles 
&:  par  les  oreilles  barmqnieufes. 


_  RIRE. 
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RIRE, 

K^Ue  le  rire  foit  le  figrté  de  la  joie  côitihte  les  pléuW 
font  le  fymptome  de  la  douleur ,  quiconque  a  ri  n'en 
doute  pas.  Ceux  qui  Cherchent  des  caufes  m'Jtaphyfiquéc^ 
au  rire  ne  font  pas  gais  :  ceux  qui  favent  pourquoi  cette 
eipèce  de  joie  qui  excite  le  m ,  rerire  vêts  les  oreilles  le 
mufcle  zigomatique ,  Tun  des  treize  mufcles  de  la  bou- 
che y  font  bien  favans.  Les  animaux  ont  ce  mufcle 
comme  nous;  mais  ils  ne  rient  point  de  joie  Comm^ 
ils  ne  répandent  point  de  pleurs  de  triftelTc.  Lé  cerf 
peut  laiffer  couler  une  humeur  de  fes  yeux  quand  il  eft 
aux  abois,,  le  chien  aufli  quand  on  le  difsèque  vivant  ; 
mais  ils  ne  pleurent  point  leui's  maîtreffes ,  leurs  apiis  ^ 
comme  nous  ;  ils  n^éclatent  point  de  rire  comme  nous  à 
la  vue  d'un  objet  comique  :  Thomme  eft  le  Teul  animtl 
qui  pleure  &  qui  rie. 

Comme  nous  ne  pleurons  que  de  Ce  qui  rtou^  affligé, 
nous  ne  rions  que  de  ce  qui  nous  égaie  i  les  raifon-^ 
neurs  ont  préteiidu  que  le  rire  lîaît  de  l'orgueil  ^  qu'on 
fe  croit  fupérieuf  à  celui  dont  on  rit.  Il  eft  vrai  que 
l'homme  qui  eft  un  animal  rifible ,  éft  atiflî  un  animal 
orgueilleux  ^  mais  la  fierté  ne  fait  pas  rire  ;  un  enfane 
qui  rit  de  tout  fon  cœur  ne  s'abandemne  point  à  "ce 
plaifir  parce  qu'il  fe  met  au-^ffus  de  Ceux  qui  le  font 
rire  :  s'il  rit  quand  on  le  chatouille  y  ce  n'eft  pas  âfïu- 
rément  parce  qu'il  eft  fujet  au  péché  mortel  de  iWgueil. 
J'avais  onze  ans  quand  je  lusr  tout  feul  pour  la  première? 
fais  VAmphttrion  de  Molière  ;  je  ris  au  point  de  tomber 
à  la  renverfe  était-ce  par  fierté?  On  n'eft  point  fief 
quand  on  eft  feul.  Etait-ce  par  fierté  que  le  maître  de 
-^  Fane  d'or  fe  mit  tant  à  rire  quand  il  vit  fôn  âne  manger 
^        Queft.  fur  VEncycL  Tom.  VL  V 
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fon  fouper  ?  Quiconque  rit  éprouve  une  joie  gaie  dans 
ce  moment-là  ,  fans  avoir  un  autre  fentiment. 

Toute  joie  ne  fait  pas  rire ,  les  grands  plaifirs  font 
très-férieux  ^  les  plaifirs  de  l'amonr,  de  l'ambition,  de 
l'avarice  n'ont  jamais  fait  rire  perfoone. 

Le  rire  va  quelquefois  jufqu'aux  convulfions  :  on  £t 
même  que  quelques  perfonnes  font  mortes  de  rire  :  j'ai 
peine  à  le  croire ,  &  sûrement  il  en  eft  davantage  qui 
font  morts  de  chagrin. 

Lés  vapeurs  violentes  qui  excitent  tantôt  les  larmes , 
tantôt  les  fymptomes  du  rire,  tirent  à  la  vérité  les 
mufdes  de  la  bouche  ;  mais  ce  n'eft  point  un  ris  vé- 
riuble ,  c'eft  une  convulfion ,  c'eft  un  tourment.  Les 
larmes  peuvent  alors  être  vraies ,  parce  qu'on  fouffi-e  ; 
mais  le  rire  ne  Tefi  pas;  il  faut  lui  donner  un  autre 
nom  ,  auffi  Tappèlle-t-on  nrefardonien. 

Le  ris  m/îin ,  ieperfîdum  ridens  eft  autre  chofe  ;  c'eft 
la  joie  de  l'hiuniliation  d'autrui  :  on  pourfuit  par  des 
éclats  moqueurs,  par  le  cachinnum ,  terme  qui  nous 
manque ,  celui  qui  nous  a  promis  des  merveilles  &  qui 
ne  fait  que  des  fottifes  :  c'eft  huer  plutôt  que  rire,  Notre^ 
orgueil  alors  fe  moque  de  l'orgueil  de  celui  qui  s'en  eft 
fait  accroire.  On  hue^ptreami  Fréron  dans  VEcoffhife 
plus  encore  qu'on  en  rit  :  j'aime  toujours  à  parler  de 
.  l'ami  FjréroA  »  cela  mç  fait  rjre. 
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ROI. 

Oî  ^  bafiUùs^  tyrannos  ^  rex  ,  Jux,  impefator^ 
melk^baaly  bel  ^  pkarao  ^  éli  ^  shadai  ^  adoni^  skak  ^ 
fophi ,  padhisha  ^  bogdan  ,  chaian ,  kan  ,  krall ,  klng , 
kong^  kctnigj  &t.  &c.  toutes  expreflîons  qui  femblem 
lignifier  la  même  chofe ,  &  qui  expriment  des  idées  tou« 
tes  différentes. 

Dans  la  Gr^ce,  ni  bafiiéus ^  m  tyrannos^  ne  donna 
jamais  l'idée  du  pouvoir  abfolu,  Saific  ce  pouvoir  qui 
peut  ,  mais  ce  neft  que  malgré  foi  qu'on,  le  laifTa 
prendre. 

Il  eft  clair  que  chez  les  Romains  léë  roitf  hé  furent 
point  defpotiques.  Le  dernier  Tarquin  mérita  d'être 
chaîf^ ,  &  le  fut.  Nous  n'avons  aucune  preuve  que  les 
petits  chefs  de  l'Italie  aient  jamais  pii  f^îre  à  teur  gré 
pre'fent  d'un  lacet  au  premier  homme  de  l'e^ar;  coinme 
fait  aujourd'hui  un  Turc  imbtcille  dans  fon  ferrail ,  & 
comme  de  vils  efclaves  barbares  beaucorup^  plus  imbé'^ 
cilles  le  fbufFrent  fans  murmurer. 

Nous  ne  voyons  pas  un  ifoi  au-delà  de*  Alpe$  .&  vefis 
le  Nord ,  dans  les  tems  où  nous  cortimençons  à  coth 
naître  cette  vafte  partie  du  monde.  Les  Cimbres  qui 
marchèrent  vers  l'Italie  ^  &  qui  furent  etterminés  par 
Marws ,  étaient  des  loups  srfFam^s  qui  fortîâiffnt  de  leurs 
forêts  avec  leurs  louves  &  leurs  lo^veteauic.  Mais  de 
tête  coutotmée  chez  ces  animaux ,  d'ordf cTs  intkiïéô  de  la 
part  d'un  fecrètaire  d'ctat ,  d'un  grand  boutsllier ,  d'ufi 
logotèfe  ,  d'impôts ,  de  taxes  arbitrairèis ,  ék  Commis  aux 
portes,  d'cdits  burfaux ,  on  n'en  avait  pàs.^lifts  de  no^ 
tion  ,  cpie  de  vêpres  &  de  l'crpéra.  ^ 

Il  faut  que  l'or  &  l'drgènt  monnoy^  S:  méihè  non- 
^    nionnoyé  foit  une  recette  infaillible  pour  fttetore-  celni. 
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qui  n*en  a  pas  dans  la  dépendance  abfolue  de  celui  qui 
a  tt*ouvé  le  fecret  d'en  atnaffer.  Ceft  avec  cela  feul  qull 
eut  des  poftillons  &  des  grands-officiers  de  la  couronne  ^ 
des  gardes ,  des  cuifiniers ,  des  filles ,  des  femmes  y  des 
geôliers ,  des  aumôniers,  des  pages  &  des  foldacs. 

il  etit  été  fort  difficile  de  le  faire  obéir  ponâuel-» 
lement  fi  on  n  avait  eu  à  donner  que  des  moutons  8c  des 
pourpoints,  Auffi  il  eft  très-vraifemblable  qu'après  toutes 
les  révolutions  qu'éprouva  notre  globe,  ce  fut  l'art  de 
fondre  les  métaux  qui  fit  les  rois ,  comme  ce  font  aujour- 
d'hui les  canons  qui  les  maintiennent. 

C^ravaitbien  raifon  de  dirç ,  qu'avec  de  Por  on  a  des 
hommes ,  &  qu'avec  des  hommes  on  a  de  For.  Voilà  tout 
le  fecret. 

Ce  fecret  avait  été  connu  dès  long-tems  en  Afie  &  en 
Egypte.  Les  princes  Se  les  prêtres  partagèrent  autant  quHls 

S''  le  purent. 
Le  prince  difait  au  prêtre ,  tiens ,  voîlà  de  Tor  ;  mais  il 
faut  que  tu  affermifles  mon  pouvoir,  &  que  tu  prophéti- 
fes  en  ma  faveur  ;  je  ferai  oint ,  tu  feras  oint.  Rends  des 
oracles ,  fais  des  miracles  ;  tu  feras  bien  payé ,  pourvu 
que  je  fois  toujours  le  maître.  Le  prêtre  fefaifait  donner 
terres  &  mônnoie ,  &  il  prophétifait  pour  lui-même  , 
rendait  des  oracles  pour  lui-même,  chaflait  lefouverain 
très'fouvenr,  Se  te  mettait  à  fa  place.  Ainfi  le  choen  ou 
chorim d'Egypte,  les  mag  dePerfe,  les  Caldéens devers 
Babyloiie ,  les  chazin  deSyrie ,  (  fi  je  me  trompe  de  nom 
il  n'importe  guère  )  tous  ces  gens-là  voulaient  do- 
miner, il  y  eut  des  guerres  fréquentes  entre  le  trône  & 
faute!  en  tout  pays  y  jufques  chez  la  miférable  nation , 
juive.    ' 

Nous  le  favons  bien  depuis  douze  cents  ans,  nous 
autres  habitans  de  la  zone  tempérée  d'Etu-ope.  Nos  efprics 
ne  tiennent  pas  trop  de  cette  température  ;  nous  favons 
ce  qu'il  nourf'en  a  coûté.  Et  l'or  &  l'argent  font  telle- 
ment le  mobile  de  tout ,  que  plufieuri  de  nos  rois 
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d'Europe  envoient  encore  aujourd'hui  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent à  Rome ,  oh  des  prêtres  le  partagent  dès  qu'il  eft 
arrivé. 

Lorfque  dans  cet  éternel  conflit  de  jurifdiôîon ,  les 
chefs  des  nations  ont  été  puiflans ,  chacun  d'eux  a  mani- 
fefté  fa  prééminence  à  fa  mode.  C'était  un  crime,  dit-on, 
de  cracher  en  préfence  du  roi  des  Mèdes.  Il  faut  frapper 
la  terre  de  fon  front  neuf  fois  devant  le  roi  de  la  Chine. 
Un  roi  d'Angleterre  imagina  de  ne  jamais  boire  un 
verre  de  bière  fi  on  ne  lui  préfentait  à  genoux.  Vu  autre 
fe  fait  baifer  fon  pied  droit.  Les  cérémonies  diffèrent  ; 
mais  en  tout  tems  on  voulu  avoir  l'argent  des  peuples.  Il 
y  a  des  paysoà  l'on  fait  au  krall  ,  auchazan  une  penfion 
comme  en  Pologne ,  en  Suède ,  dans  la  Grand-Eretagne. 
Ailleurs  ,  un  morceau  de  papier  fuffit  pour  que  le  bog- 
dan  ait  tout  l'argent  qu'il  defu-e. 

Et  puis ,  écrivez  fur  le  droit  des  gens ,  fur  la  théorie 
de  l'impôt ,  fur  le  tarif,  fur  le  foderum  manfionaticum 
ylatrvm  ,  faites  de^  ea\jx  calculs  fur  la  taille  proportion- 
nelle ,  prouvez  par  .^'e  profonds  raifonnemens  cette  ma- 
xime fi  neuve  que  le  berger  doit  tondre  fes  moutons , 
&  non  pas  les  </corrher. 

Quelles  font  les  limites  de  la  prérogative  des^rois  & 
dé  la  liberté  des  peuples?  Je  vous  confeille  d'aller  exa- 
miner cette  queftion  dans  i'hôtel-de-ville  d' Amfterdam  à 
tête  repofée. 
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i'EvtQUE  de  Rome  avant  Conftantin ,  n'ëtait  au:}c 
yeux  des  tnagifirats  romains ,  ignorans  de  notre  fainte 
religion,  que  le  chef  d'une  faftion  fecrète ,  fouvent  to- 
léré par  le  gouvernement ,  &  quelquefois  puni  du  der- 
nier fupplice.  Les  noms  des  premiers  difciples  nés  juifs  ^ 
&  de  leurs  fucceffeurs  ,  qui  gouvernèrent-  le  petit  trou- 
peau caché  dans  la  grande  ville  de  Rome  .  furent  abfolu- 
ment  ignorés  de  tous  les  écrivains  latins.  On  fait  aûèz 
que  tout  changea ,  &  comment  tout  changea  fous  Conp- 
tantin^  1 1 

L'évêque  de  Rome  protégé  &  enrichi,  fut  toujours  3j 
fujet  des  empereurs ,  ainfi  que  Tévêque  de  Conftan-  ^ 
tinople ,  de  Nicomédie ,  &  tous  les  autres  évêques , 
fans  prétendre  à  la  moindre  ombre  d'autorité  fouverai- 
ne.  La  fatalité  qui  dirige  toutes  les  affaires  de  ce  monde, 
établit  enfin  la  puifTance  de  la  cour  eccléfiaftique  ro- 
maine par  les  mains  des  barbares  qui  détruiûrent  l'em- 
pire. 

L'ancienne  religion  fotis  laquelle  les  Romains  avaient 
A?  viflorieux  pendant  tant  de  fiècles ,  fubfiflait  encore 
avec  fplendeur ,  quand  Alaric  vint  allîégerRome  l'an  408 
de  notre  ère  vulgaire  ;  &  le  pape  Innocent  I  n'empêcha 
pas  qu'on  ne  facrifiàt  aux  dieux  dans  le  capitole  &  dans 
les  autres  temples ,  peut  obtenir  contre  les  Goths  Iqfe- 
cours  du  ciel.  Mais  ce  pape  Innocent  fut  du  nombre  des 
députés  vers  Alaric ,  fi  on  en  croit  Zo^ime  &  Orofi.  Cela 
prouve  que  le  pape  était  déjà  un  perfonnage  confidé- 
rable. 

Lorfqu' Attila  vint  ravager  l'Italie  en  45a ,  par  le  même 
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droit  que  les  Romains  avaient  çxercé  fur  tant  de  peuples  ^ 
par  le  droit  de  Clovis  &c  des  Gochs,  ^  des  Vandales,  & 
des  Hérules,  l'empereur  envoya  le  pape  Léon  7,  aflifWde 
deux  perfonnages  confulaires ,  pour  négocier  avec  Attifa, 
Je  ne  doute  pas  que  St,  Léon  ne  fût  accompagné  d'un  ange 
armé  d'une  ^ée  flamboyante  qui  fit  trembler  le  roi  des 
Huns  j  quoi  qu'il  ne  crût  pas  aux  anges ,  &  qu'une  q>ée 
ne  lui  fît  pas  peur.  Ce  miracle  eft  très-bien  peint  dans  le 
Vatican;  &  vous  fentez  bien  qu'on  ne  l'eût  jamais  peint 
s'il  n'avait  été  vrai.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'eft  que  cet 
ange  }ai({à  prendre  &  faccager  Aquilée  &  toute  TlUyrie^ 
Se  qu'il  n'cmpècha  pas  enfuite  Genftrîc  de  piller  Rome 
pendant  quatorze  jours  :  ce  n^était  pas  apparemment  l'ange . 
exterminateur. 

Sous  les  exarques,  le  crédit  des  papes  augmenta  ;  mais 
ils  n'eurent  encore  nulle  ombre  de  puiflànce  civile.  L'évê-* 
que  romain  élu  par  le  peuple  ,  demandait  félon  le  protp* 
cole  du  Diarium  rontanum ,  la  proteâion  de  Tévêque  de 
Ravenne  auprès  de  l'exarque  ,qui  accordait  ou  refuifait  la. 
confirmation  à  l'élu. 

L'exarcat  ayant  été  détruit  par  les  Lombards ,  les  rois 
Lombards  voulurent  fe  rendre  maîtres  aufll  de  la  ville  de 
Rome.  Rien  n'eft  plus  naturel. 

Pépin  y  l'ufiirpateur  de  la  France ,  ne  fouffirit  pas  que 
les  Lombards  ufurpaflènt  cette  capitale  &  fuffent  trop 
puifians  ;  rien  n'eft  plus  naturel  encore. 

On  prétend  que  Peptin  Se  fon  fAs  Charkmagneion* 
nèrent  aux  évêques  romains  plufieurs  terres  de  l!exar- 
cat ,  que  Ton  nomma  les  jufiices  de  faint  Pierre,  Telle, 
eft  la  première  origine  de  leur  puifTance  temporelle.il 
parait  que  dès  ce  tenis-là  fes  évêque$  fongesdent  à  fe 
procurer  quelque  chofe  de  plus  confidérable  que  ces. 
jttftîces; 

Nous  avons  une  lettre  du  pape  Adrien  I  à  Charlemagne, 

dans  laquelle  il  dit  :  La  libéralité  pieufe  de  Conjlantin  U, 

i    gtandy  empereur  de  fainte  mémoire ,  éleva  ^  &  exalta  4u 
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ttms  du  bienheureux  pontife  romain  Sylveftre  ,  la  fainte 
égiij'e  romaine ,  &  lui  confe/a  fa  puijfance  dans  cette  par-- 
tie  de  V Italie, 

On  voit  que  dès-lors  on  coi^mençait  à  vouloir  faire 
croire  la  donation  de  Confiantin ,  qui  fut  depuis  regardée 
pendant  cinq  cents  ans  y  non  pas  abfolumenf  comme  un 
article  de  foi ,  mais  comme  une  vérité  inconteftable.  Ce  fut 
à  la  fois  un  crime  delèze-majefté  &  un  péché  mortel ,  de 
former  des  doutes  fur  cette  donation.  (  Voyez  Tarticle 
Donations,  ) 

Depuis  la  mort  de  Charlemagne ,  Tévêque  augmenta 
fon  autorité  dans  Rome  de  jour  en  jour  ;  mais  il  s'écoula 
des  fiècles  avant  qu'il  y  fdt  regardé  comme  fouverain. 
Rome  eut  très-long-tems  un  gouvernement  patricien 
municipal. 

Ce  Jean  XII  que  l'empereur  Allemand  Otkon  I  fit 
dépoferdans  un  efpèce  de  concile  en  963  comme  flmo- 
«  niaque ,  inceftueux ,  fodomite ,  athée  &  ayant  fait  pade 
^  avec  le  diable;  ce  Jean  XII y  dis^je,  était  le  premier 
homme  de  F  Italie  en  qualité  de  patrice  &  de  conful  avant 
d*ôtre  évèque  de  Rome  ;  &  malgré  tous  ces  titres ,  malgré 
le  crédit  de  la  fameufe  Mjro//V,  fa  mère,  il  n'y  avait 
qu'une  autorité  très-contellée. 

Ce  Grégoire  F'/Iqui  de  moine  étant  devenu  pape, 
voulut  dépofer  les  rois  &  donner  les  empires  ,  loin 
d'être  le  maître  à  Rome  ,  mourut  le  protégé,  ou 
plutôt  le  prifonnier  de  ces  princes  normands  conqué- 
rans  des  deux  Siciles ,  dont  il  fe  croyait  le  feigneur 
fuzcrin. 

Dans  le  grand  fchifme  d'Occident ,  les  papes  qui  fe 
difputèrent  Tempire  du  monde,  vécurent  fouvent  d'au* 
môneç. 

Un  fait  ztkz  extraordinaire ,  c'eft  que  les  papes  ne 
furent  nches  qu^  depuis  letems  o&ils  n*o&èrent  fe  mon* 
trer  à  Rome. 

Bertrand  de  Goty  Clémmt  Fie  Bordelois ,  qui  pafTa  fa 
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vie  en  France ,  vendait  publiquement  les  bénéfices ,  & 
laiiTa  des  tréfors  immenfes ,  félon  Villani. 

Jean  XXII  foh  fucce/lèur  fut  élu  à  Lyon.  On  prétend 
qu'il  était  le  fils  d  unfavetier  de  Cahots.  Il  inventa  plus 
de  manières  d'extorquer  l'argent  de  Téglife,  que  jamais 
les  traitans  n'ont  inventé  d'impôts. 

Le  même  Villani  afTure  qu'il  laifTa  à  fa  mort  vingts* 
cinq  millions  de  florins  d'or.  Le  patrimoine  dé yi/Vz/Pi^rr^ 
ne  lui  aurait  pas  affurèment  fourni  cette  fomme. 

En  un  mot,  jufqu'à  Innocent  ViH  qui  fe  rendit 
maître  du  château  faint  Ange,  les  papes  ne  jouirent  jamais 
dans  Rome  d'une  fouveraineté  véritable. 

Leur  autorité  fpirituelle  fut  fans  doute  le  fondement  de 
la  temporelle;  mais  s'ils  s'étaient  borné  à  imiter  la  conduite 
de  faint  Pierre  dont  on  fe  perfuada  qu'ils  rempliflaient 
la  place,  ils  n'auraient  jamais  acquis  que  le  royaume  des 
cieux.  Ils  furent  toujours  empêcher  les  empereurs  de 
s'établir  à  Rome ,  malgré  ce  beau  nom  de  Roi  des  Ro- 
mains.  La  faâion  de  Guelfe  l'emporta  toujours  en  Italie 
furlafadion  Gibelinne.  On  aimait  mieux  obéir  à  un  prêtre 
Italien  qu'à  un  roi  Allemand. 

Dans  les  guerres  civiles  que  la  querelle  de  l'empire  & 
du  facerdoce  fufcita  pendant  plus  de  cinq  cents  années, 
plufieurs  feigneurs  obtinrent  des  fouverainetés  tantôt  en 
qualité  de  vicaireâ  de  l'empire ,  tantôt  comme  vicaires  du 
faint  fiége.  Tels  furent  les  princes  d'£/?  à  Ferrare ,  les 
Bentivoglio  à  Bologne ,  les  Malatefla  à  Rimini,  les  Man- 
freddi  à  Fenza,  les  Baglione  à  Péroufe ,  les  Urjins  dans 
Anguilara  &  dans  Servetri ,  les  Colonnes  dans  Oftîe ,  les 
Riario  à  Forli ,  les  Montefeltro  dans  Urbin ,  les  Varano 
dansCamerino,  les  Gravina  dans  Sinigaglia. 

Tous  ces  feigneurs  avaient  autant  de  droits  aux  terres 
qu'ils  pofsédaient ,  que  les  papes  en  avaient  au  patrimoine 
de  faint  Pierre.  Les  uns  &  les  autres  étaient  fondés  fur 
des  donations. 

On  fait  comme  le  pape  Alexandre  F/fe  fervit  de  fon 
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bâtard  Céfar  de  Borgia  pour  envahir  toutes  ces  princi- 
pautés. 

Le  roi  Louis  XII  obtint  de  ce  pape  la  caiTation  de  fon 
marine  après  dix-huit  années  de  jouiflance ,  à  condition 
qu'il  aiderait  l^ufurpateur. 

Les  afTafTinats  commis  par  Clovis  pour  s'emparer  des 
états  des  petits  rois  fes  voîfms  y  n'approchent  pas  des  hor«* 
reurs  exécutés  par  AUxandre  Vi  &  par  fon  fils. 

L'hiftoire  de  Héron  eft  bien  moins  abominable.  Le  pré- 
texte de  la  religion  n'augmentait  pas  Fatrocité  de  fes  cri- 
mes. Obfervez  que  dans  le  même  tems  les  rms  d'£fp2^ne 
&  dé  Portugal  demandaient  à  ce  pape  ^  l'un  l'Amérique  & 
l'autre  l'Afie ,  &  qi|e  ce  monftre  les  donna  au  nom  du 
Dieu  qu'il  repréfentait.  Obfervez  que  cent  mille  pèlerins 
couraient  à  fon  jubilé  &  adoraient  fa  perfonne. 

JuUs  II  zchev^ct(\VLAkxandr€  F/ avait  commencé. 
Louis  XII  né  pour  être  la  dupe  de  tous  fes  voifins ,  aida 
JuUs  à  prendre  Bologne  &  Péroufe.  Ce  malheureux  roi  , 
pour  prix  de  fes  fervices ,  fut  chaiTé  d'Italie  &  excommu- 
nié par  ce  même  pape  que  l'archevêque  d'Auch  fon  ambaf-^ 
fadeur  à  Rome  appelkdt  votre  méchanceté  ^  au4ieude  vofre. 
fainteté. 

Pour  comble  de  mortification ,  Anne  de  Bretagne  fa 
femme,  aufli  dévote  qu'impérieufe,luidifait  qu'il  ferait 
damné  pour  avoir  fait  la  guerre  au  pape. 

Si  Léon  X&c  (T/e/neu^  F// perdirent  tant  d'états  quife 
détachèrent  de  la  communion  papale ,  ils  ne  reftèrent  pas 
moins  abfolus  fur  les  provinces  fîdelles  à  la  foi  catholique. 

La  cour  romaine  excomm  unia  H^nri  ///,  &  déclara 
Henri  /F indigne  de  régner. 

Elle  tire  encore  beaucoup  d'argent  de  tous  les  états  ca- 
dioliques  d'Allemagne,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne, 
de  l'Ëfpagne  6c  de  la  France.  Ses  ambaiTadeurs  ont  la  pré* 
féance  fur  tous  les  autres;  elle  n'eft  plus  aifez  puiffante 
pour  faire  la  guerre  ;  &  fa  f aiblefle  fait  fon  bonheur  L'état 
eccléfialtiq^ie  eft  le  féal  qui  ait  toujours  joui  des  douceurs 
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de  la  paix  depuis  le  faccagement^de  Rome  par  les  trou- 
pes de  CharUs-Q^uint,  Il  paraît  que  les  papes  avaient  éië 
fou  vent  tirait^  comme  ces  dieux  des  Japonois ,  à  qui 
tantôt  onpréfente  des  offirandes  d'or ,  &  que  tantôt  on  jette 
dans  la  rivière. 
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^E  czar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  gcnie,  celui  qui' 
»  crée  Se  fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des  chofes  qu'il 
»  fit,  traient  bien,  la  plupart  étaient  déplacés.  (  ^  )  lia 
»  vu  que fon  peuple  était  barbare,  Il  n*a  point  vu  qu'il 
»  n'était  pas  mûr   pour  la  police  ;  il  Ta  voulu  civilifer 

S»  quand  il  ne  fallait  que  l'aguerrir.  Il  a  d'abord  voulu  faire     ^ 
»  des  Allemands,  des  Anglais  quand  il  fallait  commencer  H  « 
»  par  faire  des  Ruffes  ;  il  a  empêché  fes  fujets  de  jamais     1  ' 
»  devenir  ce  qu'ils  pourraient  être  en  leur  perfu^dant 
»  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'eft  ainfi  qu'un  pré- 
»  cepteur  Français  forme  fon  élève  pour  briller  un  mo- 
»  ment  dans  fon  enfance ,  &  puis  n'être  jamais  rien.  L'em- 
»  pire  de  Ruflie  voudra  fubjuguer  l'Europe ,  &  fera  fub- 
»  jugué  lui-même.  Les  Tartares  fes  fujets  ou  fes  voifins, 
»  deviendront  fes  maîtres  &  les  nôtres.  Cette  révolution 
»  me  parait  infaillible.  » 

Ces  paroles  font  tirées  mo*-à-mot  de  la  quatre-vîngt- 
feizième  page  du  code  d'un  de  ces  l^iflateurs  qui  gou- 
vernent l'univers  à  deux  fols  la  feuille ,  &  qui  de  leurs 
geletas  donnent  des  ordres  à  tous  les  rois.  On  peut  dire 
d'eux  c€  q\i*  Homère  dit  de  Ca^cas , 

Os  ede  ta  éonta ,  ta  th  efbmena  ^pro  iéoiUA 
Il  connaît  le  paffé,  le  préfent,  l'avenir. 

(tf)   Contrat  Social,  ch.   VIU.  pag.  ^5  8c  ^  ij 
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C'eft  dommage  que  l'auteur  de  ce  petit  paragraphe  que 
nous  venons  de  citer  n'ait  connu  aucun  des  trois  tems 
dont  parle  Homèn. 

Pierre  le  grand  ^  dit-il,  n*  avait  pas  le  génie  qui  fait 
tout  de  rien.  Vraiment ,  Jean  -  Jacques  ,  je  le  crois 
fans  peine,  car  on  prétend  que  Di£U  feul  à  cette  pré- 
rogative. 

//  n'a  pas  vu  que  fon  peuple  r^ était  pas  môrpour  la 
police  ;  en  ce  cas  le  ciar  eft  admirable  de  Tavoir  fait 
mûrir.  Il  me  femble  que  c'éft  Jean^Jacques  qui  n'a  pas 
vu  qu'il  fallait  fe  fervir  d'abord  des  Allemands  &  des 
Anglais  pour  faire  des  Rulfes. 

//  a  empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu*ils 
pourraient  étre^  &c. 

Cependant  ces  mêmes  RufTes  font  devenus  les  vain- 
queurs des  Turcs  &  des  Tartares ,  les  conquérans  &  les 
légiflateurs  de  la  Crimée  &  de  vingt  peuples  difFérens  ; 
leur  fouveraine  a  donné  des  loix  à  des  nations  dont  le     i  ^ 
nom  même  était  ignoré  en  Europe. 

Quanta  la  prophétie  de  Jean- Jacques  y  il  fe  peut  qu'il 
ait  exalté  fon  ame  jufqu'à  lire  dans  l'avenir  ;  il  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  être  prophète ,  mais  pour  le  paifé  & 
pour  le  préfent ,  on  avouera  qu'il  n'y  entend  rien.  Je 
doute  que  l'antiquité  ait  rien  de  comparable  à  la  hardiefife 
d'envoyer  quatre  efcadres  du  fond  de  la  mer  Baltique 
dans  les  mers  de  la  Grèce ,  de  dominer  à  la  fois  fur  la 
mer  Egée  &  fur  le  Poiit  Euxin  ,  de  porter  la  terreur 
dans  la  Colchide  &  aux  Dardanelles ,  de  fubjuguer  b 
Tauride ,  &  de  forcer  le  vifir  Aiem  à  s'enfuir  des  bords 
du  Danube  jufqu'aux  portes  d'Andrinople. 

Si  Jean" Jacques  compte  pour  rien  tant  de  grandes 
aftions  qui  étonnent  la  terre  attentive ,  il  doit  du  moins 
avouer  qu'il  y  a  quelque  générofité  dans  un  comte  SOrlofy 
qui  après  avoir  pris  un  vaiffeau  qui  portait  toute  la  fa- 
mille &•  tous  les  tréfors  d'un  bâcha ,  lui  renvoya  fa 
famille  &  fes  tréfors* 
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Si  les  Ruffes  notaient  pas  tnûirs  pour  la  police  du  tems 
de  Pierre  le  grand ,  convenons  qu'ils  font  mûrs  aujouf^ 
d*hui  pour  la  grandeur  d'ame  ;  &  que  Jean  -  Jacques 
n'eft  pas  tout-i-fait  mûr  pour  la  vérité  &  pour  le  rai- 
fonnement. 

A  regard  de  Tavenir ,  nous  le  faurons  quand  nous 
aurons  des  H{échiely  des  Ifa'ie ,  des  Habacuc ,  des  Michic. 

Mais  le  tems  en  eft  pafTé  ;  &  ,  fi  on  ofe  le  dire ,  il 
eft  à  craindre  qu'il  ne  revienne  plus. 

J'avoue  que  ces  menfonges  imrrimis  fur  le  tems  pré- 
fent ,  m'étonnent  toujours.  Si  on  fe  donne  ces  libertés 
dans  un  fiècle  où  mille  volumes ,  mille  gazettes  ^  mille 
journaux'  peuvent  continuellement  vous  démentir,  quelle 
foi  pourrons -nous  avoir  en  ces  hitloriens  des  anciens 
tems  ^ui  recueillaient  tous  les  bruits  vagues ,  qui  ne 
confultaient  aucunes  archives  ^  qui  mettaient  par  écrit 

8     ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  à  leurs  grand'mères  dans 
leur  enf.nce  ,  bien  sûrs  qu^aucun  critique  ne  relèverait 
M     leurs  fautes. 

Nous  eûmes  long-tems  neuf  mufes ,  la  faine  critique 
eft  la  dixième  qui  eft  venue  bien  tard.  Elle  rfexiftait 
point  du  tems  de  Cecrops ,  du  premier  Bacchus ,  de 
Sanchonîaton  ,  de  Thaut^  de  Brama  ,  &c,  &c.  &c.  on 
écrivait  alors  impunément  tout  ce  qu'on  voulait.  11  faut 
être  aujourd'hui  un  peu  plus  avifé. 
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SAUqUE,  LOI  SALKIUE. 

f  E  L  u  I  qui  a  dit  que  la  loi  falique  fut  écrite  ave€ 
une  plume  des  ailes  de  l'aigle  à  deux  têtes ,  par  Tau- 
mônier  de  Pharamond ,  ^u  dos  de  la  donation  de  Conf- 
tantin  ,  pourrait  bien  ne  s'être  pas  trompé. 

Ceft  la  loi  fondamentale  de  l'empire  Français  ,  di- 
fent  de  braves  jurifconfultes.  Le  grand  Jérôme  Bignon, 
dans  fon  livre  de  V  Excellence  de  la  France  ^  dit  (^) 
que  cette  loi  vient  de  la  loi  naturelle  félon  lé  grand 
Àriftote ,  parce  que  dans  Us  familUs  c^était  le  père  qui 
gouvernait  y  &  qu'on  ne  donnait  point  de  dot  aux  filles  | 
comme  il  fe  lit  4^s  père  ,  mère  &  frères  de  Rebecca^ 

Il  aflure  (b)  que  le  royaume  à,e  France  eft  fi  excel-     la 
lent  y  qu'il  a  confcrvé   précieufement  cette  loi  recom-     S 
mandée  par  Ariftote  &  p^r  l'ancien  teftament.  Et ,  pour 
prouver  cette  excellence  de  la  France  ,  il  remarque  que 
l'empereur  Julien  trouvait  le  vin  de  Surêne  admirable. 

Mais  pour  démontrer  l'excellence  de  la  loi  falique , 
il  s'en  rapporte  à  Froiffard ,  félon  lequel  les  dou(e  pairs 
de  France  difent  que  le  royaume  de  France  eft  de  fi 
grande  nohleffe  ^  qu^il  ne  doit  mie  par  fuccejfwn  aller 
à  femelle. 

On  doit  avouer  que  cette  décifion  eft  fort  incivile 
pour  TEfpagne  ,  pour  FAiigleterre  ,  pour  Naples,  pour 
la  Hongrie ,  furtout  pour  la  Ruffie ,  qui  a  vu  fur  fon 
trône  quatre  impératrices  de  fuite. 

Le  royaume  de  France  eft  de  grande  noblefle  ;  d'ac- 
cord. Mais  celui  d'Rfpàgne  ,  du  Mexique  &  du  Pérou  ^ 
eft  auffi  de  grande  nobldfe.  Et  grande  noblefle  eft  auffi 
en  Ruflie. 

(a)  Page  1S8  &  fuivante. 
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On  a  allégué  qu^il  eft  dit  dans  la  fainte  écriture  ^ 
qve  les  lys  ne  fiUnt  point.  On  en  a  conclu  que  les  fem- 
mes ne  doivent  point  régner  en  France.  C'eft  encore 
puiâammem  raifonner.  Mais  on  a  oubliée  que  les  léo- 
pards ,  qui  font  (  on  ne  fait  pourquoi  )  les  armoiries 
({^Angleterre ,  ne  filent  pas  plus  que  les  lys  qui  font 
(  on  ne  fait  pourquoi  )  les  armoiries  de  France.  En  un 
mot ,  de  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  filer  un  lys,  il  n*efl  pas 
démontré  que  rexcluûon  des  filles  foit  une  loi  fonda- 
mental^  des  Gaules. 

Des   zoïx    wosdAMxhtazss^ 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  eft  qu'on  sime  du 
bled  ,  fi  Ton  veut  avoir  du  pain  ^  qu'on  cultive  le  lin 
&  le  chanvre^  fi  on  veut  avoir  de  la  toile  ;  que  chacun 
foit  le  maître  dans  fon  champ  ,  foit  que  ce  champ  ap~ 

S  partienne  à  un  garçon  où  à  une  fille  ;  que  le  Gaulois  ;  I 
demi4)arbare  tue  tout  autant  de  Francs  entièrement  bar- 
bares ,  qui  viendront  des  bords  du  Mein  qu'ils  ne  fa- 
vent  pas  cultiver,  ravir  fes  moiflbns  &  fes  troupeaux  • 
fans  quoi  le  Gaulois  deviendra  ferf  du  Franc  ,  ou  feia 
affaffîné  par  lui. 

Ceft  fur  le  fondement  que  porte  l'édifice.  L'un  bâtit 
fon  fondement  fur  un  roc  ,  &  la  maifon  dure  ;  l'aucre 
fur  du  fable ,  &  elle  s'écrcHile.  Mais  une  loi  fondamen- 
tale ,  née  de  la  volonté  changeante  des  hommes  ;  Sc 
en  même  tems  irrévocable ,  eft  une  contradiâion  dans 
les  termes ,  un  être  de  raifon ,  une  chimère ,  une  abfur- 
dite  :  qui  fait  les  loix  peut  les  changer.  La  bulle  d'or 
fut  appellée  loi  fondamentale  de  Vempire.  Il  ^ut  or- 
donné qu'il  n'y  aurait  jamais  que  fept  éleâeurs  tudef- 
ques ,  par  la  raifon  pàremptoire  qu'un  certain  chandelier 
juif  n'avait  eu  que  fept  branches  ,  &  qu'il  n'y  a  que  fept 
dons  du  St.  Efprit.  Cette  loi  fondamentale  fut  qualifiée 

^     ai  étemelle ,  par  la  toute-puii&nce  Se  c^tùne  fcience  de 
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Charles  JV*  Dieu  pe  trouva  pas  bon  que  le  parchemin 
de  Charles  prît  le  nom  £ét<:rneL  II  a  permis  que  d'au- 
tres empereurs  Germains  ,  par  leur  toute  •  puiifance  & 
certaine  Icience ,  ajoutalTent  deux  branches  au  chandelier 
&  deux  préfens  aux  fept  dons  du  Sw  £fprit.  Ainfi  les 
élefteurs  font  au  nombre  de  neuf. 

C'était  une  loi  très  -  fondamentale  ^  que  les  difciples 
du  feigneur  Jfcsus  n'euflent  rien  en  propre.  Ce  fut  en- 
fuite  une  loi  encore  plus  fondamentale ,  que  lés  évê- 
ques  de  Rome  f uffent  très-riches ,  &  que  lé  peuple  les 
choisît.  La  dernière  loi  fondamentale  eft  qu'ils  font 
fouverains ,  &  élus  par  un  petit  nombre  d'hommes  , 
vêtus  d'écarlate ,  qui  étaient  abfolument  inconnus  du 
tems  de  Jésus.  Si  l'empereur  roi  des  Romai'ns  toujours 
augufte,  était  maître  de  Rome  de  fait  comme  il  l'eft 
par  le  ftyle  de  fa  chancellerie ,  le  pape  ferait  fon  grand- 
aumônier  ,  en  attendant  quelqu'autre  loi  irrévocable  à 
toujours  qui  ferait  détruite  par  une  autre. 

Je  fuppofe  (  ce  qui  peut  très  -  bien  arriver  )  qu'un 
empereur  d'Allemagne  n'ait  qu'une  iille ,  &  qu'il  foit 
un  bon  homme  n'entendant  rien  à  la  guerre  ;  je  fup- 
pofe que  fi  Catherine  II  ne  détruit  pas  l'empire  Turc 
qu'elle  a  fort  ébranlé  dans  l'an  1771  où  j'écris  ces  rê- 
veries ,  le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon  prince  chéri 
des  neuf  éleâeuri? ,  que  fa  fille  fe  mette  à  la  tête  des 
troupes  avec  deux  jeunes  éleâeurs  amoureux  d'elle  y 
qu'elle  batte  les  Ottomans  comme  Débora  battit  le  ca- 
pitaine Miara  8c  fes  trois  cent  mille  foldats  ,  &  fes 
trois  mille  chars  de  guerre  dans  un  petit  champ  pier- 
reux aux  pieds  du  mont  Thabor ,  que  ma  princefle  chaflb 
les  mufulmans  jufques  par-delà  Andrinopîe  ^  que  fon 
père  meure  de  joie  ou  autrement  y  que  les  deux  amans 
de  ma  princefTe  engagent  leurs  fept  confrères  à  la  cou- 
ronner ,  que  tous  les  princes  de  Fempire  &  les  villes 
ây  confentent  ;  que  deviendra  la  loi  fondamentale  &  éter- 
nelle qui  porte  que  le  faim  empire  rotnain  ne  peut 
tomber 
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tomber  de  lance  en  quenouille ,  que  Taigle  à  deux  têtes 
ne  file  point,  &  qu'on  ne  peut  fans  culotte  s'aiîeoir 
fur  te  trône  imptrial  ?  on  fe  moquera  de  cette,  vieille 
1(^  ,  &  ma  princeiTe  régnera  très  -  glorieufement. 

C0MM£yT  ZA    LOI   SALXqVS    S*£ST    ÉTAMXI^é 

On  ne  peut  contefter  la  coutume  paffée  en  loi ,  qui 
veut  que  les  filles  ne  puiHent  hériter  la  couronne  de 
France  tant  qu'il  refie  un  mâle  du  fang  royal.  Cette 
queilion.eft  décidée  depuis  long*»tems  ,  le  fceau  de  l'an- 
tiquité y  eft  appofé.  Si  elle  était  defcendue  du  cie} ,  elle 
ne  ferait  pas  plus  révérée  de  la  nation  françaife.  Elle 
s'accommode  mal  avec  la  galanterie  de  cette  nation  : 
mais  c'efl  qu'elle  était  en  vigueur  avant  que  cette  na« 
tion  fût  galante. 

Le  préfident  Hmault  répète  dans  fa  Chronique  ce 
qu'on  avait  dit  au  hafard  avant  lui ,  que  Clovis  rédigea 
la  loi  falique  en  su  ,  l'année  même  de  fa  mort.  Je 
veux  croire  qu'il  avait  rédigé  cette  loi ,  &  qu'il  favait 
lire  &  écrire  ,  comme  je  veux  croire  qu'il  avait  quinze 
ans  lorsqu'il  fe  mit  à  conquérir  les  Gaules  :  mais  je  vou- 
drais qu'on  me  montrât  à  la  bibliothèque  de  St.  Ger- 
majn-des-Prés,  ou  de  St.  Martin ,  ce  cartulaire  de  la  loi 
falique  figné  llovis  y  ou  Clodvic  ,  ou  Hildovic^  par-là 
du  moins  on  sipprendrait  fon  véritable  nom  que  per-< 
fonne  ne  fait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  falique  ,  l'une 
par  un  nommé  Uérold ,  l'autre  par  François  Pithoux ,  & 
'  toutes  deux  font  différentes ,  ce  qui  n'eft  pas  un  bon 
figne.  Quand  le  texte  d'une  loi  eft  rapporté  difFérenv 
mçnt  4ans  deux  écrits ,  nôn-feulement  il  eft  clair  que 
l'un  des  deux  efl  faux  ,  mais  il  eft  fort  probable  qu'ils 
le  font  tous  deux.  Aucune  coutume  des  Francs  ne  fut 
écrite  dans  nos  premiers  fiè^cles  ;  il  ferait  bien  étrange 
que  la. loi  des  Saliens  l'eût  été.  Cette  loi  eft  en  latin  ; 
quift.furCEncycLTom.VL  X  _ 
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&  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ni  Clovis  y  ni  fes  pré- 
déceflèurs  parlafTent  latin  dans  leurs  marais  entre  les 
Souabes  &  les  Bataves. 

On  fuppofe  que  cette  loi  peut  regarder  les  rois>  de 
France  ;  &  cous  les  favans  conviennent  que  les  Sicam*- 
bres ,  les  Francs,  les  Saiièns  n'avaient  point  de  rois ,  ni 
même  aucun  chef  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  falique  commence  par  ces  mots  , 
Li  thrifii  nomine.  Elle  a  donc  été  faite  hors  de9  terres 
faliques ,  puifque  le  Christ  n'était  pas  pins  connu  de 
ces  barbares  que  du  refie  de  la  Germanie  ,  &  de  tous 
les  pays  du  Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  falique  par  quatre  grands 
jurifconfakes  Francs  ;  ils  s'appellent  dans  l'édition  de 
HéroUi,  Vifogaftj  Harogafiy  Salogaft  &C  Vindogafi, 
Dans  l'édition  de  Pithoux  ,  ces  noms  font  un  peu  dlf- 
£érens.  H  fe  trouve  malheureufement  que  ces  noms  ■ . 
font  les  vieux  noms  dégnûfés  de  quelques  cantons  d'Alh  S 
temagne.  ^ 

Jîotre  magot  prend  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

En  quelque  tems  que  cette  loi  ait  été  rédigée  en 
mauvais  latin  ,  on  trouve  dans  l'article  touchant  les 
aleus  ,  ^ue  nulle  portion  de  terre  falique  ne  paji  à  ta 
la  femme.  Il  eft  clair  que  cette  prétendue  loi  ne  fut 
paint  fuivie.  ï^emièrement ,  on  voit  par  les  formules 
de  Marculphe  qu'un  père  pouvait  laifTer  fes  aleus  à 
la  filfle  ,  en  renonçant  à  certaine  loi  fali^fut  y  impie  & 
abominable. 

Secondement,  fi  on  applique  cette  lot  aux  fiefs ,  il^ 
eft  clair  que  les  rois  d'Angleterre  qui  n'étaient  pas  de 
la  race  Normande  ,  n'avaiem  eu  tous  leurs  grands  fiefs 
en  France  que  par  les  filles. 
^         Troifièmement ,  fi  on  prétend  qu'il  eft  nécefiaife  qu'un 
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fief  foit  entre  les  mains  d*un  homme ,  parce  qu'il  doit  fe 
battre  pour  Ion  feigneur ,  cela  prouve  que  la  loi  ne 
pguvait  être  entendue  des  droits  au  trône,  Toy^  les 
îeigneurs  de  ûe(  le  feraient  battus  tout  aufB  bien  pour 
une  reine  que  pour  un  roi.  Une  reine  n'était  point 
obligée  d^endoifer  une  cuiraffe ,  de  fe  garnir  dé  cuiflTars 
&  de  braffars  ,  &  d'aller  au  trot  à  l'ennemi  fur  un* 
grand  cheval  de  charrette  ,  comme  ce  fut  long-tems 
la  mode. 

Il  eft  donc  clair  qu'originairement  la  loi  falique  ne 
pouvait  regarder  en  rien  la  couronne  ,  ni  comme  alleu 
ni  coîume  iief  dominant. 

Mézérai  dit ,  que  V imbécillité  du  fexe  ne  permet  pas 
de  régner.  Mézerai  ne  parle  ni  en  homme  d'efprit  ni 
en  homme  poli.  L'hiftoire  le  dément  alfez»  La  reine 
j4nne  d'Angleterre  qui  humilia  Louis  Jf/F;.l*impératrice 
reine  dé'Hôngrie  qui  réfifta  au  roi  Louis  XF y  à  Frc- 
dçric  le  grand ,  à  l'éleûeur  de  Bavière  &  à  tant  d*autres 
princes  ;  Eliiabeth  et  Angleterre  <\m\  empêcha  notre  grand 
HenH  de  fuccomber  5  l'impératrice  de  Ruffie  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  font  afléz  voir  que  Mènerai  n'eft  pas 
plus  v^idique  qu'honnête.  Il  devait  favoir  que  la  reine 
BlaricHè  avait  trop  régné  en  France  fous  le  nom  de  fon 
fib ,  &  Anne  de  Bretagne  fous  Louis  XlL 

Véli  dernier  écrivain  de  VHijIoire  de  France  ,  devrait 
par  cette  raifon  même  être  le  meilleur,  puifqû'il  avait 
tous  les  matériaux  de  fes  devanciers:  mais  il  n'a  pas 
touîpur&.fu  pFQjfiter  de  fes  avantages.  Il  s'emport.e  en 
inveâives  contre  le  fage  &  profond  Rapin  de  Tairas -, 
il  yeux  lui  prouver  que  jamais  aucune  pripceffe  n'a  fuc- 
çédé  à  1^  couronne  tant  qu'il  y  a  eu  des  mâles  capables 
de  fuccéder.  On  le  fait  bien  ;  &  jamais  Toiras  n'a  dit 
le  çiîii^rairç. 

Pans;  ce  long  âge  de  la  barbarie  ,  lorfqu'il  ne  s'agif- 
iî^t.d^ns  l'Europe  que  d'ufurper  &  de  foutenir  fes  ufur- 
pations,  il  faut  avouer  que  les  rois  étaient  fort  fou- 
U!>  Xa    ^  
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vent  des  chefs  de  bandits ,  ou  des  guerriers  armés  contre 
ces  bandits  ;  il  n'était  pas  pofTîbie  de  fe  foumettré  à 
une  femme  j  quiconque  ayait  un  grand  cheval  de  ba- 
taille ne  voulait  aller  à  la  rapine  &  au  meurtre  que  fous 
le  drapeau  d'un  homme ,  monté  comme  lui  fur  un  grand 
cheval.  Un  bouclier  ou  un  cuir  de  bœuf  fervait  de  trône. 
Les  califes  gouvernaient  par  l'alcoran ,  les  papes  étaient 
îenfés  gouverner  par  l'évangile.  Le  midi  ne  vit  aucune 
femme  régner ,  jufqifa  Jeanne  de  Naples  ;  qui  ne  dut  fa 
couronne  qu'à  la  tendrefle  à^s  peuples  pour  le  roi  Robert 
fon  jgrand-père ,  &  à  leur  haine  pour  André  fon  mari. 
Cet  André  était  à  la  vérité  du  fang  royal  y  mais  né  dans 
la  Hongrie  alors  barbare.  Il  révolta  les  Napolitains  par 
fes  mœurs  ^groffières  ,  par  fon  ivrognerie  &  par  fa  cra- 
pule. Le  bon  roi  Robert  î\xt  obligé  de  contredire  l'ufitge 
immémorial ,  &  de  déclarer  Jeanne  feule  reine  par  fon 
.  teftament  approuvé  de  la  nation. 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  femme  régner 
de  fon  chef  jufqu'à  Marguerite  de  Valdemar  y  qui 
gouverna  quelques  mois  en  fon  propre  nom  vers 
l'an  1377. 

L'Efpagne  n'eut  aucune  reine  de  fon  chef  jiifqtfà 
l'habile  iy^^è/Ze  en  146 1.  .  .      , 

En  Angleterre,  la  cruelle  &  fuperftitieufe  Jlfjr/è  fille 
de  Henri  VÎIJ  y  eft  la  première  qui  hérita  du  trône ,  de 
même  que  la  faible  &  coupable  Marie  Stuart  eft"  Ecoflè 
au  feizïème  fiècle. 

Le  vafte  pays  de  la  Rùflîe  n'eut  jamais  de  fouvoraine 
jufqu*à  la  veuve  de  Pierre  le  grand,  ^ 

Toute  l'Europe  ;  que  dis-je ,  toute  la  tertè"  éfâit 
gouvernée  par  des  guerriers  au  tems  où  Philippe  de 
Valois  foutint  fon  droit  contre  Edouard  III.  Ce 
droit  d'un  mâle  qui  fuccédait  à  un  mâle,  femblait 
la  loi  de  toutes  les  nations.  Vous  êtes  petit-fils  de 
Philippe  le  bel  par  votre  mère  ,  difait   Valois  à  Ton 

a    compétiteur  ;  mais  comme  je  l'emporterais  fur  la  mère , 
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je  l'emporte  à  plus  forte  raifon  fur  le  fils.  Votre 
mère  n'a  pu  vous  tranfmettre  un  droit  qu'elle  n'avait 
pas. 

Il  fut  donc  reconnu  en  France  que  le  prince  du 
fang  le  plus  éloignée,  ferait  l'héritier  de  la  couronne 
au  préjudice  de  la  fille  du  roi.  Ceft  une  loi  fur  la- 
quelle perfonne  ne  difpute  aujourd'hui.  Les  autres 
nations  ^  ont  îdjugé  depuis  le  trône  à  des  princeflès. 
La  France  a  confervé  Tancien  ufage.  Le  tems  a  donné 
à  cet  ufage  la  force  de  la  loi  la  plus  faints.  En  quel- 
que tems  que  la  loi  falique  ait  été  ou  faite ,  ou  in- 
terprétée ,  il  n'importe  ,  elle  exifte ,  elle  eft  refpeûable , 
elle  eft  utile ,  &  fon  utilité  l'a  rendue  facrée. 

EXAMEM  SI  ZES  FIZZES  DANS  TOUS  ZES  CAS 
SOVTT  PRIKÉES  DE  TOUTE  HÉrÉ^DITÉ  .  PAR 
CETTE     ZOI    SAZiqUE. 

Tû  déjà  donné  l'empire  à  une  fille  malgré  la  butte 
d'or.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  gratifier  une  fille  du 
royaume  de  France.  Je  fuis  plus  en  droit  de  difpo- 
fer  de  cet  état  que  le  pape  JuUs  II ^  qui  en  dépouilla 
Louis  XII  j  &  le  transféra  de  fon  autorité  privée  à 
Fempereur  Maximilien.  Je  fuis  plus  autorifé  à  parler 
en  faveur  des  filles  de  la  maifon  de  France  que  le 
pape  Grégoire  XlJIy  &  le  cordelîer  Sixte- Quint  ne 
l'étaient  à  exclure  du  trône  nos  princes  du  fang ,' 
fous  prétexte,  difaient  ces  bons  prêtres,  que  Henri  IV 
&  les  princes  de  Condé  étaient  race  bâtarde  &  détefla- 
hle  de  Bourbon  ;  belles  &  faintes  paroles ,  dont  il  faut 
fe  fouvenir  a  jamais ,  pour  être  convaincu  de  ce  qu'on 
doit  aux  évêques  de  Rome.  Je  puis  donner  ma  voix 
dans  les  états-généraux  -  &  aucun  pape  n'y  peut  avoir 
de  fuffirage.  Je  donne  donc  ma  voix  fans  difficulté 
dans  trois  ou  quatre  cents  ans,  à  une  fille  c'e  France, 
^     qui  refterait  feule  defcendante  er^  droite  ligne  de  Hugues     ^ 
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Caj)et,  Je  la  fais  reine  pourvu  qu'elle  foit  bien  éle- 
vée ,  qu'elle  ait  refprit  jufte ,  &  qu'elle  ne  foit  point 
bigotte.  J'interprète  en  fa  faveur  cçtte  loi  qui  dit  que 
Jii/e  ne  doit  mie  Juccéder.  J'entends  qu'elle  n'héritera 
mie  tant  qu'il  y  aura  mâle.  Mais  dès  que  mâles  dé- 
faillent ,  je  prouve  que  le  royaume  eft  à  elle ,  p»  nature 
qui  Torûonne ,  de  pour  le  bien  de  la  nation. 

J'invite  tous  les  bons  Français  à  montrer  le  même 
refpeft  pour  le  fang  de  tant  de  rqis.  Je  crois  que  c'eft 
l'unique  moyen  de  provenir  les  faâions  qui  démem- 
breraient l'état.  Je  propofe  qu'elle  règne  de  fon  chef 
&  qu'on  la  marie  à  quelque  bon  prince ,  qui  prendra 
le  nom  &  les  armes  ,  &  qui  par  lui-même  pourra  pof- 
fédiy:  quelque  canton  ,  lequel  fera  annexé  à  la  FrMice^; 
ainfi  qu'on  a  *  conjoint  Marie- Tfiénfe  de  Hongrie  & 
François  duc  de  Lorraine,  le  meilleur  prince  du  monde. 
Quel  eft  le  Welche  qui  refufera  de  la  connaître ,  à 
moins  qu'on  ne  déterre  quelque  autre  belle  princefle 
iffue  de  tharlc^nagne ,  dont  la  famille  fut  chaffée  par 
Hugues  Capet  malgré  la  loi  falique  ;  ou  bien  qu'on  ne 
trouve  quelque  princeffe  plus  belle  encore,  qui  def- 
cehd  évidemment  de  Clovis,  dont  la  famille  fut  précé- 
demment chaflee  par  fon  doraeftique  Pépin ,  &  toujours 
en  dépit  de  la  loi  falique  ? 

Je  n'aurai  certainement  nul  befoin  d'intrigues  ,  pour 
faire  facrer  ma  princeffe  dans  Rheims  ,  ou  dans  Chartres , 
ou  dans  la  chapelle  du  Louvre  ;  car  tout  cela  eft  égal  ;  au 
même  pour  ne  la  point  faire  facrer  du  tout  ;  car  on  règne 
tout  auffi  bien  non  facré  que  facré.  Les  rois  ,  les  reines 
d'Efpagne  n  obfervent  point  cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  fecretaires  du  roi ,  il  ne 
fe  trouve  perfonne  qni  difpute  le  trône  à  cette  princeffe 
capétienne.  Les^lus  illuftres  maifons  font  fi  jaloufes 
l'une  de  Fautre ,  qu'elles  aiment  bien  mieux  obéir  à  la  fille      1 
des  rois  qu'à  un  ce  leurs  égaux. 
^         Reconnue  aifément  de  route  la  France,  elle  reçoit     ^ 
Ju9  ....  ^ 
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rhommage  de  tous  fes  fujets  avec  une  grâce  maieftueufe , 
qui  la  fait  aimer  autant  que  révérer  ;  &  tous  les  poètes 
Â>nt  des  vers  en  rhpnneur  de  ma  princeflê. 
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AT  LusiEURS  rois  ont  été  de  grands  clercs  ^  &  ont  fait 
de  bons  livres.  Le  roi  de  Pruffe  Frédéric  U  grand  eft  le 
dernier  exemple  que  nous  en  ayons.  Il  fera  peu  imité  ; 
flous  ne  devons  pas  préfumer  qu'on  trouve  beaucoup 
de  monarques  Allemands  qui  faflent  de^  vers  Français , 
&  qui  écrivent  l'hiftoire  de  leur  pays.  Jaques  1  en 
Angleterre  ,  &  même  Henri  P'/// ont  écrit.  Il  faut  en 
Efpagne  remonter  jufqu'au  roi  Alphonje  X;  encore 
éft-ii  douteux  qu'il  ait  tais  la  main  aux  tabiei;  alphon-  î  i 
fines. 

La  France  ne  peut  fe  vanter  d'avoir  eu  un  roi  auteur. 
L'empire  d'Allemagne  n'a  aucun  livre  de  la  main  de  fes 
empereurs  ;  mais  l'empire  romain  fe  glorifie  de  Céfar 
&  de  MarC'Aurile.  On  compte  en  Afie  plufieurs  écri- 
vains parmi  les  rois.  Le  préfent  empereur  de  la  Chîrie 
Kien-'longj  pafle  furtout  pour  un  grand  poëte,  Maife 
Saiomon  ou  Soleymati  l'Hébreu  a  encore  plus  de  répu- 
tation que  Kien-long  le  Chinois. 

C'eft  une  grande  queftion  en  théologie  fi  Satomûn  eft 
plus  renommé  par  fon  argent  comptant,  ou  par  fes 
femmes ,  ou  par  fes  livres.  Je  fuis  fâché  qu'il  ait  com- 
mencé fon  règne  à  la  turque  en  égorgeant  foti  frère. 

L'écriture  ne  dit  point  fi  Saiomon  difputait  i  Ado- 
nias  la  concubine  de  fon  p^re ,  mais  elle  dit  que  Saio- 
mon ,  fur  la  feule  demande  SAdonks ,  le  fit  aflaffî- 
;  ner.  Apparemment  que  Di  eu  ,  qui  lui  donna  Tefpr'a 
i      de  fagefle ,  lui  refufa  alors*  celui  de  Juftice  &  d'hu-     ^ 
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manité ,  comme  il  lui  refula  depuis  le  don  de  la  con« 
tinence. 

Il  efl  dit  dans  le  même  livre  des  rois,  qu'il  était 
maître  d'un  grand  royaume  ,  qui  s'étendait  de  l'Euphrate 
à  la  mer  i.ouge  &  à  la  Méditerran<fe ;  mais  malheureufe- 
ment  il  eft  dit  en  même  tems  que  le  roi  d'Egypte  avait 
conquis  le  pays  de  Gaze  dans  le  Canaan ,  &  qu'il  donna 
pour  dot  la  viUe  de  Gazer  à  fa  fille,  qu'on  prétend  que 
Saloinon  époufa  ;  ileftdit  qu'il  y  avait  un  roi  à  Damas: 
les  royaumes  de  iidon  &  de  Tyr  floriffaient  :  entouré 
d'états  puiflans  ,  il  manifefta  fans  doute  fa  fagefle ,  en 
demeurant  en  paix  avec  eux  tous.  L'abondance  extrême 
qui  enrichit  fon  pays  ne  pouvait  être  que  le  fruit  de  cette 
fageffe  profonde ,  puifque  du  tems  de  Saûl  il  n'y  avait  pas 
un  ouvrier  en  fer  dans  fon  pays.  Nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Ceux  qui  veulent  raifonner  trouvent  difficile  . 
que  David,  fucceffeur  i^e  Said  vaincu  par  les  Philif- 
tins ,  ait  pu  pendant  foh  adminiftration  fonder  un  vafle 
empire. 

Les  richeffes  qu'il  laiffa  à  Salomon  font  encore  plus 
merveilleufes  :  il  lui  donna  comptant  cent  trois  mille 
talens.d'or ,  &  un  million  treize  mille  talens  d'argent. 
Le  talent  d'or  hébraïque  vaut ,  félon  Arhutnot^  lîx  mille 
liWes  fterling;  le  talent  d'argent  environ  cinq  cents  livres 
fterling.  La  fomme  totale  du  legs  en  argent  comptant  , 
fans  les  pierreries  &  les  autres  eifets ,  &  fans  le  revenu 
ordinaire  proportionné  fans  doute  à  ce  tréfor ,  montait 
fuivant  ce  calcul  à  un  milliard  cent  dix  neuf  millions 
cinq  cent  mille  livres  fterling ,  ou  à  cinq  milliards  cinq 
cent  quatre-ving-dix-fept  millions  d'écus  d'Allemagne, 
ou  à  vingt-cinq  milliards  fix  cent  quarante-huit  millions 
de  France;  il  n'y  avait  pas  alors  autant  d'efpèces  circu- 
lantes dans  le  monde  entier.  Quelques  érudits  évaluent 
ce  tréfor  un  peu  plus  bas ,  mais  la  fomme  eft  toujours 
bien  forte  pour  la  faleftine. 

On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  Salomon  fe  tour- 
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mentait  tant  à  envoyer  fes  flottes  au  pays  d*Ophir  pour 
rapporter  de  l'or.  On  devine  encore  moins  comment  ce 
puifTant  monarque  n'avait  pas  dans  fes  yaftes  états  un  feul 
homme  qui  fût  façonner  du  bois  dans  la  forêt  du  Liban. 
Il  fut  obligé  de  prier  Hiram  roi  de  Tyr  de  lui  prêter  des 
fendeurs  de  bois  &c  des  ouvriers  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Il  faut  avouer  que  ces  contradiâions  exercent  le>gdnie  des 
commentateurs. 

On  fervait  par  jour  pour  le  dîner  &  le  fouper  de  fa 
maifon  cinquante  bœufs  &  cent  moutons ,  &  de  la 
volaille  &  du  gibier  à  proportion  ;  ce  qui  peut  aller 
par  jour  à  foixante  mille  livres  pefant  de  viande.  Cela 
fait  un  bonne  maifon. 

On  ajoute  qu'il  avait  quarante  mille  écuries  &  autant 
de  remifes  pour  fes  chariots  de  guerres,  mais  feule- 
ment douze  mille  écuries  pour  fa  cavalerie.  Voilà  bien 
des  chariots  pour  un  pays  de  montagnes ,  c'était  un 
grand  appareil  pour  un  roi  dont  le  prédéceffeur  n'avait 
eu  qu'une  mule  à  fon  couronnement ,  &  pour  un  ter- 
rain qui  ne  nourrit  que  des  ânes. 

On  n'a  pas  voulu  qu'un  prince  qui  avait  tant  de  chariots  « 
fe  bornât  à  un  petit  nombre  de  femmes  ;  on  lui  en  donne 
fept  cents,  qui  portaient  le  nom  de  reines  ;  &  cequieft 
étrange ,  c'eft  qu'il  n'avait  que  trois  cents  concubines , 
contre  la  coutume  des  rois,  qui  ont  d'ordinaire  plus  de 
maitreffes  que  de  femmes. 

Il  entretenût  quatre  cent  douze  mille  chevaux ,  fans 
doute  pour  aller  fe  promener  avec  elles  le  long  du  lac 
de  Genézareth ,  ou  vers  celui  de  Sodome ,  ou  vers  le 
torrent  de  Cédron ,  qui  ferait  un  des  endroits  les  plus 
délicieux  de  la  terre  ,  fi  ce  torrent  n'était  pas  à  fec  neuf 
mois  de  l'année ,  &  fi  le  terrain  n'était  pas  hoiTiblement 
pierreux. 

Quant  au  temple  qu'il  fit  tâtir  ,  &  que  les  Juifs  ont 
cru  le  plus  bel  ouvrage  de  l'univers  ;  fi  les  Bramantes  , 
les  Mkhcl-^gnès  8c  les  Pal/adio  avaient  vu  ce  bâtiment, 
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ils  ne  Tauraient  pas  admiré  :  c'était  une  e(pèce  de  petit» 
forterefle  quarrée,  qui  renfermair  une  cour,  &  dans 
cette  cour  un  édifice  de  quarante  coudées  de  long, 
&  un  autre  de  vingt  ;  &  il  eft  dit  feulement  que  ce 
fécond  édifice,  qui  était  proprement  le  temple ,  1 -oracle , 
le  faint  des  faints ,  avait  vingt  coudées  de  large  comme 
de  long,  &  vingt  de  haut.  M.  Souflov  n'aurait  pas  été^ 
fort  content  de  ces  proportions; 

Les  livres  attribués  à  Salomon ,  ont  dure  plus  que  ton 
temple. 

Le  nom  feul  de  l'auteur  a  rendu  ces  livres  tefpeâa- 
blés  :  ils  devaient  être  bons ,  puifqtfils  étaient  d'^an 
roi ,  &  que  ce  roi  pafTait  pour  le  plus  fage  des  hommes. 

Le  premier  ouvrage  qu'on  lui  attribue,  eft  celui 
des  proverbes,  C'eft  un  recueil  de  maximes  quiparaiP- 
fent  à  ilos  efprits  rafinés  quelquefois  triviales  ,  baflès  , 
incohérentes,  fans  goût ,  fans  choix  &  fans  dcffein.  Ils 
ne  peuvent  fe  perfuader  qu  un  roi  éclairé  ait  compofé 
un  recueil  de  fentences  dans  lefquelles  on  n'entrouvt* 
pas  une  feule  qui  regarde  la  manière  de  gouverner  ; 
Ma  politique,  les  mœurs  des  courtifans,  les  ufages 
d'une  cour.  Ils  font  étonnés  de  voir  des  chapitres  en- 
tiers où  il  n'eft  parlé  que  de  gueufes ,  qui  vont  inviter 
les  paffans  dans  Ifes  rues  à  coucher  avec  elles. 

Il  fe  révoltent  contre  les  fentences  dans  ce  goût. 

Jly  a  trois  chojes  infatiables^  &  une  quatrième  ^ui  ne 
dit  jamais^  c^e/fafiei;  lefépulcre^  la  matrice^  la  terre ^  qui 
n'efi  jamais  rajjafiée  d'eau  ;  &\lefiu ,  qui  (fi  la  quatrième  ^ 
ne  dit  jamais ,  c  'efi  ajfii. 

Il  y  a  trois  chofes  difficiles ,  &j^  ignore  entièrement  la 
quatrième.  La  voie  d^un  aigle  dans  Pair ,  la  voie  d'un 
Jerpent  fur  la  pierre^  la  voie  d'un  vaijfeau  Jur  la  mer  y 
^  la  voie  d'un  homme  dans  une  femme, 

Jly  a  quatre  chofe$  qui  font  les  plus  petites  de  la  terre , 
€r  qui  font  plus  fages  que  lesfages;  les  fourmis^  petit      » 
Il     peuple  qui  fe  prépare  une  nourriture  pendant  la  moijon  ;     & 
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li  lUvre  y  peuple  faible  qui  couche  fur  des  pierres  ;  la 
fauterelle,  qui  n* ayant  pas  de  rois,  voyage  par  troupes -^ 
le  léfardy  qui  travaille  defes  mains  &  qui  demeure  dans 
les  palais  des  rois. 

£fi-<:e  à  un  grand  roi ,  difent-ils ,  au  plus  fage  des 
mortels,  qu'on  ofe  imputer  de  telles  niaiferies?  Cftte 
critique  eft  forte  ;  il  faut  potier  avec  plus  de  reipeâ. 

Les  proverbes  ont  été  attribués  à  Ifaie ,  à  El[ia ,  à 
Sohna^  à  Eliacin^  à  Joakéy  &  à  plufieurs  autres.  Mais' 
qui  que  ce  foit  qui  ait  compilé  ce  recueil  de  fentences 
orientales ,  il  n*y  a  pas  d*sçparence  que  ce  foit  un  roi 
qui  s'en  foit  donné  la  peine.  Aurait-il  dit,  que  la  terreur 
du  roi  efi  comme  le  rugijfement  du  lion  ?  Ceft  ainfi  que 
parle  un  fujet  ou  un  efclave,  que  la  colère  de  fon  maître 
fait  trembler,  Salomon  aurait-il  tant  parlé  de  la  femme 
impudique?  Aurait-il  dit ,  ne  regardei  point  le  vm  quand 
il  parait  clair  y  &  que  fa  couleur  brille  dans  le  verre  ? 

Je  doute  fort  qu'on  ait  eu  des  verres  à  boire  du  tems 
de  Salomon  j  c'eft  une  invention  fort  ricente  ;  toute 
l'antiquité  buvait  dans  des  tafTes  de  bois  ou  de  métal  ; 
&  ce  feul  pafiage  indique  peut-être  que  cette  colleâion'' 
iuive  fut  compofée  dans  Alexandrie ,  ainfi  que  tant  d'au- 
tres livres  juifs,  (a) 

L'eccléfiafle ,  que  l'on  met  fur  le  compte  de  Salomon  y 
eft  d'un  ordre  &  d'un  goût  tout  différent.  Celui  qui 
parle  dans  cet  ouvrage  femble  être  détrompé  des  illu- 
îîons  de  la  grandeur ,  hffé  de  plaifîrs  y  &  dégoûté  de  la 
fcience.  On  Ta  pris  pour  un  épicurien ,  qui  répète  à  cha- 
que page  que  le  jufte  &  l'impie  font  fujets  aux  mêmes 
accidens  ,  que  Thomme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête , 
qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  né  que  d'exifter,  qu'il  n'y 


(  tf  )  Un  pédant  a  cru  trou- 
▼er  une  erreur  dans  ce  pai&ge  : 
il  a  prétendu  qu'on  a  mal  traduit 
par  le  mot  de  verre  le  gobelet 
qui  était ,  dit-il  •  de  bois  ou  de 
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métal  ;  mais  comment  le  vîn 
aurait-il  brilié  dans  uft  gobelet 
de  métal  ou  de  bois  ?  &  puis 
qu'importe  ! 
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a  point  d'autre  vie ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  &  de 
raifonnable  que  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes  travaux 
avec  la  femme  qu^on  aime. 

On  a  cru  voir  un  màtérialifte  à  la  fois  fenfuel  &  dé- 
gofité ,  qui  paraiffait  avoir  mis  au  dernier  verfet  un  mot 
édifiant  fur  Dieu,  poiu:  diminuer  le  fcandale* qu'un  tel 
livre  devait  caufer. 

Les  critiques  ont  de  la  peine  à  fe  perfuadèr  que  ce 
livre  foit  de  Saiomon,  Il  n'eft  pas  naturel  qu  il  ait  dit  : 
malheur  à  la  terre  qui  a  un  rot  enfanu  L^s  Juifs  n'a- 
vaient point  eu  encore  de  tels  rois. 

Il  n'eft  pas  naturel  qu'il  ait  dit ,  fobferve  le  vifage  du 
roi.  Il  eft  bien  plus  vraifemblable  que  Tauteur  ait  voulu 
faire  parler  Saiomon ,  &  que  par  cette  aliénation  d'ef- 
prit ,  qu'on  découvre  dans  tant  de  rabins  ,  il  ait  oublié 
fouvent  flans  le  corps  du  livre  que  c'était  un  roi  qu'il 
faifai^  parler. 

Ce  qui  leur  paraît  furprenant ,  c'eft  que  l'on  ait  confa- 
cré  cet  ouvrage  parmi  les  livres  canoniques.  S'il  fallait 
établir  aujourd'hui  le  canon  de  la  bible,  peut-être  n'y 
mettrait-on  pas  l'eccléfiafte  ;  mais  il  fut  inféré  dans  un 
tems  où  les  livres  étaient  très-rares  ,  où  ils  étaient  plus 
admirés  que  lus.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  aujourd'hui , 
c'eft  de  pallier  autant  qu'il  eft  poflîble  l'épicuréifme  qui 
règne  dans  cet  ouvrage.  On  a  fait  pour  l'eccléfiafte  comme 
pour  tant  d'autres  chofes  qui  révoltent  bien  autrement. 
Elles  furent  établies  dans  des  tems  d'ignorance  ;  &  on 
eft  forcé  ,  à  la  honte  de  la  raifon ,  de  les  foutenir  dans 
des  tems  éclairés,  &  d'en  déguifer  ou  l'abfurdité  ou 
l'horreur  par  des  allégories.  Ces  critiques  font  trop  hardies. 

Le  cantique  dcs  cantiques  eft  encore  attribué  à  Saio- 
mon ,  parce  que  le  nom  de  roi  s'y  trouve  en  deux  ou 
trois  endroits ,  parce  qu'on  fait  dire  à  l'amante ,  qu'elle 
eft  belle  comme  les  peaux  de  Saiomon ,  parce  que  l'a- 
mante dit  qu'elle  eft  noire  ^  &  quon  a  cru  que  Salomou 
défignait  par-là  fa  femme  égyptienne.  j 

là  ti 
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''  CéS  trois  raifons  n'ont  pas  perfuadé.  1°.  Quand  Fà- 
mante ,  en  parlant  à  fon  amant ,  dit  :  ie  roi  m'a  menée 
dans  Jès  celliers ,  elle  parle  vifiblement  d'un  autre  que 
de  fon  amant  :  donc  le  roi  n'eft  pas  cet  amant  :  c'eft  le 
roi  du  feftin ,  c'eft  le  paranimphe ,  c'eft  le  maître  de  la 
maifon  qu'elle  entend  :  &  cette  juive  eft  fi  loin  d'être  la 
maitrefîe  d'un  roi ,  que  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage 
c'eft  une  bergère ,  une  fille  des  champs  qui  va  chercher 
fon  amant  à  la  campagne  &  dans  les  rues  de  la  ville,  & 
qui  eft  arrêtée  aux  portes  par  les  gardes  qui  lui  volent 
fa  robe. 

.  a^.  Je  fuis  belle  comme  les  peaux  de  Salomon^  eft 
l'expreffion  d'une  villageoife  qui  dirait ,   Je  fuis  belle 
comme  les  tapifferies  du  roi  ;  &  c'eft  précifément  parce 
que  le  nom  de  Salomon  fe  trouve  dans  cet  ouvrage  qu'il 
tie  faurait  être  de  lui.  Quel  monarque  ferait  une  compa- 
raifon  fi  ridicule?  Voye^y  dit  l'amante  au  troifîème  cha-     1^ 
pitre,  voye{  le  roi  Salomon  avec  le  diadème  dont  fa     S 
mère  Va  couronné  au  jour  de  fon  mariage.   Qui  tie  re-     *^ 
connaît  à  ces  expreflîons  la  comparaifon  ordinaire  que 
font  les  filles  du  peuple  en  parlant  de  leurs  amans? 
Elles  difent  :  il  eft  beau  com^ie  un  prince,  il  a  un  air 
de  roi ,  &c. 

3°.  Il  eft  vrai  que  cette  bergère  qu'on  fait  parler  dans 
ce  cantique  amoureux ,  dit  qu'elle  eft  hâlée  du  fqleil , 
qu'elle  eft  hrunt.  Or  fi  c'e'tait-là  la  fille  du  roi  d'Egypte , 
elle  n'était  point  fi  hâléé.  Les  filles  de  qualité  en  Egypte 
font  blanches.  Cléopatre  l'était  ;  &  en  un  mot ,  ce  per- 
fonnage  ne  peut  être  à  la  fois  une  fille  de  village  &  une 
reine. 

Il  fe  peut  qu'un  hionarque  ,  qui  avait  mille  femmes , 
ait  dit  à  l'une  d'elles  ,  qù*elle  me  baife  d!un  baifer  de  fa 
bouche ,  car  vos  tétons  font  meilleurs  que  le  vin.  Un 
roî  &  un  berger ,  quand  il  s'agit  de  baifer  fur  la  boudbe , 
peuvent  s'exprimer  de  la  même  manière.  Il  eft  vrai  qu'il 
eft  aflez  étrange  qu'on  ait  prétendu  que  c'était  1^  fille 
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qui  parlait  en  cet  endroit ,  &  qui  faifait  Téloge  des  tétons 
de  fon  amant. 

On  avoue  encore  qu'un  roi  galsint  a  pu  dire  à  fa  mai- 
trèfle ,  Mon  bien-aimé  cft  comme  un  bouquet  de  myrrhe  ^ 
il  demeurera  entre  mes  tétons. 

Votre  nombril  eft  comme  une  coupe  dans  laquelle  il 
y  a  toujours  quelque  chofe  à  boire  ;  votre  ventre  eft 
comme  un  boijfeau  de  froment ,  vos  tétons  font  comme 
deux  faons  de  chevreuil ,  &  votre  nei  e/i  comme  la  tour 
du  mont  Liban, 

J'avoue  que  les  églogues  de  Virgile  font  d'un  autre 
ftyle  ;  mais  chacun  a  le  fiçn ,  &  un  Juif  n'efl  pas  obligé 
d'écrire  comme  Virgile. 

On  n'a  pas  approuvé  ce  beau  to^r  d'éloquence  orien- 
tale. Notre  faur  eft  encore  petite ,  elle  n^a  point  de  tétons^ 
que  ferons '"  nous  de  notre  fceur  i  Si  c?  eft  un  mur  y  bâ» 
tijfons  dejfus  \fi  c'eft  une  porte ,  fermons-la, 

A  la  b<7nne  heure  que  Salomon  le  plus  fage  des  hom« 
mes  ait  parlé  ainfi  dans  tes  goguettes.  Mais  plufieurs 
rabins  ont  foutenu  que  non-feulement  cette  petite  églo- 
gue  voluptueufe  n'était  pas  du  roi  Salomon  j  mais  qu'elle 
n'était  pas  authentique.  Théodore  de  Mopfuète  était  de 
ce  fentiment ,  &  le  célèbre  Grotius  appelle  le  canti- 
que des  cantiques  un  ouvrage  libertin  y  fiagitiofus;  ce- 
pendant il  eft  confacré ,  &  on  le  regarde  comme  une 
allégorie  perpétuelle  du  mariage  de  Jesus-Christ  avec 
fon  églife.  Il  faut  avouer  que  l'allégorie  eft  un  peu  forte , 
&C  qu'on  ne  voit  pas  ce  que  l'églife  pourrait  entendre 
quand  l'auteur  dit  que  fa  petite  foeur  n'a  point,  de 
tétons. 

Après  tout,  ce  cantique  eft  ua  morceau  précieux  de 
l'antiquité.  C'eft  le  feul  livre  d'amour  qui  nous  foit  refte 
des  Hébreux.  Il  y  eft  fouvent  parlé  de  jouifTance.  C'eft 
,une  églogue  juive.  Le  ftyle  eft  comme  celui  de  tous 
les  ouvrages  d'éloquence  des  Hébreu^ , Tansliaifon ^  fans 
fuite  ^  plein  de  répétitions ,  confusi ,  ridiculement  meta- 
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pluucique  9  mais  il  y  a  des  endroits  qui  refpirent  la  nan 
veté  6c  l'amour. 

Lç  livre  de  la  fageiTe  eft  dans  un  go(it  plus  férieux; 
wSûs  il  n'eft  pas  plus  de  6alomon  que  le  cantique  des 
cantiques.  On  l'attribue  communément  à  Jefus  nls  de 
xSfnic ,  d'autres  à  thilon  de  Bibios  ;  mais  quel  que  foît 
Vauteur  ^  on  a  cru  que  de  fon  tettis  on  a'avait  point  en^» 
çore  le  pentateuque,  car  il  dit  au  chap.  X,  <\v!/Jbraham 
voulue  inimoler  ifaac  du  cems  du  déluge  ;  &  dans  un 
autre  çndroit ,  il  parle  du  patriarche  Jojepk  comme  d'un 
roi  d'Egypte.  Du  moins  c'eft  le  fens  le  plus  natureL 

Le  pis  e(l  que  l'auteur  daas  le  même  chapitre ,  pré- 
tead  qu'on  voit  de  fon  tems  la  fiatue  de  (èl  en  laquelle 
la  femme  de  Loth  fut  changée.  Ce  que  les  critiques 
trouvent  de  pis  encore ,  c'efl  que  le  livre  leur  paraît 
UQ.  amas  trèa-^ouuyeux  de  lieux  communs  ;  mais  ils  doi- 
vent confidérer  que  de  tels  ouvrages  ne  font  pas  faits 
pouf  fuivre  les  vaines  règles  de  l'éloquence,  ils  font 
écrits  pour  édifier  &  non  pour  plaire.  Il  faut  même 
lutter  contre  fon  dégoût  pour  les  lire. 

U  y  a  grande  apparence  que  Salomon  était  riche  Se 
Cuvant ,  pour  fon  tems ,  &  pour  fon  peuple.  L'exagéra^ 
tion ,  compagne  inféparable  de  la  grofliépeté ,  lui  attribua 
des  richcfles  qu'il  n'avai^  pu  poffeder ,  &  des  livres  qu'il 
n'avait  pu  faire.  Le  refpeà  pour  l'antiquité  a  depuis  coa-- 
licfé  ces  erreurs. 

Mais  que  ces  livres  aient  été  écrits  par  un  Juif ,  que 
nous  importe  ?  Notre  religion  chrétienne  eft  fondce  fur 
la  fuive  y  mais  non  pas  fut  tous  les  livres  que  les  Jui£s 
ont  faits. 
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SAMMONOCODOM, 


J  Emt  fouviens  que  Sammonocodom ,  le  dieu  des  Sia- 
mois ,  naquit  d'une  jeune  vierge ,  &  fut  élevé'  fur  une 
fleur.  Ainfi  la  grand'mère  de  Gengis-Kan  fut  engroffée 
par  un  rayon  du  îbleil.  Ainfi  Tempereur  de  la  Chine , 
Kien-Iong ,  aujourd'hui  glorieufement  régnant ,  affure 
pofitivement  dans  fon  beau  poëme  de  Moukden  que  fa 
bifaïeule  était  une  très -jolie  vierge,  qui  devint  mère 
d'une  race  de  héros  pour  avoir  mangé  des  cerifes.  Ainfi 
Danaé  fut  mère  de  Perfce  ;  Rhea  Silvia  de  Romiihts, 
Ainfi  arlequin  avait  raifon  de  dire,  en  voyant  tout  ce 
qui  fe  paflait  dans  le  monde  ;  tutto  ilmondo  èfatto  corne 
la  nojîra  famiglia: 

La  religion  de  ce  Siamois  ,  nous  prouve  que  jamais 
légiflateur  n'enfeigna  une  mauvaife  morale.  Voyez  lec- 
teur ,  que  celle  de  Brama  ,  de  Zoroaftre  ,  de  Numa , 
&  de  Thauty  de  Fythagore  ,  de  Mahomet ,  &  même 
du  poifTon  Oannes  eft  abfolument  la  même.  J'ai  dit  fou- 
vent  qu'on  jeterait  des  pierres  à  un  homme  qui  viendrait 
prêcher  une  morale  relâchée.  Et  voilà  pourquoi  les  jé- 
fuites  eux-mêmes  ont  eu  des  prédicateurs  fi  auftères. 

Les  règles  que  Sammonocodom  donna  aux  talapoins 
fes  difciples,  foi^tauflî  févères  que  celles  à^  Jaint  Bafile 
&  de  cS/.  Benoît. 

u  Fuyez  les  chants ,  les  danfes ,  les  afTemblées ,  tout 
»  ce  qui  peut  amollir  l'ame. 

iy  N'ayez  ni  èr  ni  argent. 

»  Ne  parlez  que  de  juSice  &  ne  travaillez  que  pour  elle* 

»  Dormez  peu ,  mangez  peu  \  n'ayez  qu'un  ntbit. 

»  Ne  raillez  jamais. 

»  Méditez  en  fecret ,    &  réflécliiflèz  fouvent  fur  la 
»  fragilité  des  chofes  humaines  ,  » 
_  Par 

li^Dtiui       gfrJ^l^Mi''  i>    '    ^     '        gfr^G^ 
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Par  quelle  fatalité,  par  quelle  fureur  eft-il  arrivé  que 
dans  tous  les  pays  r^xcellence  d'une  morale  fi  fainte  6c 
fi  néceifaire  a  été  toujours  déshonorée  par  des  cqntes  ex-*, 
travagans ,  par  des  prodiges  plus  ridicules  que  toutes  les 
fables  des  rnétaiAorphofes  ?  Poui^quoi  n'y  a-t-il  pas  une 
feule  religion  dont  les  préceptes  ne  foient  d'un  fage , 
&  dont  les  dogmes  ne  foient  d*uti  fou  ?  (  On  fent  bien 
ue  j'excepte  la  nôtre  ,  qui  eft  en  tout  fens  infiniment 
âge.) 

N'eft-ce  point  que  les  légiflateurs  s*étant  contentés  de 
donnet  des  préceptes  raifonnables  &  utiles ,  les  difciples 
des  premiers  difciples  ÔC  les  commentateurs  ont  voulu 
enchérir?  Ils  ont  dit:  nous  ne  ferons  pas  affez  refpeftés  , 
fi  notre  fondateiir  n*a  pas  eu  quelque  chofe  de  furnaturel 
&  de  divin.  Il  faut  abfolument  que  notre  Aw/72^  ait  eu 
des  rendez-vous  avec  la  nymphe  Egérie  ;  qu*une  des 
cuiiTes  de  Pyûiagorc  ait  été  de  pur  or  :  que  la  mère  de 
Samfnonocodom  ait  été  vierge  en  accouchant  de  lui  : 
qu'il  foit  né  fur  une  rofe  ^   &  qu'il  foit  devenu  Dieu. 

Les  premiers  Caldéens  ne  nous  ont  tranfmis  que  de^ 
préceptes  moraux  très-honnêtes  :  cela  ne  fuffit  pas  :  il 
efl  bien  plus  beau  que  ces  préceptes  aient  été  annoncés 
par  un  brochet  qui  fortait  deux  foi^  par  jour  du  fond  de 
l'Eiiphrate  pour  venir  faire  un  fermon. 

Ces  malheureux  difciples,  ces  déteftables  commenta- 
teurs n'ont  pas  vu  qu'ils  aveniffaient  le  genre  humaine 
Tous  les  gens-raifonnables  difent ,  voilà  des  préceptes 
très-bons  ;  j'en  aurais  bien  dit  autant  ;  mais  voîlà  de's 
dodrihes  impertinentes  ,  abfixrdes  ,  révoltantes ,  capa- 
bles de  décrier  les  meilleurs  préceptes.  Qu 'arrive- 1- il  ? 
ces  gens  raifonnables  ont  des  paflions  tout  comme  1^^ 
taiapoins  ;  &  plus  ces  paflîons  font  fortes  ,  pl^s  lii 
s'enhiffdiffenc  à  dire  tout  haut  ,  mes  taiapoins  m'ont 
trompé  fur  la  dpârine  ,  ils  pourraient  bien  m'avoir  trompi 
fur  des  maximes  qui  contredifent  mes  paifions.  Alors  ils 
fecouent  le  joug  ^  parce  qu'il  a  été  impofé  mal-adroitd-*> 
_  Qttf/.  fur  VEhcycL  Tom.  VL  Y 
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rrfènt  :  ils  ne  croient  plxis  en  Dieu  ',  parcîe  qu'ils  voient 
bien  que  Sammonocadom  n'eft  pas  Dieu.  J'en  ai  déjà 
averti  màh  cher  feâéur  en  c[uelqùes  endroits  ,  Idrfque 
ferais  à  Siam  ;  &  jel^  coiijûré  decroîfe'en  Dïeu  mal- 
gré les  talapoiris. 

le  révéreiid  père  Tach'ard  qui  sVt'ait  tant  amufé  fur 
le  vàiflèàu  avec  le  jeune  \Peftouchc5  garde-marine  ^  & 
depuis  auteur  de  iVpéra  iitffi ,  lavait  bien  que  ce  que  je 
dis  eft  très-vrai, 

IXuiT    FJrIjrIv    cadet    DV     DTSlf    SiiMMOlroCOBOM. 

Voyez  fi  f  ai  eu  tort  de  Vous  exhorter  fouvcnt  \  défi- 
nir les  termes,  à  éviter  les  équivoques*  Un  mot  étranger 
que  vous  traduifez  très- mal  par  le  mot  Dieu  9  vous  fait 
tomber  mille  fois  dans  des  erreurs  très-'groffières.  L'ef- 
fence  fupréme  ,  rintelligehce  fupréme  ,  famé  de  la  na- 
ture ,  le  graniEtre  ,  Téternel  géomètre  qui  a  tout  ar- 
rangé avec  ordre  ,  poids  &  mefure  ,  voilà  Di£U«  Mais 
lorftju'on  donne  le  même  nom  à  Mercure  ,  aux  ernpe* 
reurs  romains ,  à  Priape ,  à  la  divinité  des  tetoixs  ^  à 
la  divinité  des  fèiTes  ,  au  dieu  Pet ,  au  dieu  de  la  Chaife 
percée ,  on  ne  s*enrend  plus  y  on  ne  fait  plus  oii  Ton  en 
eft.  Un  juge  juif  ^  une  efpèce  de  bailli  dl  appelle  Dieui 
dans  nos  faintes  écritures.  Un  ange  eft  appelle  Dieu^  On 
donne  le  nom  de  dieux  aux  idoles  des  petites  nations 
voifines  de  la  horde  juive. 

Sammonocodom  n'eft  pas  Dieu  pro{>rei!neht  «dit;  & 
tine  preuve  qu*il  n'ell  pas  Dieu  ,  c'eft  qu'il  -devint  Difu  ^ 
&  qu^il  avait  un  frère  nommé  Tkevtuatxpï  futipendu  & 
qui  fut  damné. 

Or  il  n*eft  pas  rare  que  dans  itne  fanâlle  il  y  ait  un 
homme  habile  qui  fai&  fortune ,  &  unatiare  'ihd*avi{2 
qui  foit  repris  die  jnftice.  SàmnionoCt>dofn ét^mtiént , 
il  fut  cahonifé  à  la  manière  ftamoife  ;  "&  fon  frè^e  qki 
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fut  un  fhauv^ifs  gstf-ittoleint ,  &  qui  fut  this  en  croix,  alla 
dzfls  l'enfer  ,  où  il  eft  e;ncore. 

Kos  voyageurs  orit  rapporté  que  quand  nous  vouKi'^ 
tttet  prêchet  Uh  Dieu  Ctutifié  aux  Siamois  ,  ils  fe  ma* 
quêtent  de  nous.  Ils  nous  dirent  que  là  croix  pouvait 
hietï  ctr&  le  fupplic'e  dû  frère  d*uh  Dieu ,  mais  non  pas 
d'un  Dieu  lui-mèitte.  Cette  raifon  parùlTait  affez  plaufi- 
l)le  ,  mais  elle  h'eft  pas  convaincante  eh  bonne  logique* 
iCàr  puitque  le  vï'ai  Dieu  donna  pouvoir  à  Filate  de  le  cru- 
cifier,  il  ptft  ,iplus  forte  raifori,  donner  pouvoir  de  cruci- 
fier fon  frère.  En  eflèt  Jrsus-Christ  avîfit  uA  frère  , 
fiint  Jacques  qui  fût  lapidé.  Il  n'en  était  pas  moins  Dieu, 
les  inàuvaifes  aâibûs  imputées  à  Thtvatat  frère  du  Dieu 
Sammohocodom  ,  étaient  encore  un  faible  argument 
côrftrè  Tâbbé  de  Ùioifi  &  le  père  Tachard.  Car  il  fe  pou- 
vait très-tien  faire  que  Thevatat  eût  été  pendu  injufte- 
mem  y  8c  quil  edt  métité  le  ciel  au-lieu  d'être  damné  : 
tout  cela  eft  fort  délicat. 

Aurefte,  on  dernanàç  comment  le  pire  TacharJ  put 
en  fi  peu  de  tems  apprendre  afiez  bien  le  fiamois  pour 
difputer  contre  les  talapoins. 

.  On  répond  qtte  Tachard  entendait  lia  l»igue  fiamc^f^^ 
comme  fraitfois  Xavkr  entendait  la  langue  indienne. 

s  J  M  Q  T  R  AV  E. 

\j0Vt.  laMiwufe  Me  de  Sâmotracie  fôit  \  Pembou- 
cbure  de  l'Hêtre ,  comme  le  dîfent  tant  de  diûionnai- 
-res ,  xMiiqu'elle  en  foît  à  vingt  milles ,  «comme  c'eft  la 
v?ritë  ;  ce  n'éft  pas  ce  que  je  recherche. 

Cette  ifle  fuc  long-tems  U  plus  célébré  de  tout  l'Archî- 
^I  S:  ntème  de  toutes'  les  Ifles.  Ses  dieux  cabires  ^  fes 
hiéropliantes ,  fes  myftères  lui  donnèrent  autant  de  ré- 
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putatîon  que  le  trou  fa  int  Patrice  eii  eut  en  Irlande,   il 
n'y  a  pas  long-tems*  (a) 

Cette  Samotrace  qu'on  appelle  aujourd'hui  Samandra-* 
chi ,  eft  un  rocher  recouvert  d'un  peu  de  terre  ftérile  , 
habitue  par  de  pauvres  pêcheurs.  Ils  feraient  bien  étonnés 
fi  on  leur  difait  que  leur  ifle  eut  autrefois  tant  de  gloire  ^ 
&  ils  diraient  ,  qu'eû-ce  que  la  gloire  ? 

Je  demande  ce  qu'étaient  ces  hiérophantes  ,  ces  francs* 
maçons  facrés  qui  célébraient  leurs  myflères  antiques 
de  Samotrace  ,  &  d'où  ils  venaient  eux  &  leurs  Dieux 
cabires? 

^  Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  ces  pauvres  gens  fuf- 
fent  venus  de  Phénicie  ,  comme  le  dit  Bochard  avec  fes 
étymologies  hébraïques ,  &  comme  le  dit  après  lui  l'abbé 
Banier.  Ce  n'efl  pas  ainfi  que  les  dieux  s'établiilènt ,  ils 
font  comme  les  conquérans  qui  ne  fubjuguent  les  peu- 
^  pies  que  de  proche  en  proche.  Il  y  a  trop  loin  de  la  Phé- 
^  ;  nicie  à  cette  pauvre  ifle  ,  pour  que  les  dieux  de  la  ri- 
che Sidon  &  de.  la  fuperbe  Tyr  foient  venus  fe  confiner 
dans  cet  hermitage.  Les  hiérophantes  ne  font  pas  fi 
fots. 

Le  fait  eft  qu'il  y  avait  des  dieux  cabires ,  des  prêtres 
cabires ,  des  myftères  cabires  dans  cette  ifle  chétive&  fté- 
rile.  Non-feulement  Hérodote  tn  parle ,  mais  le  Phéni- 
cien Sanchoniaton ,  fi  antérieur  à  Hérodote  ,  en  parle 
auflî  dans  fes  fragmens  heureufement  confervés  par  Eu- 
sèbe.  Et  qui  pis  eft ,  ce  Sanctnniàton  \  qui  vivait  cer- 
tainement avant  le  téms  où  Ton  place  Moyfe ,  cite  le 
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(«/)  Cô  trou  St.  Patrice  ou 

St.  Patrik  ,  eft  une  des  portes 
du  purgatoire.  Les  cérémonies 
&  les  epreiKves  qtie  les  moine$ 
faifaient  obferver  aux  pèlerins 
qui  venaient  vifiter  ce  redouta* 
-ble  troii ,  relTenil>Uient  aflezaux 
cérémonies  &  aux  épreuves  des 
myftères  ^Ifis  &  de  Samotrace. 
L  ami  leéleur  qui  voudra  un  peu  - 


ap]>to(bhdir  U  plupart  de  nos 
queftions  »  s*appercevra  fort 
agréablement  que  les  menas 
ft-iponneties  ,  les  mêmes  extrt- 
vagances  ont  fait  le  tour  de  la 
terre  »  le  tout  pour  gagner  hon* 
neuf  &  argent. 

Voyez  l'iéxtrait  du^jurgâtoire 
de  St.  Patrice  par  M,  Sinnv. 
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grand  Thaut ,  le  premier'  Hfrmès ,  le  premier  Mercure 
d'Egypte  ;  &  ce  grand  Thaut  vivait  huit  cents  ans  avant 
Sanchoniaton  ,  de  l'aveu  même  de  ce  Phénicien. 

Les  cabires  étaient  donc  en  honneur  deux  mille  trois 
ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Maintenant  fi  vous  voulez  favoir  d'où  venaient  ces 
dieux  cabires  établis  en  Samotrace  ,  n'eft-il  pas  vraifem- 
blable  qu'ils  venaient  de  Thrace  le  pays  le  plus  voifin  , 
&  qu'on  leur  avait  donné  cette  petite  ifle  pour  y  jouer 
leurs  farces  ,  &  pour  gagner  quelque  argent  ?  Ils  fe 
pourrait  bien  faire  cpi  Orphée  eût  été  un  fameux  méné- 
trier des  dieux  cabires. 

Mais  qui  étaient  ces  dieux  ?  ils  étaient  ce  qu'ont 
été  tous  les  dieux  de  l'antiquité ,  des  fantômes  inven* 
tés  par  des  fripons  grolfiers  ,  fculptés  par  des  ouvriers 
plus  grofllers  encore ,  &  adorés  par  des  brutes  appelles 
hommes. 
SE  Ils  étaient  trois  cabires  ;  car  nous  avons  déjà  obfervë 
que  dans  l'antiquité  tout  fe  f aifait  par  trois; . 

llfautqu'Or^Aeefoit  venu  très-long-tems  après  l'in- 
vention de  ces  trois  dieux  ;  car  il  n'en  admit  qu'un  feul 
dans  fes  myflères.  Je  prendrais  volontiers  Orphée  pour 
un  focinien  rigide. 

Je  tiens  les  anciens  dieux  cabires  pour  les  premiers 
dieux  des  Thraces ,  quelques  noins  grecs  qu'on  leur  ait 
dcpnés  depuis. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  bieh  plus  curieux  pour 
rhiftoire  de  Samotrace.  Vous  favez  que  la  Grèce  &  la 
Thrace  ont  été  affligées  autrefois  de  plufieurs  inonda» 
tioh^.  Vous  connaifTez  les  déluges  de  Deucalion  &  il'O- 
gigès.  L'ifle  de  Samotrace  ie  vantait  d'un  déluge  plus 
ancien ,  &  fon  déluge  fe  rapportait  dS^t.  au  tems  oàb 
l'on  prétend  que  vivait  cet  ancien  roi  de  Thrace  nommé 
Xijfutre ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Afàrat.  =  ,  jj 
'  Vous  pouve»  vous  fouvenir  que  les  dieux  de  Xitv^  î 
^1     trUy  OMXiJfutrt^  qui.étaiem  probablement  les  cabires,' 
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lui  ordonnèrent  de  bâtir  un  viiflèttt  d'environ  trente  miiln 
pieds  4e  long  fur  dotu«e  cent»  pieds deburge.  Qpe  ce  vaif-. 
feau  vogua  long-tems  fur  ka  montagne^  de  l'Arménie 
pendant  le  déluge.  Qu'ayant  enbaïqué  avec  hii  des  pi- 
geons &  beaucoup  d'autres  aniniaux  demefiiqucs,  il 
U^faa  fes  pigeons  pour  favoir  li  Ins  eaux  s'traîenc  retirées , 
&  qu'ils  revinrent  tout  cxmtés ,  ce  qui  fit  prendre  à 
^ijjutrt  le  parti  de  fortir  enfin  de  fon  gr^Lbd  v^iAEsau. 

Voua  me  direz  qu'il  eft  bien  étrange  que  Sanchojùan 
ion  n'ait  point  p^lé  de  cette  aventure,  ie  vous  r^on- 
drai  que  nous  ne  pouvons  pas  d^idqr  sHl  l'inffra  ou  non 
dan^  fon  hifioire  ;  vu  qa^Eusebe  qui  n^a  rapporté  que 
quelques  fragmens  de  cet  ancien  hifkHrien  y  n>vw  au* 
cun  intérêt  à  rapporter  l'hiftcûve  du  vaiifeaii  &  des  pi- 
geons. Mais  Bérofe  la  racopte  ;  &  il  y  joifit  du  mecveil^ 
tettx  ,  félon  Tuiage  de  tous  les  anciens. 

Les  habitansde  Samotrace  avaient  érigé  des  monument 
de  ce  déluge. 

Ce  qui  eft  encore  phis  étonnant  ^  ÔC  ce  que  nf&ua  avonf 
déjà  remarqué  en  partie,  c'eft  que  ni  la  Gv^e  y  ni  la 
1  hfface  ',  ni  aucun  peuple  nç  connut  jamais  le  véritable 
déluge,  le  grand  déluge  ,  le  délyge  de  Nod 

Comment  encore  une  fois  un  événement  auffi  terrible 
que  celui  du  fubmergement  éé  toute  la  terre ,  put-il 
Itre  ignoré  des  furvivansl  cqmmçni  le  nom  de  notre 
père  Noé  qui  repeupla  le  monde ,  put-il  tare  inconnu  à 
tous  ceux  qui  lui  devaient  la  vie  ?  c*^  t^  plut  étonnant 
de  tous  les  prodiges ,  que  de  tant  de  peiitfri'iila  aucun 
n'ait  parlé  de  (on  gran<if  ère  ! 

—  H  me  fuis  adreffî  à  tpus  les  dnâes  :  fe  leiff  ai  dit , 
ave^-vous  jamais  tu  quelque  vieux  livre  grec ,  toièafi  ^ 
arabe ,  égyptien ,  caldéen ,  indien  ,  perftti ,  chinois  , 
où  le  nom  de  Noé  fe  foit  trouvé  ?  fia  m*ont  tous  ré^ndu 
que  non«  J'en  fuis  encore  tout  confondu. 

Mais  que  Vhiftoire  de  cette  inondation  ui|iverlVlle 
le  trouve  dans  une  page  dHin  iWi^  é^k  dajis  un  dé|hr& 
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par  des  fugitifs ,  &  que  cette  page  ait  été'  incon?iue.  au 
relie  du  monde  entier ,  juiques  ver&  Pan  neuf  cents  âe 
la  fondation  de  Rome  ;  c*eft  ce  qui  me  pétrifiç.  Je  n'^iv 
reviens  pas  Mon  cher  leâeur  ,  crions  bien  fort ,  O  alti- 
tisdo  ignorantiarum  ! 

s    A    M    s    &    N. 

JjjN qualité  dç  pwyxes  comRilat;9ut^  pjff  alphabet,  rfe 
reffaflèur  d'anecdotçs  ,  d'eplucheurs  de  mi^\me5 ,  4e 
chiftonniers  quirams^iTent  des  guenUles  au  coin  des  rues  , 
nous  nous  glorifierons  ayec  tQ\ite  1<|  Ç^rté  attachie.  \  nps 
fublimes  fciences  d'avoir  décç.uyert  quVm  jov^a  le  foft 
Samfon^  tragédie,  fur  la  fin  du  fçi?iè;me  (ièçlçt  en  la 
ville  de  Rouen,  &  qu^Ue  fut  itnpi;iiné^  ch^  Abraharp, 
Couturier.  Jean  ou  John  MUtpn  ,  ^ong-tpr^ç  maître  d'é- 
cole à  Londres ,  puis  fecret^fe  p^nç  1^  la^^  4u  garle* 
ment  nommé  le  Çrçiffio/i ,  Miltop  a^te^ir  4u  P^^^^ 
perdu  ,  &  du  Paradis  retrouvé^  fit  la  tragédie  de  S^jpfon 

agonifie  ;  &U  çft  biçi^quçJlc^çneppuYovdv^^  P^ÇiV®^'® 
année.  , 

^  Mais  nous  fayons  q^*q"  l'iti^iin?^.^  ay^  ur^epréface^, 
dans  laqueUe  on  vante  ^e^uço\ip  ui^  4^,  nos  cptn&èr^  If  s 
comiiientateurs ,  ^çn^é  Parofis ,  lequel  s'appçj-çut  le 
premier,  paf  la  force,  de  fqn  génigi,  que  r^^poçalyp.fe  e.ft 
une  tragédie.  En  vertu  dç  cette,  déço^veçt^  ,  il  pacagea 
Tapocalypfe^en  cinqaâe^,  iç  y  ^qféça  des^cçurs  dig^n^s 
de  rélégance  &  du  bea^  nax^re^  <te  \^^éçi^  V^tq.ur  de 
cette  même  préface  nous  par][e  d^és  M)eis.  fragédi^^  de 
Jmnt  Grégoire  de  Naç^^^u^,  Il  î^Su^  qH'^n^  tragédiç  ne 
dçjit  jamais  avoir  plu&  d€(  çiLiiq  a^ep  :  ;  Sf  ^yjx  \^  p^Quver , 
il  nQus  donne  le  Samfoa  agofiij^  ^Miltoji ,  q»i  xit^  « 
'    ^"  '     '  Y  4  ) 
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Jju'ua  Ceux  qui  aiment  le$.longues  déclamations ,  feront 
9tisfait8  de  cette  pièce. 

Une  comédie  de  Samfon  fut  jouée  long-tems  en  Italie. 
On -en  donna  une  traduâion  à  Paris  en  1717  ,  par  un 
Dommw  Romagnéfi  ;  on  la  repréfenta  fur  le  théâtre  fran- 
çais de  la  comédie  prétendue  italienne ,  anciennement 
le  palads  des  duc$  de  Bourgogne.  Elle  fut  imprimée  & 
dédiée  au  duc  S  Orléans  régent  de  France. 

Dans  cette  pièce  fublime ,  arlequin  valet  de  Sam^ 
fon  fe  battait  contre  un  coq-d'Inde ,  tabdis  que  fon 
maître  emportait  les  portes  de  la  ville  de  Gaza  fur  fes 
épaule^,  % 

En  17^1  on  voulut  repréfenter  à  l'opéra  de  Paris  une 
tragédie  de  Samfon  mife  en  mufique  par  le  célèbre  Ra^ 
m  au\  mais  qn  ne  le  permit  pas.  Il  n'y  avait  ni  arlequin , 
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ni  coq-<i'Inde ,   la  chofe  parut  trop  férieufe^   On  était 
bien  aife  d'ailleurs  de  mortiâer  Rameau  qui  avait  de 
grands  talens.  Cependant  on  joua  dans  ce  tems*là  l'opéra    ^ 
de  Jephtéxwé  de  l'ancien  teftament^i  âç  la  comédie  de      | 
V Enfant  prodigue  tiré  du  nouveau. 

Il  y  aune  vieille  édition  du  Samfon' agoni  fît  de  Mil- 
ton  ,  précédée  d'un  abrégé  de  Thiftoire  de  ce  héros  \  voici 
la  traduâion  de  cet  abrégé. 

Les  Juifs  )  à  qui  Dieu  avait  promis  par  ferment  tout  le 
pays  qui  eft  entre  le  ruiffeau  d'Egypte  ôcd'Euphràte ,  & 
qui  pour  leurs  péichés  n'eurent  jamais  ce  pays ,  étaient  âfU 
contraiie  réduits  en  fervimde  \  &cet  efclavage  dura  qua- 
rante an$.  Or  il  y  avait  un  juif  delà  tribu-de  Dan,  nommé 
Mannuéy  qu  Mannoa ,  &  la  femme  de  ce  Mannué  était 
llérile  ;  &  un  ange  apparut  à  cette  femme ,  &  lui  dit  : 
vous  aurez  un  fils  à  condition  qu'il  ne  boira  jamais  de 
vin  y  qu'il  ne  mangera  jamais  dç  iièvre ,  &  qu'on  ne 
lui  fera  jamais  les  cheveux. 

L'ange  apparut  enfuite  au  mari  &  à  la  femme  ;  on 
lui  donna  un  chevreau  à  manger;  il  n'en  voulut  point  y       , 
&  i%arue  su  miUey  4e  la  fumée  ^  âç  la  femme  dit  :      E 


*%M^ 


3 


sua    l'Ekctclop^dib.        54J 

ïrtainement  nous  moiirrons,  car  nous  avons  vu   un 
Dieu  ;  mais  ils  n'en  moururent  pas.    . 

L'efclave  Samfon  naquit ,  fut  confacré  Nazaréen  ;  & 
dès  qu'il  fut  grand ,  la  première  chofe  qu'il  fit ,  futd'al--' 
1er  dans  la  ville  phénicienne ,  ou  philiiline  de  T^mnala 
courtifer  une  fille  d'un  de  fes  maîtres  qu'il  époufa. 

£n  allant  chez  fa  maitrefTe ,  il  rencontra  un  lion  ^ 
le  déchira  en  pièces  de  fa  main  nue  comme  il  eût  fait 
un  chevreau.  Quelques  jours  après  il  trouva  un  efTaim 
d'abeilles  dans  la  gueule  de  ce  lion  mort  avec  un  rayon 
de  miel,  quoique  les  abeilles  ne  fe  repofent  jamais 
fur  des  charognes. 

Alors  il  propofa  cette  énigme  à  fes  camarades  :  la 
nourriture  eft  fortie  du  mangeur,  &  le  doux  eft  forti 
du  dur.  Si  vous  devinez ,  je  vous  donnerai  trente  tuni- 
ques &  trente  robes ,  finon  vous  me  donnerez  trente  ro- 
bes &  trente^tuniques.  Ses  camarades  ne  pouvant  deviner 
le  fait  en  quoi  confiftait  le  mot  de  l'énigme  ^  gagnèrent 
la  jeune  femme  de  Samfon  ;  elle  tira  le  fecret  de  fon 
mari,  &il  fut  obligé  de  leur  donner. trente  tuniques  & 
trente  robes  :  ah  !  leur  dit-il ,  fi  vous  n'aviez  pas  labouré 
avec  ma  vache  ,  vous  n'auriez  pas  deviné. 

Âuffi-tôt  le  beau-p^re  de  Samfon  donna  un  autre 
ipari  à  fa  fille. 

Samfon  en  colère  d'avoir  perdu  fa  femme  ,  alla  pren- 
dre fur  le  champ  trois  cents  renards ,  les  attacha  tous 
enfemble  par  la  queue  avec  des  flambeaux  allumés , 
&  ils  allèrent  mettre  le  feu  dans  les  blés  des  Phi-^ 
liflins. 

Les  Juifs  efclaves ,  ne  voulant  point  être  punis  par 
leurs  maîtres  pour  les  exploits  de  Samfon^  vinrent  le 
furprendre  dans  la  caverne  où  il  demeurait ,  le  lièrent 
avec  de  grofiës  cordes ,  &:  le  livrèrent  aux  Fhiliftins, 
Dès  qu'il  eft  au  milieu  d'eux ,  il  rompt  fes  cordes  j 
&  trouvant'  une  mâchoire  d'âne ,  il  tue  en  un  tour 
de  main  mille  ?hiltftins  avec  cette  mâchoire.  Un  tel 
^  U 
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cfib^  l'ayant  mis  t^o^t  en  fçu ,  U  k  mpmç^t  de  foif- 
Auffi-tôt  Dieu  fit  ja^illif  ijnç  fpiip^ipe  d'uuç  dei?;  (^ 
k  ii^chpir«  d'âne.  Samfon  aya;\t  bu  s^e^  d}}^  dans 
Çaza  ville  philiilinç  ;  il  y  d^evjnt  %  \q  ç\^d^  ^.o^- 
reiTiç:  d'une  fille  de  joiç.  Cpjjume  U  d^^rma^t  ay^  çUe , 
les  JPhiliftins  ferm^ç^it  l^ç  pprt^  d^  la  YÂUç  5f  enyi- 
rpnnèrept  la  maifon  ;  il  (5?  lev?  y  pri^  le$  portes  &  les 
emporta.  Lea  Philiftin^  ^^  d^fêfppi^  de  ne  pouvqy 
venir  ^  bput  d^  ce  h^ros ,  ç'^drrfsèrçnt  à  m>e  ^Hv»^e 
fille  dç  joie  nommée  Dalila  y  9yeç  laquçUe  il  çx>uck<^t 
pour  lors.  Celle-ci  lui  arr^h^  enfin,  (e  fecre^  ,^  çj^ 
quoi  confiftait  fà  JForce.  il  ne  fallait  quç  \e  fondre 
pour  If  rendre  ^^1  ^xp^  ^tçes  ^qmmes  ;  pi^  le  ton- 
qit ,  il  devint  faJble ,  on  lu,^  creyji  le«  yçi^j^ ,  941  ^ui 
fit  toumçr  la  meyle  Sç  ']q^^r  m  yic^o^  Uq  jour  q^i'*^ 
jouait  du  yiolon  danç  v^xi  tçmpl^  p|^liftip  9  ^ntre  dçw 
colonnes  du  tçmplp,  il  fyt  îridigQ^.  qw  ,lç?  PÎ^Vpi?^  1  ï 
enflent  des  templei?  à  çolpîjp^cje  y  t^pjlis  qu^  Iqs  l^iifo  I 
gavaient  qu'uni  tai^rîîfcle  pprti  %  qy«r^  bi^MS-  ^  | 
fentit  que  fe.ç  ch^veujç  comn^^çai^t  à  te\ienir.  T^^t  \ 
porté  d'un  faw  zèle  ^  i}  jeta^  3[  tejfre  les  4eu^  ço^lcûin^; 
le  temple  fat  refiyerfe  ;  ù^  PW Ji^iç^  C «renf  écriiéi^  fif  lu^ 
iufli. 

Telle  eft  mot-à-mot  cette  préface. 

Ceft  cette  liH^kov^  qui  efl  Ip  %jiî|  ^fi  1?,  piççe  de 
3f/7ro/i  5c  de  M^oma^^i^^  &j}f  ^tf  gc^  la  %«? 
itaUenne.  "^ 
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s<:anpale, 

i3  Ans  rechercher  fi  le  (cand|le  étd\t  (>|:iginaH'eQ\çn;  unç 
pierre  qui  pouvait  faire  toipber  le%  ^e.Qs  ,  01;  \ii^ 
querelle ,  ou  une  fédu^ion ,  tenons-nqiiS;«in  \,  lîtSgKH- 
ficatioh  d'aujourd'hui.  Vu  feandale  çft  ivnç^  gr%y^'  îqt 
décence.  On  l'applique  pripcipalenieni;  ^x  |<^^  d'é* 
elife.  Les  contes  de  La  Fontair\e  font  liJi>ç(tiA^  ^  ]^lu« 
fieurs  endroits  de  Sa^che^  y  de  7a/7%^Q(^ri^  1^  4l^  HQ,liM 
font  fcandaleux. 

On  eft  fcandaleux  par  les  Içrits  o^  ^2f  fj;  çonjjuîteik 
te  fi^e  que  fouttnrent  les  auguftins  coaOTÇ.  Us  9^^ 
chers  du  guet  au  tems  4ç  1%  frpi)dç ,  6^  fc5JftA?if^x. 
ta  banqueroute  du  frère  j^fnitf  4?  V^kOS:  9  ftit  pl\|s 
que  fcandaleufe.  Le  proc^  des  çévéc^^^ls,  01^  ^VU" 
cîns  de  PJris  en  1764!»  fW  m  fc,^clgte  trà^-r^jwif- 
fant.  Il  faut  en  dire  îçx  m  peRi;  m^  ÇQ»r  V4di6wW 
du  leâeur. 

-.  Les  révérends  pères  (i^fA^gfaïF  sVt^çm  bj^ftm  4im 
lé  couvent  ;  les  uns  avaient  caché  \^}g  ^S|^|  ;  l^ 
autres  i'av^ent  pris,  I^fquçsrli  ^  c^  kV^M  <(U^.M^  ^^i^ 
dale  particulier ,  une  pieije  qui  qç,  pWYiffK  f«l»  vm^ 
bes  que  des  capucins,  ^J^i?.  quwvj  l'aftiiisî  f)Mc  por;^ 
au  parlement ,  le  fcandj^lç,  4.evjknt  p\4>4ic^ 

Il  eft  dit  {a  )  an  ptpcès  qu'U  Sut  4QtW^  Cm\^  Iwr^ 
de  pain  par  femaw  «V  ÇP^v^n^  4ç  S<-  Uo9P^. ,  (iiR 
la  viande  ,  du  vin  ^  dç  bpiçi  à  prpppxtipiVi  ^  q^'il  y 
a  quatre  quêteurs  çq  titrç.4'p$ç^  çfe^rgç*  d^  te^^ 
ces  contributions  dans  la  ville.  Quel  fcandâl^  ^pun 
vwtable!  douze  çcyn^s  livrai?  4«  vi^RiJe;  ^,4%  BW  par 
fcmaine  pour  quel(}ue$  cj^ww»^  W^i*,  ^W  t|^  4W 

(a)  Page  27  du  mémotrt  contre  frère  AthoMafi»  H^^i  *^ 
parlement.  -"^ 
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tiftcs  accablés  de  Vîeîllcfle ,  &  tant  cThonnêtes  veuves 
font  expofées  tous  les  >ours  à  périr  de  misère  \ 

(  tf .)  Que  le  révérend  père  Dorothée  fe  foit  fit  trois 
mille  livres  de  rente  aux  dépens  du  couvent  y  &  par 
conféquent  aux  dépens  '  du  public ,  voilà  non-feule- 
ment un  fcandale  énorme  ,  mais  un  vol  manifefle  ; 
&  un  vol  fait  à  la  claffe  la  plus  indigente  des  ci- 
toyens de  Paris.  Car  ce  font  les  pauvres  qui  paient 
la  taxe  impofée  par  les  moines  mendians.  L'ignorance 
&  la  fa%>leire  du  peuple  lui  perfuadent  qu'il  ne  peut 
gagner  le  èiel  qu*en  donnant  fon  nécelTaire,  dont  ces 
moines  compofent  leur  fuperflu.  Il  a  donc  fallu  que 
de  cefeul  chef,  &ère  Dorothée  dit  extorqué  vingt  mille 
écus  au  moins  aux  pauvres  de  Paris  pour  fe  faire  mille 
écus  de  rente. 

Songez  bien ,  mon  cher  leâeur ,  que  de  telles  aven- 
tures ne  font  pas  rares  dans  ce  dix  -  huitième  fiècle 
de  notre  ère  vulgaire  ,  qui  a  produit  tam  de  bons 
livres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  le  peuple  ne  lit  point. 
Un  capucin  ,  un  récbllet ,  un  carme ,  un  picpuce  qui 
confiefTe  8c.  qui  prêche  y  eft  capable  de  faire  lui  feul 
plus  de  mal  que  les  meilleurs  livres  ne  pourront  jV 
mais  faire  de  bien. 

loferais  propofer  aux  âmes  bien  n^es,  de  répandre 
dans  une  capitale  un  certain  nombre  d'anti-capucins , 
d'anti-récollets  ^  qui  iraient  de  rhaifon  en  maifon  re- 
commander aux  pères  &  mères  d'être  bien  vertueux  y 
&  de  garder  leur  argent  pour  Pentretîen  de  leur  fa- 
mille, &  le  foutien  de  leur  vieillefTe;  d'aimer  Dieu 
de  tout  leur  cœur ,  &  de  ne  jamais  rien  donner  aux 
moines.  Maûs  revenons  à  la  vraie  fignification  du  mot 
fcandale. 

Dans  ce  procès  des  capucins ,  (i)  on  accufe  frère  Gré^ 
goîre  d^avoir  fût  un  enfant  à  màdemoifelle  Bras-de-fir^ 


I. 
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6c  de  l'avoir  enfuite  mariëe  à  Moutard  le  cordonnier. 
On  ne  dit  point  û  frite  Grégoire  a  donné  lui-même  la 
bénédiâioQ  nuptiale  à  fa  maîtrefië  &  à  ce  pauvre  Mou^ 
tard  avec  difpenfe.  S'il  Pa  fait ,  voilà  le  fcandale  le 
plus  complet  qu'on  puiffe  donner  \  il  renferme  for- 
nication ^  vol,  adultère,  &  facrilège.  Horrejjco rtferens. 

)e  dis  d'abord  fornication,  puifque  frère  Grégoire 
forniqua  avec  Magdclaine  Bras^de-fer ,  qui  n'avaût  .alors 
que  quinze  ans. 

Je  dis  vol  ;  puifqu'il  donna  des  tabliers  &  des  m* 
bans  à  Magddaint ,  &  qu'il  eft  évident  qu'il  vola  le 
couvent  pour  les  acheter,  pour  payer  les  foupers,  & 
les  frais  des  couches  &  les  mois  de  nourrice.   . 

Je  dis  adultère;  puifique^ce  méchant  hosuae  coiH 
tinua  à  coucher  avec  madame  Moutarde 

Je  dis  facrilège  ;  puifqu'il  ccmfeflait  Magielaim. 
£t  s'il  maria  kii-même  fa  roaîtreilë  ,  figurez-vous  quel 
3  homme  c'était  que  frère  Grégoire. 
^  Un  de  nos  collaborateurs  &  coopérateurs  à  ce  petit 
ouvrage  des  qvtfiions  philofophiques  &  encyclopédie' 
ques ,  travaille  à  faire  un  livre  de^morale  fur  les  fcan- 
dales ,  contre  l'opinion  de  frère  PatouilUt,  Nous  ef-^ 
pérons  que  le  public  en  jouira  inceâàmment» 
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^50  ^îTEStiolirs  ^ 

V;#N  «  itiflSrë  dUfts  le  gnmd  iSiâtonttant  tndydbpé^ 
i|tie  ^  téut  ce  que  nous  avum^  Sk  ât  g;rahd  Tchifine 
4»s  t»tfC^«&  dès  Latîhs  dans  Vftèftoire  généràh-êt  T^f^ 
p/t/  fi'  A5  mûPi/r5  des  nations.  Nous  ne  Vàùl^àttb  pitt 
nous  ^i^éf^éi-. 

M^  ëh  «oHgeilKt  (fà^  ifcWnfe  fig'mlrè  dârhinée,  & 
^e  tfc  IWbgtte  ^éft  '«éèhîHe ,  notïfe  ^  {totiv6iÉ$  que 
renouveler  "hoè  p^îAiïti^s  ftir  cette  fttilè  ftrttîa*è|p«tf^ 
tk«âièfê  ëûk  'dnretlefns.  Ctilté  vriialàdie  que  liMms  n'a- 
vons pas  affez  -Afeiîtè  ,  cft  iitife  éfpècè  ^e  t^è  ijt* 
fc  îpijÂèSÎ%bérà  tlù5c  ^etix  &  4  la  boudiè  :  on  regarde 
àf<^  «A  «ea  «iJQamîhë  tA\A  ^\À  tî&  pëHk  "fz^  cèmniè 
nous.  On  lui  dit  les  ih^tires  les  plus  att'odes. 

îfa  %%gè  |>àafe  «ewftfite  ^lA  lilàhfe  5  ôh  écfft  -ites  dio- 
fts  ^  Ifiiéftïféftéftt  le  (râWfî>ort  au  cetVieau.  Ori  ttftiftè 
ém^  êsk  fettoVi«fctfi«  ^e  'dArfÔ'Aiaque  ,  ofh  l*e  Tépée  ^ 
ofe  ft  fetft  aVefc  àchàrriêtnent  jtBliull  k  tndrt.  ta  irté^ 
decine  n'4  fû  ïufiju'à  "prfferifc  trOtiver  tle  iièiiift8è  4 
cette  maladie ,  la  plus  cruelle  de  toutes.  Il  n'y  a  que 
la  philofophie  &  le  tems  qui  puifTent  la  guérir. 

Les  Polonais  font  aujourd'hui  les  feuls  chez  qui  la 
contagion  dont  nous  parldte  fafTe  des  ravages.  Il  eft 
à  croire  que  cette  maladie  tforrible  eft  née  chez  eux 
avec  la  plika.  Ce  fdnt  deux  fnèh^s  de  la  tête  qui 
font  bien  funeftes.  La  ptàptété  peut  guérir  la  plika  ; 
la  feule  fageffe  peut  extilB^r  le  fchifme. 

On  dit  que  ces  deux  maux  étaient  inconnus  chez 
les  Sarmates  quand  ils  étaient  payens.  La  plika  n'at- 
taque aujourd'hui  que  la  populace.  Mais  tous  les  maux 
nés  du  fchifme  dévorent  aujourd'hui  les  plus  grands 
de  la  république. 
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K'oT^îne  de  <*  nfel  eft  daife  là  fértflîté  de  leurs 
terres  t^i  prôdûiféïit  teéàucou^  'êè  'blèé.  i\  ëd  bien 
mfté  que  k  WhSdiaîo'n  du  cîél^les  Wt  îeftftis  fi  lînâl- 
heureùx.  Qodques  ^vJncfes  Wk  ^fvéfénàvL  qu'A  ftilItSt 
al^folùmeri^  *fetfre  ^li  4evà«i  Alte  feir  ]$fcih  ;  ^«tafc  Ta 
^Tus  grârtdè  partie  du  tHyètafine  ,  ^*eft  àbf^Site  \  crbiite 
qu'il  y  ^  db  xïéîtai^  joui's  db  -raiiMë  tô%  là  ^të  lèr^ 
mentée  était  mortelle.  (  ^  ) 

Ydlà  Urf^  dès  ^t^fhièi^^  df^hës  3ù  %KHmè  'ëà  de 
h  'déchirr^de  4a  Po^îrgriè;  «a  ffifjmt^  -ài^lè  fi«g. 
D'aûtrèfe  ciufes  Vy  K>inft  foîtft^s. 

Lès  "ans  Te  Tofl't  iriiiij^lës  ^dS)($  Tés  cdïiirtilfiT^s  de 
dette  màtàdië ,  ^é  fé  Si.  -£^rk  |9rodéda{t  dti  ^i%f^  & 
du  fiîs  ,  &  !ès  «utrès  6ht  t*»  'qù^l  ^  ^prôdSftit^è 
rfu  ^Irfe.  Lés  dèuk  ^^tis  ,  abiit  l'tih  Vap^feffe  le  pWïl 
romain  ,  &  îaùtre  %  dKndéht  ,  ft  fofk  i^g^^s  Mi^ 
tueîleiihcfîit  comlnè  dèis  péïlV&ês  ;  Biais  p»r  »tfà'iyWp- 
tàrtk  fmgnlîer  de  te  mal,  Vés  peftâféi^  tiafidete  ài& 
Vbulu  tôiijbtfte  !5^ir()t^écîI^'descïfthxiMqttes^;  &  îës  ca- 
flldliqi^s  V6tk  jamais  Vbrilu  =%^pi%K«ér  d'c*^^ 

Il  îi'y  i  f<Aht  Se  iHiStlàaie  qin  ife  varie  T)€*iiîaw^. 
Là  dlèfe  ^*t)n  troît  fi  Tdtfeâiife  ,  a  étg  fi  ^Aticierfè 
k  cette  itàtîôn ,  cjû'ati  ïbAir  'ktiite  di»è  «i  ;teok  & 
J\rtn  I7^6«  ,  Tés  vîHes  de  Uhi^ ,  8b  'ZaBfôtih ,  'Ôe  Të- 
tîou  ,  'lîè  aai^ldi ,  de  ZâWft  ètit  «ë  aéfhiitës  &îl^»tt- 
dies  dé  fang  ;  &  cjue  '^\%s  '&  deu'k  ceilt  Mfie^liû^ljâies 
ënt  i^éri  VnHayb1fetf(ê?«t. 

B'unxrStél^mpife  de  PSafle  ^  *  <îè  Tàlitrè  ^i^mpîré 
de  Tarcjùîè  'ènt  ^envoyé  è'ém  Mîle  difrurgiërfs ,  pour- 
vus de  lancettes ,  de  HflTduris  ^&  Se  Ha/as  les  IfcHrh-* 
înëîis  fitepres  à  couper  Tés  ihéitibtfeis  trangrëHës  ^  h  hia« 
fa Jfe  'h«i  -a  ^é  que  'pltïs  violWite.  he  tti&fpén  ià  ftr- 
Vésù  -a  itê  fi  ïnrîeux  <  »  ) ,  ^tfèrffe  ^qu»iMaî«è  !fe 

.   (  4  )  A  fhifion  à  ia  <nter«lb  ipoitr le^^îq  ordirialre  aréc  («raiêl  l«s 
Ri:(Tes  c  anuminîent,  oc  le  pain  azime  des  Polonais  du  rite  de  Rom^ 
(b)  ^ffaflTnat  <Ju  foi  TeTolî^gne ^oifcriifs  ^  N^^fô^ie^ 
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malades  fe  font  afTembl^s  pour  difTëquer  le  roi  y  qui 
nierait  nullement  attaque  du  mal  ^  &  dont  la  cervelle 
Se  toutes  les  parties  nobles  étaient  très«faines  ,  ainiji 
que  nous  l'avons  obfervé  à  l'article  fuperfiition.  On 
croit  que  fi  on  s'en  rapportait  à  lui  y  il  pourrait  gué- 
rir la  nation.  Mais  un  des  caraâères  de  cette  maladie 
fi  cruelle  eft  de  craindre  la  guérifon  ^  comme  les  enra- 
gés craignent  l'eau. 

Nous  avons  des  favans  qui  prétendent  que  ce  mal 
vient  anciennement  de  la  Paleftine^  &  que  les  ha* 
bitans  de  Jérufalem  &  de  Samarie  en  furent  long- 
tems  attaqués.  D'autres  croyaient  que  le  premier  fiége 
de  cette  pefte  fut  r£gypte  ,  &  que  les  chiens  &  les 
chats  qui  étaient  en  grande  considération  ,  étant  de^ 
venus  enragés  communiquèrent  la  rage  du  fchifme  à 
la  plupart  des  Egyptiens  qui  avaient  la  tête  faible. 

On  remarque  furtout  que  les  Grecs  qui  voyagèrent  en 
CE  Egypte ,  comme  Timée  de  Locres  &  Platon  ,  eurent 
^  ^  le  cerveau  un  peu  bleffé.  Mais  ce  n'était  ni  la  rage,  ni 
la  pefie  proprement  dite  \  c'était  une  efpèce  de  délire 
dont  on  ne  s'appercevait  même  que  difficilement,  & 
qui  était  fouvent  caché  fous  je  ne  fais  quelle. appa- 
rence de  raifon.  Mais  les  Grecs  ayant  avec  le  tems 
porté  leur  mal  chez  les  nations  de  l'occident  &  du 
feptentrion ,  la  mauvaife  difpofition  des  cerveaux  de 
nos  malheureux  pays  ,  fit  que  la  petite  fièvre  (je 
Timée  de  Locres  &  de  Platon  devint  chez  nous  un^ 
contagion  effroyable ,  que  les  médecins  appellèrent 
tantôt  intolérance ,  tantôt  perfécution  ,  tantôt  guerre 
de  religion ,  tantôt  rage ,  tantôt  pefte. 

Nous  avons  vu  quels  ravages  ce  fléau  épouvantable  a 
faits  fur  la  terre.  Plufieurs  médecins  fe  font  préfentés 
de  nos  jours  pour  extirper  ce  mal  horrible  jufques  dans 
fa  racine.  Mais  qui  le  croirait  !  il  fe  trouve  des  facultés 
^entières  de  médecine ,  à  Salamanque  ,  à  Coimbre  ,  en 
Italie ,  à  Paris  même  ^  qui  foutiennent  que  le  fchifme  ;      JP 
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la  déchirure  eft  néceflaire  à  rhonime;  que  les  mau- 
vaifes  humeurs  s'évacuent  par  les  bleffures  quelle  fait  5 
que  renthoufiafme  qui  eft  un  des  premiers  (ymptomes 
du  mal  y  exalte  l'ame  ,  &  produit  de  très-bonne.^  cho" 
fes  ;  que  la  tolérance  eft  fujette  à  mille  inconvéniens  ; 
que  fi  tout  le  monde  était  tolérant ,  les  grands  génies 
manqueraient  de  ce  reftbrt  qui  a  produit  tant  de  beauï 
ouvrages  théologiques  ;  que  la  paix  eft  un  grand  malheur 
pour  un  état ,  parce  que  la  paix  amène  les  plaifirs,  & 
que  les  plaifirs  à  la  longue  ,  pourraient  adoucir  la  no- 
ble férocité  qui  forme  les  héros  ,  que  fi  les  Grecs  avaient 
fait  un  traité  de  commerce  avec  les  Troyens  au  lieu  de 
leur  faire  la  guerre ,  il  n*y  aurait  eu  ni  à'  Achille  ,  ni 
dUHeffor^  ni  âHlomère  ^  Se  que  le  genre  humait!  aurait 
croupi  dans  l'ignorance. 

Ces  raifons  font  fortes  ,  je  l'avoue  ;  je  dtiimande  du 
tèms  pour  y  répondre. 
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À  R  exemple  ,  Dacier  &  fon  illuftre  époufe  étaient^ 
quoi' qu'on  dife ,  des  "traducteurs  &  des  fcholiaftes 
très-itiles.  CVtait  encore  une  des  fingularités  du  grand 
fiècfe ,  .qu*un  favant  &  fa  femme  nous  fiflent  connaît 
tre  Homère  Sc  morace ,  en  nous  apprenant  les  mœurs 
&  les  ufages  des  Grecs  &  des  Romains  ,  dans  îè 
même  tems  ou  Boileau  donnait  fon  Jrt  poétique  y  Ra- 
cine îphigénie  Sf^  .-  thalie ,  Quinault  Atys  &  Armïde  ,' 
où  Fénelon  écrivait  fon  TéUmaque  ,  où  BofTuet  décla-^ 
mait  fes  oraifons  funèbres  ,  où  Le  Brun  peignait ,.  où 
GirJr^/2''fAi1ptait ,  où  Ducange  fouillait  les  ruines 
des  fiècles  barbares  pour  enf  titeif,  dfes  tréfors , .  &c^  &c. 
E3-        Qvefi.fur  VEncycL  Tom-  VI.  Z  '  .  ^ 
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remercions  les  Daciers  mari   &  femme.  J'ai  plufieurs 
queftions  à  leur  propofer. 

Qy ESTIONS  sua  KonACJs  y  A  M.DA^SJsXm 

Voudriez-vous  j  monfleur ,  avoir  la  bonté  dç  me 
dire  pourquoi  dans  la  vie  i' Horace  imputée  à  Svétone  , 
vous  traduirez  le  root  d'augufte  ;y///*/^/72i//n  paiem,  par 
petit  débauché  ?  Il  me  femble  que  les  Lapns  ,  dans  le 
difcours  familier  ,  entendaient  par  purus  pénis  j  ce  quQ 
les  Italiens  modernes  ont  entendu  par  iujon  coglione  > 
faceto  coglione  ,  phrafe  que  nous  tiraduifioQs  à  U  teti^e 
au  feizième  fiècle ,  quand  notre  langue  étiât  un 
compofé  de  welche  &  d'italien,  Purijfimus  peais  ne 
figniifierait-'il  pas  un  convive  agréable,  uo  bon  çom* 
pagnpn  ?  le  purijjimy^  exclut  le  débauché.  Ce  n'^ft 
pas  que  je  veuille  infmuer  par-rlà  ^Homu  ne  fiX( 
très-débauché  ;  à  Dieu  ne  plaife. 

Je  ne  fais  pourquoi  v^us  dites  {a)  qu'une  efpècç 
de  guittarre  grecque ,  le  barbyton,  avait  anciennement  - 
des  cordes  de  foie.  Ces  cordes  n'auraient  point  rendu 
de  fon ,  So-  les  premiers  GresA  ne  çonniiflaianr  point 
la  foie.  ^ 

Il  faut  que  ie  vous  dife^  un  mot  fur  la  quatrièmf 
ode  (/>)  ^ans  laquelle  le,  beau  pri^item^  revient  avec 
le  z^phir  ;  yénus  ramène  les  amours  y  Us  grâces ,  t^ 
nymphes.  -^  elles  danfent  d'un  pa$  léger  &  n^efùr^  aux 
doux  rayons  de  Diane  qui  les  regarde  ^  tandia  que 
Vulcain  embrafe  les  forges  dés  laborieux  cyclopei^ 

Vous  traduifez ,  Véaus  recommence  à  dànfer  au  clair 
ie  la  lune,  avec  les,  grâces  &  les,  nymphes  ^  pendant 
que  Vulcain  eft  empnffe  a  faire  travailler  fes  cyclope^. 

Vous  dites  dans  vas  remarqua  que  Ton  n*a  jaraaijs 
vu  de  cour  plus  iojiie  que  celle  de  Vénus  ^^  &  o^Eon 

(tf).  SUmaeques  fir  i*ode-  L  du  Uisre  L 

^SSImu  ■.^^^li.u  niîirCn^ 
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race  fait  ici  une  allVgorie  fort  galante.  Car  par  y.  nus 
il  entend  le^  feWifties ,  pv  les*  nyrtiphés  îl  entend 
les  filles  ;  8t  pat  Vùlcûin  il  entend  te'rf  fofs  qui  fe 
tuent  du  foin  de  leurs  alî^res  ,  tandis  que  leurs  fem- 
mes fè  (fiverciiTënt.  Mars  étes-voûs  bien  sûr  cp! Horace 
ait  entendu  tout  cela? 

Dans  Fodé  fiïièmej    horaeéàki 

¥ 

Nos  convivia ,  nos  ffrœtia  virgirinm 
Scâis  in  juvenes  unguibus  acrum 
Cantamus  vacui,  Jive  quid  ufhfiaf  • 
mon  prdter  folitunt  Mes. 

Poiif  moT,  (bit  que  je  fois  libre,  fdit  qoé  j^àitHéy 
fuivant  ma  légèreté  ordinaire ,  je  chante  né»  ièftîns  & 
les  combats  de  nos  jeunes  filles  qui  menacent  leurs 
amans  de  leurs  6n^\es  qui  he  peuvent  le»  hfeiStr. 

Vous  traduifez ,  en  quelque  état  que  je  fois  y  libre  ou 
âmaurtui ,  *  toajoufi  prêt  i  chângét^-  fe  né  m'êtHufe 
qu'à  ckantef  léS  càmbdti  ieé  jaunes  ftlUi  fuijifmi  Aï 
ongles  pour*  mieux  égràdgriéf  huti  amans. 

Mats  j'bféràis  vôut^  4ii>e  ,  Afoflfieur  ^  ^Ihrtace  ne 
parle  point  d'égratigndT  ^  ât  qM  tlS^tk^  tfA  tfptipi»  fe» 
6figlês,  mdô»  oitégratigne; 

Vokt  un  trait  pkis  cArieuxr  cfUe  cdi»  4é'4  filtn 
^  égi^àtignont.  11  s'agk  de  Mercure  àm»  Fode  diijfiiûmey 
vous  dites  qu'il  eft  très  -  vraîfëhiblAbki'  qu*to  n'a 
donné  à  Mercute  la  ciHaKcé  de  diei»  àaa  larrons  qus  par 
rapport  à  Moyfsj  qui  commanda  k  fes  Hébreux  de 
prendre  tout  ce  qu'ils  pourraient  aux  Egyptiens  f  dbmme 
U  rtmarqué  le  favant  Huetévéque  d^Avranche  dans  fa 
déntônftfatiôn  évangélique.  (tf) 

Aifnfi ,  félon  vous  &  cet  évêque ,  Moyfe  &  Mer^ 
cure   font  les  patrons  des  voleurs.   Mais  vous  (avez 

^       (d)  Ode  X. 
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combien  on  fe  moqua  du  favant  évêquc  qui  fit  de 
Moyfe  un  Mercure ,  un  Bacchus ,  un  Friape  ,  un 
Adonis ,  &c.  AfTurément  Horace  ne  fe  doutait  pas  que 
Mercure  ferait  un  jour  comparé  à  Moyfe  dans  les 
Gaules. 

Quant  à  cette  ode  de  Mercure  ,  vous  croyez  que 
c'efl  une  hymne  dans  laquelle  Horace  Tadore  ^  &  moi 
je  foupçonne  cpi'il  s'en  moque. 

Vous  croyez  qu'on  donna  l'épithète  de  Liber  à  Bac- 
chus ,  {a)  parce  que  les  rois  s'appellaient  Liberi.  Je  ne 
vois  dans  l'antiquité  aucun  roi  qui  ait  pris  ce  titre.  Ne 
fe  pourrait-il  pas  que  là  liberté  avec  laquelle  les  bu- 
veurs parlent  à  table  ^  eût  valu  cette  épithète  au  dieu 
des  buveurs  ? 


' 


O  matrt  pulchra  filia  pulchrior. 

Vous  traduif^z ,  belle  Tindaris  qui  "pouvez  feule 
remporter  le  prix  de  la  beauté  fur  votre  charmante 
mère,  (b)  Horace  dit  feulement ,  Votre  mère  efi  belle  & 
vous  êtes  plus  belle  encore.  Cela  nje  parait  plus  court  & 
mieux  ;  mais  je  puis  me  tromper. 

Horace  dans  cette  ode,  dit  que  Promitkée  ayant 
pêcri  l^faomme  de  limon,  fut  obligé  d'y  ajouter  les 
qualités  des  autres  animaux ,  &  qu'il  mit  dans  fon 
cœur  la  colère  du  lion. 

Vous  prétendez  que  cela  eft  imité  de  Simonide  qiii 
aflure  que  Di  eu  ayant  fait  l'homme ,  &  n'ayant  plus 
rien  à  donner  à  la  femme ,  prit  chez  les  animaux  tout 
ce  qui  lUi  Convenait ,  donna  aux  unes  les  qualités 
du  pourceau ,  aux  autres  celles  du  renard  ,  ï  celles- 
ci   les  talens  dux  finge ,  à  ces  autres  celles  de   Fane. 

(a)  Notes  fur  rode  XII. 

(b)  Ode  XVI. 

>#g«<tit         I         r-^i    „„.jf^m,vi lllJfQ^ 
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AfTuretnent  Simonide   n'était  pas    galan  t  ,    ni  Dacier 
non  plus. 

In  me  tota  rutns  Venus  [a) 
Cyprum  deferuU, 

Vous  traduirez ,  Vénus  d  quitté  entièrement  Chypre 
pour  venir  loger  dans  mon  €(rur.  .  [ 

^ N'aimez-vous  pas  mieux  ces  vers  de  Racine? 

Ce  n'eft  plus  une  ardeur  en  mes  veines  cachée , 

Ceft  Vénus  toute  entière  à  fa  proie  attachée* 

Dulce  ridenum  Lalagem^  amabo  dulce  loquentem.  (i) 

raimemi  Laiagé  qui  parle  &  qui  rit  avec  tant  de  gfàcè. 

N'aimez-vous  pas  enqor  mieux  la  traduâion  de  Sa^ 
f  :     pho  par  Boileau  ?  S 

Que  l'on  voit  quelquefois  doucement  lui  fourîre  , 
Que  l'on  voit  quelquefois  tendrement  lui  parler. 

Quis  defiderio  fit pudor  aat  modus  {c) 

Tarn  cari  capitis  T 

Vous  traduifez,  Quelle  honte  peut-il y  avoir  à  plea^ 
rer  Un  homme  qui  nous  était  fi  cher  ?  &c.  &c. 

Le  mot  de  honte  ne  rend  pas  ici  celui  de  pudor  ; 
que  peut-il  y  avoir ,  n'eft  pas  le  ftyle  d'Horace  ? 
J'aurais  peut-être  mis  à  la  place,  Peut-on  rougir  de 
regretter  une  tête  fi  chère ,  peut-on  fécher  fes  larmes  ? 


Ode  XXII. 
(c)'  OdcXXIlI. 

13  Z  j  _ 


ê 


U] 


Ode  XXXVIÎ. 
Lir.  n.  Ode  XIV. 
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Vous  xt^dwlbz  :  C"#/?  iti/x  Thraets  defe  battre  avec 
Us  verres  qui  ont  ki  faits  pour  la  joie. 

On  ne  buvait  point  dans  des  verres  alors  ,  &  les 
Thraces  encore  moins  que  les  Romains. 

N'aurait-il  pas  mieux  valu  dire  ,  c'jeft  une  barbarie 
des  Thraces  d'enfanglanter  des  repas  deftinés  à  la  )oie7 

Hutic  eft  hibtndum  y  nunc  edc  Ubiro  {a) 
Pulfuida  ttllus. 

Vous  traduîfez  ,  djt  maintenant ,  mes  chers  amis^ 
quUl  faut  bom  >  i  fV<ff^  ^^^  çmnirt  il  faut  danfer 
4^  ^m^ff^  force. 

Frapper  la  terre  d'un  pas  libre  en  cadence  ,  ce  n'eft 
pa^  àv^  jde  tputp  £^  force.  Cette  e«;preirip^  vAme 
n'eft  pÀ  agréable  ^  i^i  nobje  ,  m  d' Horace. 

Je  faute  par-deffiis  cent  queflions  grammaticales  que 
je  voudrais  vous  faire  pour  vous  demander  compte 
du  vin.  fuoerbf  de  Çéçube.  Vous  voulez  abfoluiiient 
^M* Horace  ait  dit, 

Tinget  ptfvfmentum  fuperh  it) 
Pontificum  potion  canis. 

Vous  tr^duifez  ,  Uinpndtrafis  chambres  4t  c<  vin  qui 
nagera  fur  ces  riches  parquer^  ,  de  ce  vin  qui  aurdit  dfi 
^trç  r(fepfép.our  Us  fejlins  des  ponife^*  , 

Horace  n^  dit  |:ien  dç  tout  cel^.  Coipment  voulez- 
vous  qye  du  vjp  dont  on  fait  une  petite  libarion  dans 
Iç  triçliaium  ,  ^V^  h  fall^  à  manger ,  ipond^  ces 
chambres?  pourquoi  prétendez* vous  que  ce  vin  d(ic 
être  réfervé  pour  les  pontifes  ?  J'ai  d*iRxcellent  vin  de 
Malaga  &  de  Canarie  ;  mais  j^  youf  réponds  que  je 
ne  renverrai  pas  à  mon  évêque. 


^Çji^M  ■  n^a^titir 
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Borsce  parle  d'un-  fuperbe  patquet ,  d'une  magnH 
fique  mofaiqtie;  Se  vous  m'allez  parler  d'un  vin  fu- 
perbe ,  d'un  vin  magniHque.  On  Ut  dans  toutes  les 
éditions  d'Horace ,  TLiget  pavimentum  fuperbum  ,  Sc 
non  pzsfuperbo. 

Vous  dites  que  c'eft  un  grand  fentiment  de  reli- 
gion dans  Hôfaci  dé  n^  vouloir  Fi^ferver  ce  bon  vin 
que  pour  les  prêtres.  Je  crois  comme  vousqu'/Zomcc 
était  très-religieux  ,  témoin  tôu«  (es  vers  poirf  les 
bsftnbitiâ  ;  mais  jé  peiife  qu'il  aurait  encore  mieux  aimé 
boii^  ce  bbn-  vîo  dé  Cécube ,  que  de  le  réferver  pour 
les  prêtres  de  Roifte. 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Matura  virgb  '^fingitvr  artubus  ,  &c, 

J  ;         Vous  tradttifez  ,  Le  plus  grand  plaifir  de  nos  fiîUs  à     jB 
marier ,  eft  Rapprendre  Us  danfes  lafcives  des  Ioniens. 
A  cet  ufage  elles  n^ont  point  de  honte  de  fe  rendre  les 
membres  foaples  ^   &   de   Us  former  à  des   pofiures 
âeshonniies. 

Que  de  phrafes  pour  deux  petits  vers  î  ah  5  mon- 
lîeur  ,  deypoftures  déshonnêtes!  Vil  y  a  dans  le  latin 
fin^itur  artubus ,  &  non  pas  artibus  ,  cela  ne  fignifie- 
t-ilpas',  Nos  jeunes  friles  appfennent  les  danfes  & 
les  mouvemens  voluptueux  des  Ioniennes?  &  tien 
de  plus. 

Je  tombe  fur  cette  ode  ,  (a)   horrida  tempefias. 

Vous  dites  que  le  vieux  commentateur  fe  trompe 
en  penfant  que  contraxit  calum  figni.ie ,  nous  a  caché 
le  ciel  ;  &  pour  montrer  qu'il  s'eft  trompé  ,  vous  êtes 
de  fon  avis; 

Enfuite  quand  Horace  introduit  le  doâeur   Chiron 

{a)  Liv.  V-  Ode  XIIÏ. 
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précepteur  â!AckilU ,  annonçant  à  fon  ^lève ,  pour  Ten* 
courager  ,  qu'il  ne  reviendra  pas  de  Troye. 

Unde  tibi  reditumparcafubtemin^  certo 
Kuptre, 

Vous  traduiibz  ^  Les  parques  ont  coupé  le  fil  de 
votre  vie. 

Mais  ce  61  n'eft  pas  coup^.  Il  le  fera  ;  mais.  Achille 
n'e  ft  prs  ercore  tué,  liorace  ne  psyrle  point  de  fil; 
parci!!  eft  là  pour  fata.  Cela  veut  dire  œot*à-mot, 
Les  deftin:?  s'oppoi#nt  à  votre  retour. 

Vous  dites  que,  Lhiron  favaii  cela  par  lui-même  , 
car  il  était  ^rand  aftrologuf. 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibvs  alloçvrs  fignifie 
de  doux  entretiens.  Que  voulez-vous  donc  qu'il  figni- 
S  fie  ?  Vous  affurez  pofitivement  que  rien  n^eft  plus  ridn 
cuir  ,  &  gu* Achille  ae  parlait,  jamais  à  perjonne.  Mais 
il  parlait  à  Patrocle ,  à  Phoenix  ,  à  Automedon ,  aux 
capitaines  theflaHens,  Enfuite  vous  imaginez  q^jTe  le 
mot  alloqui  fignine  confoler.  Ces  contradtâions  t>ett- 
vent  égarer  fludiofam  juventutem. 

Dans  vos  remarques  fjr  la  troifième  fatyre  du  fécond 
livre ,  vous  nous  apprenez  que  les  firènes  s'appellaient 
de  ce  nom  chez  le»  Grecs  ,  parce  que  fir  fignifiait 
cantique  chez  les  Hébreux  :  eft-ce  Bochart  qui  vous  Ta 
dit  ?  Croyez-vous  qvC  Homère  eût  beaucoup  de  liaifon 
avec  les  Juifs  ?  Non  ,  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de 
ces  fous  qui  veulent  faire  accroire  aux  fots  que  tout 
nous  vient  de  cette  miférable  nation  juive ,  qui  habitait 
un  fi  petit  pays  ,  &  qui  fut  fi  long-tems  inconnue  à 
r Europe  entière* 

Je  pourrais  faire  des  queftions  fur  chaque  ode  & 
fnr  chaoïie  éoître  ,  mais  ce  ferait  un  gros  livre.  Si 
jamais  j'ai  le  tems ,  je  vous  propoferai  mes  doutes  , 
^^     noti-feulçment  fur  ces  odes  ,  mais  encore  fur  les  faty-    J[t 
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res ,  les  épîtres  ,  &  Tart  poétique.  Mais  à  préfènt  il 
faut  que  je  parle  à  madame  votre  femme; 

A    madamïï  Dacixîl  svnHoMàRM. 

Madame ,  fans  vouloir  troubler  la  paix  de  votre  mé^ 
mge ,  je  vous  dirai  que  je  vous  efiime  &  vo^s  refpeâe 
«ncore  plus  que  votre  mari.  Car  il  n'efl:  pas  le  feul 
traduâeur  &  commentateur,  8c  vous  êtes  la  feule 
traduârice  &  commentatrice.  Il  efl  fi  beau  à  une  Françaife 
d'avoir  fait  connaître  le  plus  ancien  des  poètes ,  que 
nous  vous  devons  d'éternels. remerciemens. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigieufe  diffé- 
rence du  grec  à  notre  welche ,  devenu  latin  &  en- 
fuite  français. 

Voici  votre  élégante  traduâion  du  commencement 
deVJliade. 
^  Déeife  ,  chantez  la  colère  d'Achille  fils  de  Pelée , 
^  cette  colère  pernicieufe  qui  caufa  tant  de  malheurs 
aux  Crées  ,  &  qui  précipita  dans  le  fombre  royaume  . 
de  Pluton  les  âmes  généreufes  de  tant  de  héros ,  & 
livra  leurs  corps  en  proie  aux  chiens  &  aux  vautours , 
depuis  le  jour  fatal  qu'une  querelle  d'éclat  eut  divifé 
le  fils  ôiÂtrée  &  le  divin  Achille  ^  ainfi  les  décrets 
de  Jupiter  s'accomplifTaient.  Quel  dieu  les  jeta  dans 
ces  diffenfions?  Le  fils  de  Jupiter  &  de  Lato  ne ,  incité 
contre  le  roi ,  qui  avait  déshonoré  Chryses  fon  facri* 
_  £cateur  ,  envoya  fur  l'armée  une  afireufe  maladie  qui 
emportait  les  peuples.  Car  Chrisès  étant  allé  aux 
vaiâeaux  des  Grecs  chargés  de  préfens  pour  la  rançon 
de  fa  fille  ,  &  tenant,  dans  fes  mains  les  bandelette» 
facrées  d^ Apollon  avec  le  fceptre  d'or ,  pria  humble- 
ment les  Grecs ,  &  furtout  les  deux  fils  SAtrée  leurs 
généraux.  «  Fils  d^Atrée  ^  leur  dit-il ,  &  vous  ,  géaé- 
:»  reux  grecs  ,  que  les  dieux  qui  habitent  l'olympe 
»  vous    faiîent  la  grâce  de   détruire  la  fuperbe  ville     i  -. 
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n  de  Pmrn  ,  &  de  vous  rok  heureufoment  de  retour 
»  dans  votre  patrie  \  mais ,  rendez*moi  ma  âUe  em 
n  recevant  ces  préfens  ,  &  refpeâez  en  moi  le  fils 
»  du  grand  Jupiur ,  AfoUon  ^  dont'  ks  traits  iont  iné- 
i>  vjtables.  n 

Tous  les  Grecs  firent  connaître  par  utr  nnirmure 
Êivocabie ,  qu'il  fallait  refpeâer  le  mintftre  du  dieu , 
&  recevoir  fes  riches  préfens.  Mais  cette  demande  dé- 
plut à  Agamemnon  aveuglé  par  fa  colère. 

Voici  !a  traduâion  mot-à-mot  ^  &  vers  par  ligne. 

La  colère  chantez ,  déefle,  de  piliade  Achille , 
Funeflcs  y  qui  infinis  aux  Akaiens  maux  apporta , 
Et  plufieurs  fortes  âmes  à  Tenfer  envoya 
De  héros  ;  &  à  l'égard  d'eu» ,  proie  les  fit  aux  chiens 
Et  à  tous  les  oifeaux,  S'accomplifiait  la  volonté  àt  Dieu , 
Depuis  que  d'abord  différèrent  difputans 
Agamemnon  chef  dès  hommes  &  le  divin  Âchilîe. 
Qui  des  dieux  par  difpute  les  commit  à  combattre  ? 
De  Lacone  &  de  Dieu  le  fils.  Car  contre  le  roi  étant  irrité 
U  fufiriO'dans  l'armée  unemaladte  mauimfe  &  mouraient 
les  peuples. 

lî  n'y  a  pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet  échantillon 
foffir  pour  montrer  le  différent  génie?  des  langues  , 
&  pour  mieux  faire  voir  combien  les  traduâions  litté^ 
ralfes  font  ridicules: 

le  pourrais  vous  demander  pourquoi  vous  aveîs 
farlifdu  fombre  royaume  dfe  Plutorij  8c  des  vautours 
dont  Hhmerc  ne  dit  rien? 

Pourquoi  vous  dites  c^ Agamemnon  avait  déshonore 

le  prêtre  à! Apollon  ?  Déshonorer  fignifie  ôter  Thonneur, 

;  L    Agamemnon  n'avait  dté'à  ce  prêtre  que  fa  fille.  Il  me  fem- 
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ble  que  le  verbe  iùm^o  m  figmBe  pai  en  cet  exidroit 
déshonorer  ^  mais  m^prifer^  maltraifer. 

Pourquoi  vous  faites  di^  à  c^  prêtre  t  que  les  ifieux 
vous  faâem  la  grâce  de  dÀruke  âcc  ?  ces  terones  vouj 
/ii/eiir  la  grace^  femWent  pris  de  notre  icatédnfme.  Homin 
dit ,  que  les  dieux  habitans  de  Tolympe  vous  donnent 
de  détruire  la  viUe  de  Tfoye. 

DoUn  Olympia  domata  i^ontes      ^ 
Etptrfai  priamoio  poliiu 

Pourquoi  vous  dites  que  tous  les  Grecs  firent  con- 
naître par  un  murmure  favorable ,  qu'il  fallait  refpec- 
ter  le  miniftre  des  dieux  7  II  n'eft  point  quedion  dans 
Homère  d'un  murmure  favorable.  Il  y  a  expreflément , 
tons  àkent  panies  epiphemijàn. 

Vous  avez  partout  ou  retranché ,  ou  ajouté ,  ou  changé  ; 
&  ce  n  efi  pas  à  moi  de  décider  fi  vous  avez  bien  ou 
mal  fait. 

Il  n'y  a  qu'une  chofe  dont  je  fois  sur  ,  &  dont  vous 
n'êtes  pas  convenue  ;  c'eft  que  fi  onî  fallait  aujourd'hui 
un  poëme  tel  que  celui  d' Homère  ,  on  fierait ,  je  ne  dis 
pas  feulçment  fiiflé  d*un  bout  de  l'Europe  a  l'autre ,  mais 
je  dis  entiàrenxenr  ignoré  ;  &  cependant  V Iliade  était  un 
poème  excellent  pour  les  Grecs.  Nous  avons  vu  com- 
bien les  langues  diffèrent.  Les  mœurs  y  les  ufages ,  les 
fentimens ,  les  idées  diffèrent  bien  davantage. 

Si  je  l'ofais ,  je  comparerais  V Iliade  au  livre  de  Job  ; 
tous  46nx  font  orientaux  ,  fort  anciens  ,  également 
pleins  de  fixions ,  d'images  &  d'hyperboles.  Il  y  a 
dans  l'un  &  dans  l'autre  des  morceaux  qu'on  cite 
fouvent.  Les  héros  de  ces  deux  romans  fe  piquent 
de  parler  beaucoup  &  de  fe  répc^rer.  Les  amis  s'y  di- 
fent  des  injures  ,  voilà  bien  des  reffemblances. 

Que  quelqu!un  s'avife  aujourd'hui  de  faire  un  poSme 
dans  le  goût  d^  Job  ,  yous  verrez  comme  il  fera  reçu. 
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Vous  dîtes  (fans  votre  préface  qu'il  eft  impoffible  de 
mettre  Homère  en  vers  français  ;  dites  que  cela  vous 
eft  impolfible ,  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  adon« 
née  à  notre  poéTie.  Les  géorgiques  de  Virgile  font 
bien  plus  difficiles  à  traduire  ;  cependant  on  y  éft 
parvenu. 

Je  fuis  perfuadë  que  nouç  avons  deux  ou  trois  poè- 
tes en  France  qui  traduiraient  bien  Homère  ;  mais  en 
même  tems  je  fuis  très-convaincu  qu'on  ne  les  lira 
pas  s'ils  ne  changent ,  s'ils  n'adoueiffent ,  s'ils  n'éla- 
guent prefque  tout.  La  raifon  en  eft ,  madame  ,  qu'il 
faut  écrire  pour  fon  tems  ,  &  non  pour  les  tems  pafiés. 
Il  eft  vrai  que  notre  froid  La  Motte  a  tout  adouci ,  tout 
élagué  ;  &  qu'on  ne  l'en  a  pas  lu  davantage.  Mais  c'eft 
qu'il  a  tout  énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  jours  paiTés  me  montrer 
une  tradudibn  d'un  morceau  du  vingt-quatrième  livre 
de  V  Iliade,  Je  le  mets  ici  fous  vos  yeux  ,  quoique 
vous  ne  vous  connaifliez  guère  en  vers  français. 

L'horifon  fe  couvrait  des  ombres  de  la  nuit  ; 
L'infortuné  Priam  qu'un  dieu  même  a  conduit 
£ntre ,  &  parait  foudain  dans  la  tente  ^Achille. 
Le  meurtrier  d'Heûor  en  ce  moment  tranquille , 
Par  un  léger  repas  fufpendait  fes  douleurs. 
Il  fe  détourne  ;  il  voit  ce  front  bîdgné  de  pleurs  , 
Ce  roi  jadis  heureux ,  ce  vieillard  vénérable 
Que  le  fardeau  des  ans  &  la  douleur  accable , 
Exhalant  à  fes  pieds  fes  fanglots  &  fes  cris , 
Et  lui  baifant  la  main  qui  fît  périr  fon  fils. 
Il  n'ofait  fur  Achille  encor  jeter  la  vue. 
il  voulait  lui  parler  ,  &  fa  voix  s'eft  perdue. 
Enfin  il  le  regarde ,  &  parmi  fes  fanglot^ 
Tremblant ,  pâle  &  fans  force ,  il  prononce  ces  mots.— 
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Songez  ,  feigneur  ,  fongez  que  vous  avez  un  père.— 
Il  ne  peut  ^hever.  —  Le  héros  fanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  fon  coeur. 
Priam  lui  prend  les  mains- Ah  prince ,  ah  mon  vainqueur! 
JMtais  père  d'Hedor  !  —  &  fes  généreux  frères 
Flattaient  mes  derniers  jours  Se  les  rendaient  prorpères.-- 
Ils  ne  font  plus.—  Heâor  eft  tombé  fous  vos  coups.— 
Puiffe  Theureux  Pelée  entre  Thétis  &  vous 
Prolonger  de  fes  ans  l'éclatante  carrière  ! 
Le  feul  nom  de  fon  fils  remplit  la  terre  entière, 
Ce  nom  fait  fon  bonheur  ainfi  que  fon  appui. 
Vos  honneurs  font  les  Cens  y  vos  lauriers  font  à  lut 
Hélas  !  tout  mon  bonheur  Se  toute  mon  attente 
£fl  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  fanglante  ;  ^ 

De  racheter  de  vous  ces  reftes  mutilés 
Traînés  devant  mes  yeux  fous  nos  murs  défolés. 
Voilà  le  feul  efpoir ,  le  feul  bien  qui  me  refte. 
Achille  y  accordez *-moi  cette  grâce  funefle  , 
£t  laiiTez-moi  jouir  de  ce  fpeâacle  af&eux. 

Le  héros  qu'attendrit  ce  difcours  douloureux  , 
Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes. 
Tous  nos  jours  font  tifTus  de  regrets  &  d'alarmes  , 
Lui  dit^il  ;  par  mes  mains  les  dieux  vous  ont  frappé. 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé , 
Mourant  avant  le  tems  loin  des  yeux  de  mon  père 
Je  teindrai  de  mon  fang  cette  terre  étrangère. 
J'ai  vu  tomber  Patrocle  ,  Heâor  me  Ta  ravi  : 
Vous  perdez  votre  fils  ,  &  je  perds  un  ami. 
Tel  efi  donc  des  humains  le  deôin  déplorable. 
Dieu  verfe  donc  fur  nous  la  coupe  inépuifable , 
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La  coupe  des  douleurs  &  des  calamités; 
n  y  rôêle  un  moment  de  faibles  voluptés  ^ 
Mais  c'eft  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume. 

Me  (fonfeillez-^vous  de  continuer  t  mé  dit  lé  jeune 
homme.  Comment  !  lui  répondis-je ,  vous  vous  mêlez 
aufli  de  peindi'e  !  il  me  femble  ^ué  j^  vois  ce  vieillard 
qtti  veut  parler  ,  &  qui  dans  fa  douleur  ne  peut  d'abord 
que  prononcer  quelques  mots  étouâes  par  fes  foupirs. 
Cela  n'efi  pas  dans  Homère ,  mais  je  vous  le  pardonne. 
Je  vous  fais  même  bon  gré  d'avoir  efquivé  (es  deux  ton- 
neaux qui  feraient  un  mauvais  eSët  dalis  Ootre  langue ,  SC 
furtout  d'avoir  accourci^  Out,  tmt ,  tonrinuez.  La  nation 
ne  véus  donnei'a  pa»  quinze  mille  Uvfts  fterling  comme 
les  Anglais  les  ont  données  à  Pope  ;  mm  peu  d'Anglais 
ont  eu  le  courage  de  lire  toute  fon  Iliade. 

Crôyez-*vous  de  bonne  foi,  que  depuis  Verfailles 
jufqu'a  Perpignan  ,  &  jufqu'à  St.  Malo  ,  vous  trouviez 
beaucoup  de  Grecs  qtiî  s'iritéfeflfent  à  Eurithion  tué 
autrefois  par  Nefior ,  à  Fkopoiious  ;  fils  de  Thalejîous , 
tué  par  Antilokous  i  à  Simoifiaus  fils  d'Jtkemion  tué 
par  Ttlamon  ;  6c  à  Pirous  fil»  é^  Embrafous ,  bledif 
à  la  cheville  du  pied  droit?  Nos  vers  françsûs,  cent 
fois  ptus  difficile»  à  faire  que  des  vers  grecs  ,  n'ai- 
ment point  ces  détails,  'fok  vous  répondre  qu'aucfùrié 
de  nos  daitiies  ne^  \^dui  lira.  Et  que  deviétidrez-vous 
fans  elles  ?  fi  elles  étaient  toutes  deé  Ddcier ,  elles  vous 
liraient  encore  mûiDs«  N'eft-^il  pas  vrai,  madame?  on  né 
réuffira  jamais,  fi  on  ne  connaît  bien  le  go(k  de  foR  fiècle^ 
&  le  génie  de  fa  langue. 


\ 
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E  certifie  que  j'ai  tuë  en  diverfes  fois  plirftétMTS 
»  ferpens  ,  en  mouillant  un  peu  avec  ma  falive  tin  bkott 
»  ou  une  pierre ,  &  en  donnant  fur  le  milieu  du  coi^ 
»  du  ferpent  un  petit  coup  ,  qui  pouvait  à  peîfie  ôc« 
»  cafionner  «ne  petite  contufion*  19  Janvier  177%. 
»  Fi^uter  chirurgien.  » 

Ce  chirurgien  m'ayant  donné  ce  certificat ,  deux  té* 
moins  ,  qui  lut  ont  vu  tuer  ainfî  des  ferpens  y  lel^tA 
^ttefté  ce  qu'ils  avaient  vu*  Je  voudrais  le  voif  âftiffi  ; 
car  j'ai  avoué ,  dans  plusieurs  endroits  de  nos  Q^uefiioru  | 
que  j'avais  pris  pour  mon  patron  5*/.  Thomas  Dydym»  f 
qui  voulait  toujours  mettre  le  do^t  deffuB. 

Il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  cette  opinion  a^eil 
perpétuée  chez  les  peuples*  El  peut  -  être  aurait  •»  elle 
dix-huit  mille  ans  d'antiquité^  fi  la  genèfe  ne  nous 
inftruifait  pas  au  jiifte  de  la  date  de  notre  inimitié  avee 
Iç  ferpent.  £t  on  peut  dire  que  fi  Eve  avait  craché  y 
quand  le  ferpent  étak  à  fon  oreille ,  elle  eût  épargnée 
bien  des  maux  au  genre  humain. 

Lucrèce  j  au  Uvre  IV  ,  rapporte  cette  manière  ie 
tuer  les  ferpens  comme  une  chofe  très^ronnue. 

E/l  utique  ut  ferpens.  ffominis  contaâafativis 

Dijperitj  ac  fefe  mandênda  confixit  èpfa. 
M  Crachez  fur  un  fei^nr  ,^  fa  forte  J'abandonne } 
»■  Ilfe  mange  lui-même,  il  fedrfvoref,  il  meurt.,, 

Il  y-a  impeu  di-  contradiaion  à  le  peindre  lànguîffafîf 
S:  fè  dévorant  lui-même.  Auflî  mon  chirurgiçn  Figuier 
.  n'affirme  pas  que  les  ferpens  qu'il  a  tués  fe  fbient  maiig^s.     ^ 
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La  genèfe  dit  bien  que  nous  les  ttions  avec  le  talon-, 
mais  non  pas  avec  de  la  falive. 

Nous  fommes  dans  Thiver  ,  au  19  Janvier  ;  c'eft  le 

tems  où  les  ferpens  reftent  chez  eux.  Je  ne  puis  en 

trouver  au  mont  Krapac  ;  mais  j'exhorte  tous  les  pbilo- 

■    fophes  à  cracher  fur  tous  les  ferpens  qu'ils  rencontreront 

;   en  chemin  y  au  printe(ns.  Il  eft  bon  de  favoir  iufqu'oùr 

s'étend  le  pouvoir  de  la  falive  de  l'homme. 

Il  eft  certain  que  Jesus-Christ  lui  même  fe  fervit 
de  falive ,  pour  guérir  un  homme  fourd  âe  muet,  {a)  Il 
le  prit  à  part  ;  il  mit  fes  doigts  dans  fes  oreilles  ;  il  cracha 
fur  fa  langue  ;  &  regardant  le  ciel  il  foupka  ,  & 
s'écria  effi^ta.  Auffi-tôt  le  fourd  &  muet  fe  mit  à  parler. 

Il  fe  peut  donc  en  effet  que  Dieu  ait  permis  que  la  fa- 
live de  l'homme  tue  les  ferpens  ;  mais  il  peut  avoir  permis 
auffi  que  mon  chirurgien  ait  affommé  des  ferpens  à  grands      1^ 
coups  de  pierre  &  de  bâton  ;  &  il  eft  même  probable     g 
qu'ils  en  feraient  morts  ,  foit  que  le  fieur  Figuier  eût     ^ 
craché  ;  foit  qu'il  n'eût  pas  craché. 

Je  prie  donc  tous  les  philofophes  d'examiner  la 
chofe  avec  attention.  On  peut ,  par  exemple ,  quand 
on  verra  pafler  F. .  .  dans  la  rue  , .  lui  cracher  au  nez  ; 
&  s'il  en  meurt ,  le  fait  fera  conftaté ,  malgré  tous  les 
raifonnemens  des  incrédules. 

Je  faifis  cette  occafîon  de  prier  aufn  les  philofophes 
de  couper  le  plus  qu'ils  pourront  de  têtes  dé  colimaçons 
încoques  :  car  fattefte  que  la  tête  eft  revenue  à  des.  lima- 
çons à  qui  je  l'avais  très-bien  coupée.  Maïs  ce  n'eft  pas 
aiTez  que  j'en  aie  fait  l'expérience  ,  il  faut  que  d'autres  la 
faffem  encore  y  pour  que  la  dbofe  acquière  quelque  degré 
de  probabilité.  Car.,  fi  j'â  fait  heureufement  deux  fpis 
cette  expérience ,  je  l'ai  manquée  trente  fois  :  fon  fuccès 
dépend  de  l'âge  du  limaçon  ;  du  tem»  auquel  on  lui 

coupe 

^         {a)  Marc,  chap.  VIL 
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coupe  la  tète,  de  l'endroit  où  on  la  Im  coupe ,  du lieia 
où  on  le  garde  ,  jufqu'à  ce  que  la  tête  lui  revienne.  .  , 
S*il  eft  important  de  favoir  qu'on  peut  donner  la  mort 
en  crachant  ^  il  efi  bien  plus  efièntiel  de  favoir  qu'il  revient 
des  têtes.  L'homme  vaut  mieux  qu'un  limaçon  ;  &  je  né 
doutera»  que  dans  un  tems  où  tous  les  arts  fe  perfeâiori^ 
nent ,  on  ne  trouve  'l'art  de  donn^  une  bonne  tête  à  un 
homme  qui  n'en  aura  point. 


s    I    C    £    E, 

JL  Oïps  &  monnoîe  des  Juifs.  Mais  comme  ilis  ne  fra{i- 
pèrent  jamais  de  monnoie ,  &  qu'ils  fe  fervirent  toujours  | 
à  leur  avantage  de  la  monnaie  des  autres  peuples  ,  toute  \  \ 
monnpie  d'or  <iui  pef ait  environ  une  guinée,  &  toute  i 
monnoie  d'argent  pefant  un  petit  ^cu  de  France  était  ap- 
peïlé  Jiçle  j  &  ce  ficle  était  le  poids  du  fanûuaîre,  &  lé 
poids  de  roi.     .  "  . 

'  Il  eii  dit  dans  les  livrés  des. rois ,  (  i  )  c^Abfahn  avait 
de  très-beaux  cheveux  ,  dont  il  faifait.  couper  tous  kf  ^ 
une  partie.  IPlufieurs  grands  commentateurs  prétendant 
qu'il  les  faifait  couper  tous  les  hxois ,  &  qu'il  y  en  avait 
jour  la  valeur  de  deux  cents  ficles.  Si  c'était  des  ficle^ 
d'or ,  la  chevelure  à'Abfaloa  lui  valait  jufte  deux, mille 
quatre  cents  guinées  par  an.  l\  y  a  peu  de  feigneu|-iesiqi:i 
rapportent  aujoiu*d'hui  le  revenu  (^Abfaion  tirait  de  fa 
tête. 

Il  eft  dit  que  lorCqvC  Ahraharn  acheta  un  antre  en  Hé'- 
bron,  du  Cananéen  Epkrçn  pour  enterrer  fa  femme, 
Ephron  lui  vendit  cet  antre  quatre  cents  ficles  d'argent, 

1^         la)  Lîv.  I.  chap.  XIV.  y.  14  &  16.  ^ 

5        Qi/e/.  furVEncycL  Tom.  VI.  A  a  Q 
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de {«oânnie [valable  &>  xttçoe^  (a)  proiotm  mmsUB 

Nojts^avGRs  Feiiiarq»(l^'U  «lY^^^^  P°>'^^  ^^^^^^ 
d^tf»  4Me  tpim4à.  Ajpii  loes.qvatre  ceocs  lfic|es  4-ai^9(€[e- 
jraieiit  itse  quatre  <em«  fu^  4e  poÂd«,;  lefquekvaur 
paient  4uj(^cdbui  rcoUliVices-quattiefoufi  pièce  ^^uifont 
jdpuze  cGfû  ^aqre-vâfigcy  4ivcie^  4e  Franœ. 

Il  fallait  que  le  petit  champ  ^ui  fut  v^idu  avec  cette 
caverne,  fût  dune  excellente  tene  pour  être  vendu  fi 
cben 

'  Xôrfqu  rf/Vjer  fervîteur  i^ Abraham  rencontra  laT)dîe 
Rebecca  fille  de  Batucl,  ponant  une  cruche  d'eau  fur 
fon  épaule ,  &  qu'elle  lui  eufc  donné  àl)oire ,  à  lui  &  k 
fes  chameaux ,  il  lui  donna  des  pendans  d'oreille  ^'lor 
quix)efaiei)t  deux  ficles  ,  <  3  )  &  des  bracelets  4*^r  qui 
en  pesaient  dix.  Citait  un  préfent  de  yingt  -  quaicp 
^ùînëes.  "  M 

^  Paftïù  tes  ïpix  de  Texode^  il  eft  dit  gtrerfi  unljceuf  S 
frappe'de  fe$  cornes  un  efclave  niâle  ou  femjaUe^  îepof-  ' 
tel&ur  du  bisuf  dçnn^era  trente  fîcles  d'agent  au  i^k^aitre  de 
1^B1clfve  &  le  bœuffera  lapidé.  Apparemment .îl  ,étahft>jusr- 
entendu  q\;i.e  le  bçeuf  aurait  fait  une  bleflure/dangere,ufe^ 
ÏKi>quôrirentb-detix  Étus  .auraient  été  tinefômme  un  pcui 
^pïbïtè  VcrsIeWorttSittaï^  oùi'a^ient  nMtait.pas  corn- 
%itm:<?e<lcequï  a^âitïdtijpçbhner  à  pliifieiÀrsgr^^es.pav 
Yôhnâgfes,  mÀs  :trDp  tèï?iéi*aîrèSj  que  Pexofte  aii)fi  que 
îa  genêfc  ,  D'avdt  filé  écrit  qtae  daîis  d^s*  tettis'  poftS^ 

.eequîîes  àronfitw€s  dans  leur <5pjriionerrôftée,c'e^ 
^'k  ëftifit  ftme  fe-^éme  i^ode;  (c)  Preftei  d'excéj- 
lente  myrrhe  du  poids  de  cinq  cents  ficles ,  deux  cent 
-cJttqtlâWftè  de  cihhâmâm ,  ^ûx  oeiït  cinquante  de  cannes 
^.fucre^  deux^rentcinqttarttè  de  càffë.,  quatre  pintes  & 

(-) 
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Genèfe  ,  chap.  XXIII.  v.  i6. 

Gen.  ch.  XXIV.  v.   w.  -  .    f  j| 

(  c  )  Exode ,  ch.  XXX.  .y.  30  <&  jOwtw.  ^  " 
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.Qn  fer*  îï»^ir  q^iaofîMqttç  5  qincir^  4'Hn9  pawUte  ccwi- 
pofirion ,  ou  en  oindra  un  étranger. 

Il«ftii<xu|^  qft%  ipu^  fies  ^jpomatfs  mjomdç^iinû^ê, 
de  Tonix,  du  g^lb^i^i^  >  &  (te  l^nceos  briPfiBt^  Se.  qu^ 
4^  tpMpi»  4oil  fpf^,  VA»  coU^we  fel^a  V^  d»  par- 

AfeU  )Q  m  voii  f»  c<B  qqi  a  d(^  tant  révolte??:  lés  itïçré^ 
dules  dans  cette  compofition.  Il  eft  natu^fs!  df  penfisr  quç 
}et  Jf^îffiiuly  feten  k  if  xte ,  vol^rçnr  a^x  ïgyptiens  ^out 
,e$  qu'ih  pur^n$epq>iQrf9r|  av^fii^t  vi|>}é  4«  TWeas  bril- 
lant, du  gaibanum  y  de  TK^is^.^i^i  fi^,  d^  i'Ml^  4V 
.4ive^  ^  iafff&y  4^  c^ianes  de  fucrt,  du  cU^iampiB  & 
4e  Ift  iny^ç.  Ih  %y^mt  ^^ffi  yolé  fan^  doute  beaucoup 
de  fictes;  tfi  ftom  avom  vi|  qu'un  c{f4pltt$  ^él^  p^tifai^ 
ik  eect»  hnrde  JsébF«ï^^  év^lu^e  e$  qi^'Usf  avaient  vq(^ 
feulement  en  or,  à  neuf  millions.  Je  ne  compte  pa$  $|pr^f 
lui. 
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ridicale  faufl^^ire  qui  fit  ce  ceAamçnt  du  cardir 
iifit  de  Rfcheliiu ,  dont  nous  ^vons  bçaocoup  plus  parlé 
qu'il  ne  mérite  ,  donne  pour  un  beau  feccst  d'état  de 
lever  cent  miUeHTôidacs  quand  on  veut  en  avoir  cinquante 

Si  je  ne  craignais  d'ôtce  auffi  ridicttle  que  ce  fauilàire , 
fe  dirais  qu*au-lieu  de  lever  cent  mille  mauvais  foldats , 
il  en  faut  engager  cinquante  mille  ^onc  ^  qu^ii  faut  rendté  . 
ietir  profeflion  hoiuirâble  ;  qu'il  faut  quVA  la  bi^ue  âc 
iiofi  pas  qu'on  le  &iie.  Que  oiÂquaâoe  ipiile  guerttets  affu« 
jettisi  la  févMjTrf  de  1^  càgle ,  font  bien  plus  urtlef  que 

d^    cinquante  mille  moines, 

19  A  a  a  ( 
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Que  ce  nombre  eft  fuffifant  pour  défendre  un  tftat  de 
rétehdue  de  T  Allemagne ,  ou  de  la  France  ^  ou  de  i'Efpa'- 
gne  9  ou  de  Tltalie. 

Que  4^  feldats  en  petit  nombre  dont  oii  a  Éugmienté 
rhonneuf  &  là  paye  ^  ne  d^ferteronc  point 

Que  cette  paye  étant  augmentée  dans  un  état,  &  le 
nombre  des  engagés  diminué,  il  faudra  bien  que  1^  états 
voifms  imitent  celui  (|ui  aufa  le  premier  rendu  ce  fenrice 
au  genre  humain. 

Qu'une  multitude  d'homitiés  dangéteux  étant  rendue 
à  la  culture  de  la  terre  ou  aux  métiers  ^  &  devenue  utile^ 
<:faaque  état  en  fera  plus  fiorifiànt» 

M.  le  marquis  de  Monteynard  z  dormi  en  1771  un 
exemple  à  l'Europe  ;  il  a  donné  utt  furctoit  i  la  paye  & 
des  honneurs  aux  foldats  qui  ferviraient  après  le  tems 
de  leuf  engagement.  Voilà  comme  il  faut  mener  les 
hommes» 

SOMNAMBULES  ET  SONGES. 

J  'Ai  vu  un  fomnambule^maisil  fe  contentait  de  fe  levei-^ 
de  s'faabnier  y  de  faire  la  révérence  /de  danfer  lé  menuet 
aflez  projprement  j  après  quoi  il  fe  déshabillait ,  fe  reçoo* 
chait  &  continuait  de  dormir« 

Cela  n'approche  pas  du  fomnambulede  ^Encyclopédie. 
C'était  un  jeune  féminarifte  qui  fe  relevait  pour  compofer 
unférmon  en  dormant,  l'écrivait  correâement^  le  reli- 
fait  d'un  bout  à  l'autre ,  ou  du  moins  ciH>yait  le  relire ,  y 
faifait  des  côrreâions  ^  raturait  des  lignes^  en  Ikbftituait 
d'autres  ^  remettait  à  fa  place  un  mot  oublié  ;  compo- 
fait  de  la  mufique  ,  la  notait  exaâement  après  avoir  r^l^ 
fon  papier  avec  fa  canne ,  &  plaçait  les  parotes  foUs  les 
notes  fans  fe  tromper ,  &Cé  &c. 
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.  Il  eft  4it  qu'un  archev^ue  de  Bordeaux  a  été  témoin 
de  toutes  ces  opà-ations ,  &  de  beaucoup  d'autres  «ufli 
étonnantes.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  ce  prélat  eût  dqnné 
lui-même  Ton  atte(Utipn  (ignée  de  fes  grands-viçaires , 
QU  du  moins  de  M,  fecretaire. 

Maisfuppofons  que  ce  fomnambule  ait  fait  tout  cequ'on 
lui  attribue ,  je  lui  ferai  toujours  les  mêmes  queftions  que 
je  ferais  à  un  fimple  fongeur..  Je  lui  dirais ,  Vous  avez 
fongé  plus  fortement  qu'un  autre,  mais  c'eft  par  le  même 
principe.  Cet  autre  n'a  eu  que  la  fièvre ,  &  vous  avez  eu 
le  tranfport  au  cerveau.  Mais  enfin ,  vous  avez  reçu 
l'un  Se  l'autre  des  idées ,  des  fçnfations  auxc^uelles  vouç 
ne  vous  attendiez  nullement  ;  vous  aye^  fait  tout  ce  que 
vous  n^aviez^  nulle  envie  de  faire.    * 

De  deux  dormeurs  l'un  n'a  pas  une  fçule  idée ,  Tautre 
en  reçoit  une  foule  ;  l'un  eft  infenfible  comme  un  mar- 
bre ,  Tautre  éprouve  des  defirs  &  des  jouiffances.  Un 
amant  fait  en  rêvant  une  chanfon  pour  fa  maîtreflè ,  qui 
dans  fon  délire  croit  lui  écrire  une  lettre  tendre ,  ôç  qui 
en  récite  tout  haut  les  paroles. 

Scrîbit  amatori  meretrix  dat  adultéra  munus^ 
In  ttoSisfpatiû  mifcrorum  vulnera  durant. 

S^eft-ilpaiTé  autre  chofe  dans  votre  machine  pendant  ce 
rêve  (i  puifTant  fur  vous ,  que  ce  qui  fe  pafTe  tous  les  jours 
dans  votre  machine  éveillée  ? 

Vous ,  monCeur  le  féminarifie ,  né  avec  le  don  de  V\r 
mitation,  vous  avez  écouté  cent  fermons,  votre  cerveau 
s'eft  monté  à  Cfu  faire;  vous  en  avez. écrit  en  veillant, 
pouffé  par  leulent  d'imiter;  vous  en  écrivez  ds  même 
en  dormant.  Comment  s'eft-il  pu  faire  que  vous  foyez 
devenu  prédicateur  en  rêve,  vpus  étant  couché  fans  aucune 
volonté  de  prêcher  ?  reflbuvenez  -  vous  bien  de  la  pre- 
mière fois  que  vous  mites  par  écrit  refquifle  d'un  fermon 
pendsiccla  veille.  Vous  n'y  penGez  pas  le  quart  d'iiçure 
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cTanparavaiit;  vohs  édet  dai»  votre  chambre  livrée  une 
rêverie  vague  fans  evtcune  idée  détenïûfiéè;  votre  mé^ 
moire  vous  rappelle  fan$  que  votre  volonté  s'eft  riiMe ,  \t 
fouvehîr  «Tune  certaine  ftie.  Cette  Rte  vou^  rappelé 
qu'on  prêche  ce  jour-là;  vous  vous  foutenteï  d'un  texte , 
te  texte  l'outnk  uh  exorde  ;  vous  avez  auprès  de  voua 
Mcre  &  papier,  vous  écriveis  ées  chofes  que  vous  ne  peu* 
fiez  pas  devoir  jamais  écrire. 

Voilà  pi^ifëment  ce  qui  voui  eft  arrivé  daAs  Vbtrêéôè 
de  nodambule. 

Vous  avez  cru  dans  Tune  Se  l'autre  opération  ne 
faire  que  ce  que  vous  vouliez  ;  &  vous  avez  .été  dirigé 
fans  le  ravoir  par  tQ^tce  qui  a  précédé  l'écriture  de  ce 
fermon. 

De  même  lorfqu'en  fortane  de  vêpres  vous  vous  ^étes 
renfermé  dans  votre  cellule  pour  miditer ,  vous  p'aviei 
nul  defièln  de  vous  occuper  de  votre  voi&ae ,  c^feor- 
dant  fon  knage  s'eft  peinte  à  vous  quand  vous  n^y 
pénfiez  pas  ;  votre  imagination  s'efl  allumée  fans  que 
vous  ayez  fongé  à  un  éteignoir  ;  vous  favez  ce  qui  s'en 
eftenfuivi. 

Vous  avez  éprouvé  la  mâme  aventure  pendant  votce 
fommeil. 

Quieik  part  avez-vous  eu  à  toutes  ces;  xnodificattions 
de  votre  iodtvidu  ?  la  même  que  vous  avez  à  la  ^courfe  de 
voTe  fang  dans  vos  artères  &  dans  vos  veines ,  à  l'arrofe** 
«lent  de  vos  vaifTeaux  lymphatiques  y  au  battement  de 
Totre  cœur  &  àe  vôtre  cerveau. 

J'ai  hi  Tarticle  Scns^  dans  le  diôîohftaire  encyclopé* 
dique,  Sc'\e  n'y  ai  rien  compris.  Mais  quand  je  recher- 
<he  la  caufe  de  mes  idées  &  de  mes  aâions  dans 
le  f<»mmei4&  d^s  la  veille,  je  n'y  comprends  pas  da-»^ 
vantaee. 

le  rais  bie»  q^'un  raîfonnéiif  qth  voudrirîrme  prôiivet 
<fAe  q«a«d  je  veiiie,  &  que  je  ne  fiiis-  ni  #é»étiqne  iti 
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ivre ,  je  fui$  sAors  ii|i  aaimal  agç^r^  nfe  laillibi^âiic  p^f  4% 
m^embarraâër. 

.Mais  je  recnbarrafiS»'4'^  bi/ei>  davantage  ^  ea  l^î  pntih; 
uant  que  cpand  il  dort  il  eft  enciér-ement .  paâent ,  fw 
automate. 

Or,  dites-moi  ce  que  c'eft  qii'ua  a^im^l  qiii  eft  atbfolu- 
mexx  machine  h  moitié  de  fa  vie ,  &  qui  change  de  na* 
tttre  deux  fois  en  yingt-<}JUAtre  heures  ? 

Lj^ttrx  Aux  avtsvms   j^s  xa  gazsttm  j^itvm-^ 

JtAlRE    Sjtnt    TES    SOlirQÉS.    AoftC     1764. 

Mtjfiturs  y 

T^us  les  objet!  des  Icieflces  font  de  votre  reSbf  t  ^ 
fûufires  que  les  cUmères  en  Ibient  au(B.  tiUfubfoU  n^r 
vum  :  rien  de  nouveau  fous  iefolesl  ;  auflfi  n^eA-ee  p$s  de 
ce  qui  &  fait  en  plein  jour  qu0  )e  veux  vous  emiieienv  ; 
mats  de  ce  qui  fe  paflê  pendant  la  nuit.  Ne  vous  alermes 
pas  9  il  ne  s'agît  que  de  fonges. 

Je  vous  avoue,  meilieucs  ,  que  jie  penfe  aSèz  c^tnme 
le  médecin  de  votre  monfieur  4e  Pourctaugnac  ;  il  dç« 
mande  à  fon  malade  de  quelle  nature  font  fes  fonges , 
&  M.  de  P0urCeaugnac  ,  qui  A*eft  pasr  philofoptie ,  ré- 
pond quils  font  de  la  nature  des  fonges.  Il  eft  très- 
certain  pourtant ,  n'en  déplaifô  à  votre  Litnoufin,  que 
des  foQges  pénibles  ic  funefUs  dénotent  les  peines  de 
Tefprit  &  du  corps,  un  edomac  f^chugé  d'altmens, 
ou  un  fpfrit  occupé  d  idées  doulo^reufes  pendant  U 
veille. 

Le  laboureur  qui  a  bien  travaillé  fans  chagrin ,  &  bien 
mangé  fans  excès ,  dort  d'un  fommeil  plein  ec  tranquillei 
que  les  rives  ne  troublent  poînt.  1  ant  qu'il  cft  dans  cet 
état ,  il  nelfe  fouvient  jamais  d'avoir  fait  aucun  rêve.  Ceil 
une  vérité  dont  je  me  fuis  alTuré  autant  qiie  je  Taipu  dans 
mon  totiHiir  de  Herfordsbire.  Tout  rêve  un  peu  violent 
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eft  produit  par  nn  exci»  y  foitdans  les  pallions  de  Tame  9 
foit  dans  la  Inourriture  du  corps  ;  il  feznble  que  la  nature 
alors  .  vous  en  puniiTe  en  vous  donnant  des  idées ,  en 
vous  y  faifast  penfer  malgré  vous.  On  pourrait  inférer  de 
là  que  ceux  qui  penfent  le  moins  font  les  plus  heureux  ; 
mais  ce  n'eft  pas  là  que  je  veux  en  venir. 

Il  faut  dire  avec  Pétrone ,  qmdqutd  luce  fuit  ^  tenu- 
bris  agit.  J'ai  connu  des  avocats  qui  plaidaient  en  fonge, 
des  mathématiciens  qui  cherchaient  à  réfoudre  des  problè- 
mes ,  des  poètes  qui  faifaient  des  vers.  J*en  ai  fait  moi- 
même  qui  étaient  afTez  pafTabies,  &  je  les  ai  retenus.  Il 
eftdonc  incomeftable  que  dans  le  fommeil  on  a  des  idées 
fuivies  comme  en  veillant.  Les  idées  nous  viennent  incon- 
teflablement  malgré  nous.  Nous  penfons  en  dormant , 
comme  nous  nous  remuons  dans  notre  lit,  fans  que 
notre  volonté  y  ait  aucune  part.  Votre  père  Mallebranche 
a  donc  très-grande  raifon  de  dire  que  nous  ne  pouvons 
^  jamais  nous  donner  nos  idées ,  car  pourquoi  en  ferions- 
j  nous  les  maîtres  plutôt  pendant  la  veille  que  pendant  le 
fommeil  ?  Si  votre  Mallebranche  s'en  était  tenu  là,  il  ferait 
un  très-grand  philofophe  ;  il  ne  s'eft  trompé  que  parce 
qu^il  a  été  trop  loiti  :  c'eft  lui  dont  on  peut  dire  : 

Pr^ceffit  longé  flammantia  mœnia  mundi. 


Four  moi,  je  fuis  perfuadé  que  cette  réflexion  que  nos 
penfées  ne  viennent  pas  de  nouK^ ,  peut  nous  faire  venir 
de  très -bonnes  penfées;  je  n'entreprends  pas  de  déve- 
lopper les  miennes ,  de  peur  d'ennuyer  quelques  leâeurs , 
&d'en  étonner  quelques  autres. 

Je  vous  prie  feulement  de  fouffrir  encore  un  petit 
mot  fur  les  fonges.  Ne  trouvez -vous  pas ,  comme  moi  , 
qu'ils  font  l'origine  de  l'opinion  généralement  r^andue 
dans  toute  l'antiquité  touchant  les  ombres  &  les  mânes? 
Un  homme  profondément  affligé  de  la  mort  de  fâ  femme 
ou  de  fon  fils ,  les  voit  dans  fon  fommeil,  ce  font  les 
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mêmes  traits ,  il  lectf  parle ,  ils  lui  r^cmdenc;  ils  lui  font 
certainement  apparus.  D'autres  hommes  ont  eu  les  mêmes 
rêves  ;  il  eft  impoffible  de  douter  que  les  morts  ne  re^ 
viennent  ;  mais  on  eft  sûr  en  même  tems  que  ces  morts 
ou  enterrés ,  ou  réduits  en  cendres ,  ou  abymés  dans  les 
mers,  n*ont  pu  reparaître  en  perfonne  ;  c'eft  donc  leur 
ame  qu'on  a  vue  :  ce«eame  doit  être  étendue,  légère  , 
impalpable ,  puilqu'en  lui  parlant  on  n'a  pu  Tembrafier  : 
Effugit  imago  par  Uvibus  venus.  Elle  eft  moulée ,  deffi- 
née  fur  le  corps  qu'elle  habitait;  puisqu'elle  lui reflèmble 
parfaitement;  onjui  donne  le  nom  d'ombre ,  de  mane  ; 
6c  de  tout  cela  il  refte  dans  les  têtes  une  idée  confuft 
qui  fe  perpétue  d'autant  mieux  que  perfonne  ne  la 
comprend. 

Les  fonges  me  pandffaient  encore  forigine  fenfible  des 
premières  prédiâions.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  &  de 
plus  commun,  que  de  rêver  à  une  perfonne  chire  qui 
eft  en.  danger  de  mort,  &  de  la  voir  expirer  en  fongé? 
Quoi  de  plus  naturel  encore^  que  cette  perfonne.  meure 
après  le  rêve  funefte  de  fon  ame  ?  Les  fonges  qui  auront 
été  accomplis  font  des  prédiâions  que  perfonne  ne  révo- 
que en  doilte.  On  ne  tient  point  compte  des  rêves  qui 
n'auront  point  eu  Içur  efièt  :  un  feul  fonge  accompli  fait 
plus  d'efiet  que  cent  qui  ne  l'auront  pas  été.  L'antiquité 
«ft  pleine  de  ces  exemples.  Combien  nous  fommes 
faits  pour  Terreur  !  Le  jour  &  la  nuit  ont  fervi  à  nous 
tromper. 

Vous  voyez  bien ,  Meflieurs ,  qu'en  étendant  ces  idées 
on  pourrait  tirer  quelque  fruit  du  livre  de  mon  compa- 
triote le  ré  vaflêur  ;  mais  je  finis ,  de  peur  que  vous  ne  me 
preniez  moi-même  pour  un  fonge-creux.  Je  fuis  ,  Mef- 
lieurs, vou» ,  &c. 

JOH»  Drbamer. 

I      S^gti^u  ii^l^lUm      I    ■   .  ".*iilSa%' 
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N  ^aùihreiin.fev  dm ,  acns  parlait  aie£L  Y  9^{ 
rien  dans  fe  Htié^aaird  d^fÉits  daogpavux  «{luê  des  f hëceun 
fophiftes  ?  parmi  ces  fophàftes  y  ^n  eufi^i)  îatnais  dt 
pks  inintielUgîbfies  &  de  pius  indignes  d- être  entenéns 
que  te  divin  Fluton  ? 

La  feule  téU  urileqn'on  puiâê  pèt^^tre  ttouveirchea 
lui ,  eft  Fiihmortatît^  de  Tanit  ^  qni  était  d^  ÀaUie  ehex 
tous  lea  peuptca  pnUcës.  Mais  comment  pcOttye*t-it  cita» 
immortalité  ? 

On  ne  peut  tmp'  remettpgoetté  pctove  fous  nos  ytux 
pour  nous  faôre  bien  apprécier  ce  fameux  Grec. 

11  dit)  dans  fon  Pkedortj  que  la  mort  eft  le  cono-aive 
de  la  vie  ;  que  le  mort  naît  du  vivant  Se  le  vivant  du 
mort  ,  &  que  par  eonféquent  les  âmes  vont  fous  terre 
après  notre  mort, 

S*il  eft  vrai  que  le  fopbifte  PhMi  y  qui  (e  donne  pour 
ennemi  de  tous  les  fophiftes  ^  raifonne  presque  toujours 
aittli ,  qu'étaient  donc  ces  prétendus  grands^iiommes  ^  &  à 
quoi  ont^ls  fervi  ?  i 

Le  grand  défaut  de  toute  la  philofopbi^  platonicieiine 
éiak  d'avoir  pria  tes  idées  abftraitea  po^do^  chofssrde^ 
les.  Un  homme  ne  peu?  avoir  fait  une  belle  aâion  que 
parce  qu^il  y  t  un  beau  réelkneiitexifidni^,  auquel  cette 
aâion  ed  conforme  ! 

On  ne  peut  faire  aucune  aftion  fans  avoir  l'idée  de  cette 
adion.  Donc  ces  idées  exiftent  je  ram  fais  où ,  ficUf^ut  ks 
confulter  ! 

Di£i;  avék  ridée  du  monde  avant  de  le  former, 
citait  fon  logos.  Donc  le  monde  était  la  produâion  du 
logos  ! 

Que  de  querelles  tantôt  vaines ,  tantôt  fanglantes  cette 


SÛR-   L*Eî*CVCLOPJÎDrÊ. 


5^9 


imirière  d'«çmttentrtâppottîK*«llfe  eAôrfjfof  la  terré!  Pla- 
ton ne  fe  doutait  pas  que  fa  doârine  pût  un  jôur  divifer 
«ne  églife  qui  n'était  pas  encore  nie. 

Pour  concevoir  le  jufte  mépris  que  méritent  tcrutes  ce* 
vaines  fubtitités ,  lifez  Dimofihtnt  ;  toytz  (i  darts  aucune 
éé  1^  haratigue!!  il  emploie  un  ftul  de  ces  tidftules  To^ 
phifraes.  C'eft  une  preuve  bien  claire  qtie  dans  le* 
affaires  férieufes  on  ne  faifâh  pa^  plus  de  ôas  de  ces  ergo* 
feries  que  le  confeil  tPétat  n'en  fait  dés  thèfââ  de  thio<^ 
logle. 

Vous  ne  trouverez  pas  un  feul  de  tes  fophifmesdanâ 
les  oratfons  de  Cicerort.  C'était  un  jargon  de  Tétole ,  iti» 
venté  pour  amnfefroifiveté:  c'était  le  eharlatanlfme  de 
refprit. 


^mfjjpmi^t  qC""<l' "  ^%^*^^ 
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JLlH  ftyledës  letdies  de  Sat^^ac  nWaitpas  &é  mauvais 
pour  des  orsôfons  funèbres.  Et  m)us  avons  quelques  moé- 
ceaux  de  phyfique  dans  le  goàt  du  poëme  épique  St  de 
rode.Il  eft  boii  queeh^que  chofe  folt  à  fa  place. 

Ce  n*eft  pas  qu*ïl  n*jr  ait  quelquefois  un  grand  aff,  ou 
plutôt  uïi  tris^heureux  naturel  à  mêler  quelques  traits 
d'un  ftyle  majefhieux  dans  un  fujet  qui  demande  de  k 
ilmpltcité;  à  placer  à  propos  de  la  fineffe ,  de  la  délicate^ 
dans  un  dtfcours  de  véhémence  &  de  force.  Mais  ceis 
ces  beautés  ne  s'enfeigiienf  pas.  Il  fàxK  beaucoup  d'el|)rit 
&  de  goût.  Il  ferait  difficile  de  donner  des  leçons  de  Tun 
&derautre. 

Il  eft  bien  énrange  que  depuis  que  l'?s  Français  s'avirè- 
rettt  d'écrire ,  îîs  n'eurent  aucun  livre  écrit  d'un  bou  ftyle 
îufqu*à  Tannée  1654  où  les/^//r^5  provinclahs  pamrent. 
Pourquoi  peribtiîië  n'avait-S  écrit  Fhlflroïre  d'un  ftyle 
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Questions 


convenable  j|ttfqu*à  la  confpirationde.  Vémfe  de  Tabbé  de 
faim  Real? 

D'oik  vient  que  Péiiffbn  eut  le  premier  le  vraiftylede 
réloquençe  ciçÀotûeum  dans  fes  mëmotres  pour  le  fur- 
intendant  Fouquetl 

Rie9  n'e|l  donc  plus  difficile  &  plus  car^  que  le  Ayle 
convenable  à  la  matière  que  Ton  traite? 

N'afièâez  pqint  des  tours  inufités  &  des  mots  nou- 
veaux dans  un  livre  de  religion  comme  l'abbé  Houtc-' 
ville.  Ne  déclamez  point  dans  un  livre  de  phyfique. 
Point  de  plaifanterie  en  mathématique.  Evitez  Ten- 
âure  &  les  figures  outrées  danat  un  plaidoyer.  Une  pau-^ 
vre  bourgeoi(e  ivrogne  ou  ivroenefle  meurt  d'^opiexie  ; 
vous  dites  quelle  eft  dans  la  r^on  des  morts  :  on  Ten^ 
fevelit ,  vous  afTurez  que  fa  dq>ouille  mortelle  eft  confiée 
à  la  tenre.  Si  on  fonne  pour  fon  enterrement ,  c'eft  un 
fon  funèbre  qui  fe  fait  entendre  dans  les  nues.. Vous 
croyez  imiter  Ciceron  ;  &  vous  n'imitez  que  maître 
Petit-Jean. 

Tai  entendu  fouvent  demander  fi  dans  nos  meil- 
leures tragédies  on  n'avait  pas  tr(^  fouvent  adn^s  le 
flyle  familier ,  qui  eft  fi  voifin  du  ftyle  fimple  &  naif. 

Par  exemple,  dans  Mithridate^/è/^/z^z/r,  vous  chan- 
gel  de  vifagej  cela  eft  fimple  &  mème.naif.  Ce  dem;-vers 
placé  oh  il  eft ,  fait  un  effet  terrible  ;  U  tient  du  fublime. 
Au4ieu  que  les  mêmes  paroles  de  Bérénice  dans  Ântiochus^ 
prince ,  vous  vous  troublei  &  changei  de  vifage^  ne  font 
que  très-ordinaires  ;  c'eft  une  trahfition  plutôt  qu'une 
fituation. 

Rien  n'eft  fi  funple  que  ce  Vers  ;, 

Madame  ,  j'ai  reçu  à^s  lettres  de  l'armée. 

mais  le  moment  oi^  Roxane  prononce  ces  paroles  fait 
trembler.  Cette  noble  fimpiicité  eft  très-fréquente  dans 
Racine ,  &  fait  une  de  fes  principales  beautés. 
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/  Mais  on  fe  récria  contre  plufieurs  vers  qui  ne  parurent 
({ue  familiers. 

Il  fuffit  -j  Se  que  fait  la  reine  Bérénice  ) 

A-tion  VII  dç  ma  parc  le  roi  de  Comagène. 

Saitril  que  je  l'attends.  —  J'ai  couru  chez  la  r^ine. 

lien  était  forti  lorfque  j'y  fuis  couru. 

O^fa.it  qu'elle  eft  charmante  ;  &  de  fi  belles  mains 

S&mblent  vous  demander  l'empire  des  humains. 

Comme  vous  je  m'y  perds  d'autant  pl^s  que  j'y  penfe. 

Quoi  !  feigneur ,  le  fultan  reverra  fon  vifage. 
Mus  à  ne  point  mentir 

Votre  amour  dès  long-tems  a  dû  le  preflèntir. 

Madame  ,  encore  un  coup ,  c*efl  à  vous  de  choifir. 

Elle  veut ,  Acomat ,  que  je  l'époufe.  -  Eh  bien. 
t  ;         Et  je  vous  quitte.  —  Et  moi  je  ne  vous  quitte  pas  S 

*  Ccôis-tu^fijePépoufe;  * 

Qu^Andromaque  en  fon  coeur  n^en  fera  pas  jaloufe. 

Tu  vois  que  c'en  eft  fait,  il  fe  vont  époufer. 

Pour  bien  faire ,  il  faudrait  que  vous  lesprévinlHez. 

Attende».  —Non ,  vois-tu ,  je  le  nierais  en  vain. 

On  a  trouvé  une  grande  quantité  dé  pareils  vers  trop 
profaïquesy  &  d'une  familiarité  qui  n'eft  propre  que  de 
la  comédie.  Mais  ces  vers  fe  perdent  dans  la  foule  des 
bons  ;  ce  font  des  fils  de  laiton  qui  fervent  à  joindre  des 
diamans. 

Le  fiyle  élégant  eft  fi  néceffaire  y  que  fans  lui  la  beauté 
des  fentimens  eft  perdue.  Il  fuffit  feul  pour  embellir  les 
Tentimens  les  moins  liobles  oc  les  moins  tragiques. 

.  Croirait-on  qu'on  ptUt ,  entre  une  reine  inceftueufe 
&  un  père  qui  devient  patricide  ,  introduire  une  jeune 
amoureufe  ,  dédaignant  de  fubjuguei;  un  amant  qui  ait 


i  ^   9J9a  QvssTzovs 

ééii  su  d'autres  raaîtrefies ,  &  mectast  fa  gloke  à  crioin* 
pher  de  Tauflérité  d'un  homme  qui  n'a'jamais  rien  aimé  ? 
C'eft  pourtant  ce  qu^ j^ricie  ofc  dire  dans  le  fujet  tragi- 
que de  FAèdre.  Mais  elle  le  dit  dans  des  vers  fi  f<!duc- 
teurs  y  qu'on  l'ui  pardonne  ces  felitbii«ns  d'uA«  coquette 
de  com^idfte. 

Phèdre  en  vain  s'honorait  dçs  foiipirç  4e  ThéCé^.. 
Pour  moi  jç  fuis  plus  fihtç  Se  fuU  la  gloire  ^itéç  | 
P  obtenir  un  hpmrogge  à  tanr  d'^iitf  es  offert , 
Et  d'entrer  dans  un  cqeur  d,e  toutes  pOTç  puvort. 
Mais  defairp  fiéçbir  ¥n  courag?  inflexible  , 
Déporter  la  (louleur  ^^ns  yne  a^ne infçnfible  y 
D'enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonna 
Contre  un  ioi^gqwi  lui  plaît  vainemem  mixméi 
Vpilà  ce  qyi  me  plsît,  voilà  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  àdâGanper  cotrtait  ipoin:^  qu'Hippolite. 
£t  vaiz^u  plus  fouvent  &  plutôt  fvxmomé  f 
Préparai!  mpins  de  gloire  aux  yeu;i  quî  l'ont  don^té. 

Ces  vers  ne  font  pas  tragiques  j  mai$  rous  les  vers  ne 
doivent  pas  f être  ;  &  s'ils  ne  font  aucun  effet  au  théâ- 
tre ,  ils  charment  à  la  leâure  ^  par  la  feule  élégance  du 
ftyle.    ■'■."'' 

Presque  toujours  les  chofes  qu'on  dit,  frappent  moins 
que  la  manière  dont  on  le^  dit  ^  car  les  hommes  ont 
tous  à-peu«-près  lés  mêmes  idées  de  ce  qui  eft  à  la  por- 
tée 4e  tout  le  monde.  L'çxpreffipi) ,  le  ftyle  fait  toute 
la  difliJrence.  Des  déciçrations  d'amour ,  des  jalôufies  , 
des  ruptures  ;  des  racommodem^s  ,  forment  le  tiffu  dç 
la  plupart  de  nos  pièces  de  théâtre ,  &  furtout  de  celles 
de  Racine  ^  fondées  fur  ces  petits  moyens.  Combien  peu 
de  génies  ont-ils  fu  exprimer  ces  nuances  que  tous  les 
l     auteurs  ont  voulu  pekidre  î  Le  ftylu^rend  fingidières  ies 
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chofes  les  plus  communes,  fortifie  Les  plus  f^^bles^dotm^ 
^  JU  ^andeujT  aux  plus  fimplès. 
'    Sans  Ip  ftyle ,  il  ^ft  vnpoffible  qirtl  y  ait  un  leulboQ 
pj^vxagç  en  aucun  ^enre  d'^quéncê  &  de  ppâie. 

l.apFofu(îon  des^ots  eft  le  gcai^d  vice  du  fty  te  de  préf- 
ace toufi  nos  philofpphes  &  ^ntî-phUofophc^s  modernes. 
Le  fyftémt  de  la  naturt  en  eft  un  grand  exemple.  Il  y  a 
4ans  ce  livre  confus  quatre  fois  trop  de  paiifiileç  ^  .&  jc'eft 
jeupwri?  par  cette  raifon  qu'il  eft  fi  confus. 

L'AUte^r  àfi  ^  livre  dit  d'abord  (  ^  )  que  Fhpmme  eft 
iV^uyritg^  de  Ja  nature  ,  qu'il  exifte  dans  la  natyre ,  qù*il 
pt  pc u{  jn^ême  fortir  de  la  nature  par  Ja  penfée  &c,  ^  que 
pgojr  |in  jt^ç  fprqiépar  }a  nature  &  cij-confcrir  par  elie^ 
x\  xfexiRfi  rie^  a.u-delà  du  ^rand  totit  dont  il /ait  partie , 
v$c.dot»tiI  éprouve  les  inifluençes  :  x^ç^infi  les  êtres  qtfon 
Tuppofe  au-defius delà  nature  oudiftÎAgués d'elte-ânSme , 
feront  toujpuxv  des  chimères. 

il  ajoute  i?nft;it(r,  U  ne  nou^  ffta  jamais  jfojpile  de 
opys  <nfûrmerd/s  idées  Writ(ihles^  J/I.ais  comment  peut- 
An  fe  former  \tm  idée  fojt  fa.uifv?  ^  fo^t  vôîtàble  ^'une 
^chkîïire ,  d'une  çhofe  qjii  n'exifte  point  ?  Ces  pacples 
«oifeufes  9'on  point  de  fens,  Sç  ae^rvent  qull  Farron- 
^diâemejor  d'ums  pjbra&  ji^utile. 

H  aiowte  encore  ^u'on  ne  ppurra  jamais  fe  former  dés 
J4ce^  véritables  du  JiçM  que  ces  çhimires  occupeut  ^  ni 
de  leur  façon  dngïr.  Mais  cotiiinent  des  chimères  peu- 
v^t-ellps  'Qa:jjj]ier  B*ie  pJ»ce  daiçs  rçfpape  ?  comipéitt 
pj&uventrfille^  avair  des  façons  d'agir  ?  quelle  ferait  la 
J&gp«akd'^igirjd'unç  .chirnître  j|ui  cîft  le  Jiéant  ^  pès  qu'on  a  dit 
(chimère  ona  t©ut  dir.  Otvpç  fuper  vacu^ni  pleno  de  pep- 

Due  riomme  apprenne  les  Içix  de  la  nature  ^  {Jb)  au'UI 
fejmmetu  à  ce^  hbç  (in^qutlh^  .fwi  nt  fnit  U  ^ouf- 
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traire  ;  qu^ilconftnu  à  ignorer  les  caufes  entourées  pour 
lui  JCun  voile  impénétrable. 

Cette  féconde  phrafe  n*eft  point  du  tout  une  fuite  ^e 
la  première.  Au  contraire  ^  elle  femble  la  contredire  vifi- 
blenient.Si  Thomme  apprend  les  loix  delà  nature  y  elles 
ne  font  point  pour  lui  entourées  d'un  voile  impéné- 
trable. Ce  font  des  expreflions  triviales  échappées  à  l'é- 
crivain. 

Qu^ilfubijfefans  murmurer  les  arrêts  d^ une  force  uni^ 
verfelte  qui  né  peut  revenir  fur  fes  pas ,  ou  qui  ne  peut 
jamais  ^écarter  des  règles  que  fan  ejfince  lui  prejcrit. 

Qu'eft-ce  qu'une  force  qui  né  revient  point  fur  fes 
pas  ?  les  pas  d'une  force  !  &  non  content  de  cette  fauflë 
image ,  il  vous  en  propofe  une  autre  fi  vous  l'aimez 
mieux  ;  &  cette  autre  eft  une  règle  prefcrite  par  une 
eflènce.  Prefque  tout  le  livre  eft  malheurcufement  éctit 
de  ce  flyle  obfcur  &  diffus.  * 

Tout  ce  que  Fefprit  humain  a  fuccejfivement  inventé 
pour  changer  ou  perfeSionner  fa  façon  d'être  ,  n^ejl 
qiiune  confequence  nécejfairede  Veffcnee  propre  de  rhom- 
me  &  de  celle  des  êtres  qui  agijfent  fur  lui.  Toutes  nos 
infiitutions  y  nos  réflexions  y  nos  connaijfances  j  ri  ont 
pour  objet  que  de  nous  procurer  un  bonheur  vers  lequel 
notre  propre  nature  nous  force  de  tendre  fans  ceffe.  Tout 
ce  que  nousfaifons  ou  penfons  ,  tout  ce  que  nousfom- 
mes  &  que  nous  ferons  y  riejl  jamais  qu*une  fuite  de  ce 
qu  :  la  nature  nous  à  faits., 

Je  n'examine  point  ici  le  fond  de  cette  métaphyfique  ; 
je  ne  recherche  point  comment  nos  inventions  pour 
changer  notre  façon  d'être  ,  &c.  font  les  effets  nécefTaires 
d'une  elfencequi  ne  change  point.  Je  me  borne  au  ftyle. 
Tout  ce  que  nous  ferons  ri efi  jamais  ;  quel  folécifme! 
Une  fuite  de  ce  que  la  nature  nous  a  faits  ;  quel  autre 
folécifme  !  il  fallait  dire ,  ru  fera  jamais  qriune  fuite  des 
loix  de  la  nature.  Mais' il  l'a  déjà  dit  quatre  fois  en  trois 
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Il  eft  très  «  difficile  de  f6  fête  décidées  nettes  fuc 
Dieu  &  fur  la  nature  ;  il  eft  peut -être  aufli  difficile  de 
te  faire  un  bon  ftylfe. 

Voici  un  mQnumëi^t  fingulier  de  ftyle  dans  uh  dif- 
cours  que  nous  entendîmes  à  Verfailles  en  174;» 

HAnAvGuM  Atr  RCJ^PROiroircEt  fakM.zx  Camvs 

PAeMÏSR  PRÉStDEKT  DS  ZA  COVJt  Jy^S  AIDES. 

Les  conquêtes  de  V.  M.  font  fi  rapides  5  qu41  s'agit 
de  ménager  la  croyance  des  defcendans ,  &  d'adoucir 
k  furprlfe  des  miracles  ^  de  peut  que  les  héros  ne  fe 
difpenfent  de  lés  fuivre,  &  les  peuples  de  le  croire» 

Non  )  fire  >  il  n'eft  plus  pofTible  qu'ils  en  doutent 
lorfqu'ils  liront  dans  l'hiftôire  ^  qu'on  a  vu  V.  M.  à  la 
rète  de  fes  troupes  ^  les  écrire  elle-même  au  champ  de 
Mars  fur  un  tambour  ;  c'eft  les  avoir  gravé  à  toujours 
2fti  temple  de  rtiémoire. 

Les  fiècles  les  plus  reeuléd  faufont  que  l'Anglais  ^ 
cet  ennemi  fier  &  audacieux,  cet  ennemi  jaloux  de 
votre  gloire  a  été  forcé  de  tourner  autour  de  votre  vic- 
toire; que  leurs  alliés  ont  été  témoins  de  leur  honte  ^ 
&  quHls  n'ont  tous  accouru?  au  combat  que  pour  im- 
mortalifer  le  triomphe  du  vainqueur* 

Nous  n'ofons  dire  à  V.  M.  quelqu'amour  qu'elle  ait 
pour  fon  peuple ,  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  fecret  d'aug- 
menter notre  bonheur ,  c'eft  de  diminuer  fon  courage , 
&  que  le  ciel  nous  vendrait  trop  cher  fes  prodiges  s'il 
nous  en  coûtait  vos  dangers ,  ou  ceux  du  jeune  h^ros 
qui  forme  nos  plus  chères  efpérances. 
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J  H  voua  ai  entendu  dire  quelquefois,  Nous  ne  fom- 
mes  plus  fuperflitieux  ;  la  réforme  du  feizième  fiècle 
nous  a  rendus  plus  prudens  ;  les  protedans  nous  ont 
appris  à  vivre» 

Et  qu'eft-ce  donc  que  te  fattg  d^nn  faint  Janvier  que 
vous  liquéfiez  tous  les  ans  quand  vous  l'approchez  de 
fa  tète  ?  Ne  vaudrait4l  pas  mieux  faire  gagner  leur  vie 
à  dix  mille  gueux ,  en  les  occupant  à  des  travaux  utiles , 
que  de  faire  bouillir  le  fang  d'un  faine  pour  les  amufer  ? 
Sbnge2  plutôt  à  faire  bouillir  leur  marmite. 

Pourquoi  beniilez  •  vous  encor  dans  Rome  les  che- 
vaux 6c  les  mulets  àfainte  Marie  majeure? 

Que  veulent  ces  bandes  de  flagallans  en  Italie  &  6n 
Eipagne  qui  vom  chantant  &  &  donnant  la  difcipline 
en  préfence  des  dames?  penfent^U»  qu'on  ne  va  en  pa- 
radis qu'à  coups  de  fouet  ?  ■■- 
.  *  Ces  morceaux  de  la  vraie  croix  qui  fuifinaient  à  bâtir 
un  vaiflèau  de  cent  pièces  de  <;aiEion ,  tant  de  reliques 
reconnues  pour  fauÂbs ,  tant-  de  faux  miracles ,  font-* 
ils  des  monumens  d'une  pièce'  éclairée  ? 

La  France  fe  vante  d'étce  moins  fuperftitîeufe  qu*on 
ne  Teft  devers  St.  Jacques  de  Compoftelle ,  &  devers 
Kotre-^Dame  de  Lorette.  Cepen(knt,que  de  factifties  où 
vous  trouvez  encore  des  pièces  de  la  robe  de  la  Vierge  ^ 
dés  roquiiles  de  fon  lait  ^  de  rognures  de  fes  cheveux  l 
&  n'avez-vous  pas  encore  dans  l'èglife  du  Puy-eu- Velay 
le  prépuce  de  îbn  fils  «ônfervé  prècieufement  ? 

Vous  connaifTez  tous  l'abominable  farce  qui  fe  joue 
^    depuis  les  premiers  jours  du  quatorzième  fiècle  dans  la      1  - 
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chapelle  de  St.  Louis ^-au  palais  4e  Pans,  la  nuit  de 
chaque  jeudi  faint  au  vendredi.  Les  poflëdés  du  royaume 
fe  donnent  rendez-vous  dans  cette  églife  ;  lesconvul- 
fions  de  St.  Médard  n^approchent  pas  des  horribles  fima* 
ffées^  ées  hurlemens  épouvantables ,  des  tours  de  force 
que  font  ces  malhenreux.  On  leur  doiine  à  baifer  un 
morceau  de  la  vraie  croix  énchâfle  dans  trois  pieds  d^or^ 
&  orné  de  pierreries.  Alors  les  cris  &  les  contorllons 
redoublent.  Ort  appaife  le  diable  en  donnant  quelques 
fous  aux  énerguittènes.  Mais  pour  les  mieux  contenir, 
on  a  dans  T^glife  cinquante  archers  du  guet ,  la  hayon- 
nette  au>  bouc  du  fufil. 

La  même  exécrable  comédie  fe  joue  à  St.  Maur.  Je 
vous  citerais  vil^igt  exemples  femblables  ;  rougifTez,  & 
coçrigez-yous.  ^  *  . 

Il  eA  des  fages  qni  prétendent  qu'on  doit  laîSèr  au 
peuple  fés  fuperdÀtion^  cç^mme  on  lui  laiâe  fcs  guin^ 
S     guettes,  &c.  * 

j  Que  de  toilf  t'ems  il  a  aimé  les  prodiges ,  les  difeurs 

de  bonne  aventure ,  tes  péténnages  &  les  charlatans  ; 
que  dans  rantiqutté  la  plus  reculée  on  célébrait  Bac-* 
chus  fauve  des  eaux,  portant  des  cornes  ,  faifant  jaillir 
d'un  coup  de  fa  baguette  ufie  fource  de  vin  d'un  rocher , 
paflànt  la  mer  Rouge  à  pféd  lec  avec  xom.  foh  peuple  ^ 
aqiétant  le  foleit  &  la  tulie^  &c. 

Qu'à  Lacédémone  on  confervaît  les  deàx  csufs  dont 
accoucha  Leda  y  pendans  à  la  voûte  d'un  temple  ^  que 
dans  quelques  villes  de  la  Grèce  les  prêtres  montraient 
le  couteau  avec  lequel  on  avait  immolé  Ipfugénie^  &c. 

Il  eft  d^autrés  fâges  qui  difent ,  aucune  de  ces  fuperf- 
tiïions  n'a  produit  du  bien  ^  pkifieurs  ont  fait  de  grands 
maux.  Il  faut  donc  les  abolir. 


S  s  a  T  I  o  »     s  s  c  o  w  û  ïïm 

Je  vous  prie ,  mon  cher  leâeur ,  de  jeter  un  coup 
d'an!  fur  te  miracle  qui  viem  de  s'c^érèr  en  Ba&i^ 
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Bret^gfVe  dans'  Pahnéè  1 771  de  nptre  ère  vulgaire.  Rien 
n'eft  plus  authentique  ;  cet  imprimé  eft  revêtu  de  toutes 
les  formes  légales.  Lifez. 

RECIT  fùrpfenant  fur  Vappariàon  vifibh  &  mira^ 
culeufe  de  N.  S.  J.  C.  au  faint  facrement  de  V autel  ^ 
qui  s'efl  faite  ,  pat  la  toute  -  puiffance  de  D  1  E  tJ  , 
dans  Véglife  paroijfialc,  de  Paimpole ,  près  Treguyer 
en  B ajfer  Bretagne ,  le  jour  des  rois. 

Le  6  Janvier  1771 ,  jour  des  rois ,  pendant  qu^oîi 
chantait' le  falùt ,  oh  vit  dfes  rayons  de  lumière  Ibrtir 
du  faint  facrement ,  &  Ton  apperçut  à  Finftant  N.  S» 
Jésus  en  figure  naturelle ,  qui  parut  plus  brillant  que 
le  foleil,  &  qui  fut  vu  une  demi^-heure  entière,  pen- 
dant laquelle  parut  un  arc^en-.ciel  fur  le  faite  de  Té- 
glife.  Les  pieds  de  Jésus  reûèrent  imprimés  fur  le  ta* 
benîacle  /où  ils  fe  voieht  eâcore^  &  il  s'y  opère  tous 
les  joiuB  plufieucs  miracles.'  A  quatre  heures  du  foir 
Jésus  ayant  difparu  de  defTus  le  tabernacle  |  le  curé 
de  ladite  paroifTe.  s-approcha  de  l'autel ,  &  y  trouva  une 
leure  que  j£9US  y  avait  laifTée  :  il  voulut  la  prendre  , 
mais  il  lui  fut  impoflîble  de  la  pouvoir  lever.  Ce  curé  , 
ainfi  que  le  vicaire,  en  furent. avertir  Mgr.  l'évêqùede 
Treguyer, qui  ordonna  dana.toutes  l^s  ^lifes  de  la  ville 
les  prières  des  qiiarant^  ^heures  pendant  huit  jours  ,  du- 
rant lequel  tenis  le  peuple  allait  en  foule  voir  cette 
fainte  lettre.  Au  bout  de  ia  huit^iw ,  Mgr.  Tévêque  y 
vint  en  proceffion ,  accompaglié  de  tout  le  clergé  fé- 
eulier  &  régulier  de  la  ville ,  i^ès  trois  jours  de  jeune 
au  pain  &  à  l'eau.  La  projceffion  étant  entrée  dans  l'é- 
glife ,  Mgr.  l'évêque  fe  mit  à  genoux  fur  les  degrés  de 
l'autel  ;  &  après  avoir  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  pou- 
voir lever  cette  lettre  ,  il  monta  à  l'autel ,  &  la  prit 
^i     fans  difficulté  :  s'étant  enfuite  tourné  vers  le  peuple  •  il 


a 
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en  fit  la  leâure  à  haute  voix  y  Se  recommanda  à  tous 
ceux  qui  favaient  lire  de  lire  cette  lettre  tou3  les  pre-r 
miers  vendredis  de  chaque  mois  ;  &  à  ceux  qui  ne  {de. 
vaient  pas  lire ,  de  dire  cinq  paur  Se  cinq  ave  en  Thont 
neur  des  cinq  plaies  de  Jésus- Christ  ,  afin  d'obtenir 
les  grâces  promifes  à  ceux  qui  la  liront  dévotement , 
&  la  confervation  des  biens  de  la  terre.  Les  fet|unes 
enceintes  doivent  dire ,  pour  leur  heureufe  délivrance , 
neuf  pater  Se  neuf  ave  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire , 
afin  que  leurs  enfans  aient  le  bonheur  de  recevoir  le  faint 
facrement  de  baptême. 

Tout  le  contenu  en  ce  récit  a  été  approuvé  par  Mgr. 
révêque ,  par  M.  le  lieutenant-général  de  ladite  ville  de 
Treguyer ,  &  par  plufieurs  perfonnes  de  diftiqâion ,  qui 
fe  font  trouvées  préfentes  à  ce  miracle.  • 

COPIE  de  la  lettre  trouvée  fur  l'autel  y  lors  de  Vap^ 
parition  miraculcufe  de  N.  S.  J.  C.  au  tres-faint  facre* 
ment  de  Pauul  ^  le  jour  des  rois  I77i* 

ce  Eternité  de  vie ,  éternité  de  chàtimens ,  éternelles 
»  délices  ;  rien  n'en  peut  dilpenfer  :  il  faut  choifir  un 
»  parti ,  ou  celui  d'aller  à  la  gloire ,  ou  marcher  au  fup* 
«  plice.  Le  nombre  d'années  que  les  hommes  paiTent 
2)  fur  la  terre  dans  toutes  fortes  de  plaides  feufuels  & 
s>  de  débauches  excefllves  ,  d'ufurpations  ,  de  luxe , 
»  d'homicides  ,  de  larcins  y  de  médifances  &  d'impure-r 
i>  tés,  blafphémant  &  jurant  mon  faint  nom  en  vain, 
>i  &  mille  autres  crimes,  ne  permettant  pas  de  fouf&ir 
»  plus  long-tems  que  des  créattues ,  créées  à  mon  image 
»  &  reffemblance^  rachetées  par  le  prix  de  mon  fang 
i>  fur  l'aibre  de  la  croix,  où  j'ai  enduré  mort  &  paffion, 
»  m'dfiènfent  continuellement  y  en  tranfgrelTam  mes 
»  commandemens  & .  abandonnant  ma  loi  divine  y  je 
j»  vous  avertis  que  fi  vous  continuez  à  vivre  dans  le 
»  péché  y  &  que  je. ne  voie  ê.n  vou3  ni. remords,  ni 
_  Bb  3 
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"  »  contrition ,  ni  une  fiBcère  Sc  véritable  conf^iôn  âc 
»  fatisfaâion  ,  je  vous  îferai  fenck  ia  pefanteAir  de  mon 
»  bras  divin.  Si  ce  notait  les|»rièpes  -de  tua  dakte  mère, 
»  j'aurais  dëjà  détruit  k  teri>e  j  pour  'le«{>échés  <}ue  vous 
3»  commettez  les  uns  contre  les  au«^s.  le  vous  ai 
*>  donné  lix  jours  pour  travailler ,  &  4e  fopcièmc  pour 
»  vous  repofer ,  pour  fanâifier  «ion  famt  nom  ,  'pour 
»  entendre  la  fainte  meiFe ,  &  employer  le  pefte  du 
»  jour  au  fervice  de  Dieu  mon  père.  Au  contraire  ,  on 
i>  ne  voit  que  blafphèmes  &  ivrogneries ,  &  le  "monde 
»  eft  tellement  débordé,  qu'on  n'y  voit  que  vanité 
»  &  meiifongès.  Les  chrétiens,  au -lieu  d'avoir  com- 
3»  paflîon  des  pauvres  qu'ils  voient  à  levrs  pprtes ,  & 
»  qui  font  mes  membres ,  pour  parvenir  au  royaume 
30  célefte**,  ils  aiment  mieux  niignar{ler  des  chiens  & 
»  autres  animaux  ,  &  laifler  mourir  de  faim  &  de  foif 
»  ces  objets  ,  en  s  abandonnant  entiéremem  i  Satan , 
2>  par  leur  avarice  ,  gourmandife  &  autres  vices  :  4u-  ii 
»  lieu  d'affift^r  les  pauvres ,  ils  mapnt  mieux  iacriiîer 
»  tout  à  leurs  plaifirs  &  débauches.  C'eft  ainfi  qu'ils 
»  me  déclarent  la  guerre.  St  vous  ,  pèèes  &  mères 
D  pleins  d'iniquités  ,  vous  fourfiez  vos  enfaiis  ^er  & 
»  blafphémer  mon  jTaim  nom  :  au -lieu  de  leur  donner 
»  une  bonne  éducation ,  vouç  kur  aimaflèz ,  par  ava^ 
D  rice ,  des  bienis  qui  font  déctiés  i.  Sataru  /e  vous  dis 
2)  par  la  bouche  de  Dieu  n^on  père^  de  ^ma  chàre  mère  , 
»  de  tous  les  chérubins  Ac  i^phias^  &  par  5*/.  Pierre 
»  le  chef  de  mon  églife ,  que  fi  vous  me  voss  amendez , 
»  je  vous  enverrai  des  maladiies  extraordÛKiices  ^i  pé^ 
»  Hront  tout  ;  voi^s  feflèhtkez  la  }ufteic«ilète>ile  Dieu 
x>  mon  père  ;  vous  ferez  réduks  I  tin  od  état ,  que  vous 
»  n'aurez  connaifiance  des  uns  dès  aurres.  Ouvrez  les 
»  yeux  &  contemplez  ma  croix ,  que  ^*e  vous  ai  laifféç 
»  pour  arme  contre  l'ennemi  du  genre  humain,  &  pour 
»  vous  fervir  de  guide  à  la  gloire  éternelle  iTegôrdeB 
»  ipon  chef  couronné  d'i^ines-,  mes  pie<b  &  n^es  mains 
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B  percés  de  clous  ;  f  ai  répandu  jufqu'à  la  derntàre 
»  goutte  de  mon  fang  pour  votre  rédemption ,  par  up 
»  pur  amour  de  père  pour  <ies  enfans  ingrats.  Faites 
»  des  œuvres  qui  puifTent  vous  attirer  ma  miféricorde  i 
»  ne  jurez  pas  mon  faim  iiom  ;  priezwnoi  dévptement  -, 
\»  jeûnez  fouvent ,  &  particulièrement  faites  Taumône 
»  aux  pauvres ,  qui  font  mes  membres  ;  car  c*eft  de 
»  de  toutes  les  bonnes  oeuvres  celle  qui  to'qR.  la  plus 
»  agréable  :  ne  méprifez  ni  la  veuve  ni  l'orphelin  3 
»  reflituez  ce  qui  ne  vous  appartient  pas  ;  fuyez  toutes 
»  les  occti^ons  de  pécher  ;  gardélE  'fdigneufement  mes 
»  commandemens  ;  honorez  Marie  ,  ma  très  -  chère 
»  mère. 

»  Ceux  ou  celles  qui  ne  profiteront  pas  des  avertif- 
»  femens  que  je  leur  donlie^  qui  ne  croiront  pas  mes 
».  paroles ,  attirerom  par  leur  t>bflânfttioù  nion  bû'as  venr 

§»  geur  for  leurs  têtes,  ils  feroln acci^jés de mulh^urs , 
»  qui  feront  les  avant-coureurs  .de  leur  fin  deri^ière  & 
»  malheureufe ,  après  laquelle  ils  feront  précipités  dans 
»  les  flammes  étecnell^es ,  où  ils  fouâHrom  ^  pein^ 
»  fans  fin  ,  qui  font  ie  jttfte  châtiment  réfervé  à  \ç^v$ 
»  crimes. 

»  Au  contraire  ^  reux  ou  cell^  qui  feront  im  fai^t 
»  ufage  des  avertiflemens  de  BiHv^  qui  kur  font  donnés 
m  par  cette  lettre  ^  appaiferom  facolke,  &  obti^xùlront 
»  de  lui ,  après  une  confeffi<>n  fihcère  de  leurs  fautes^ 
i>  la  rétniffion  de  leurs  péchés .,  tant  grands  foien^^ils.  9» 

Il  faut  garder  foigntufemént  cette  lettre^  en  l^hon^ 
neur  de  notre  feigneur  jË^VS-^^nKiST. 

Avec  permiflîon,  A  Bourges  le  30  Juillet  1771.  DJs 
Beauvoir  , lient,  gén.  de  pb^ce. 

NB.  Il  faut  remarquer  q»e  cette  -fottife  «  été  impty' 
mée  à  Bourges  fans  qu'a  y  iiteu  ni  à  Trégi^y«r  ni  à 
Faimpole  le  moindre  prétexté  quivpàt'ilonner  Uqh  jà  une 
^  pareille  impofture.  CependauÉ  ^  ffp^ofons  que^  ^^ns  Je^ 
&  Bb  4 
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fiècles  à  venir  quelque  cuiflre  k  miracles  veuille  prouver 
un  point  de  théologie  par  l'apparition  de  Jesus-Chbist 
fur  Tautel  de  Paimpole,  ne  le  croira*t-il  pas  en  droit 
de  citer  la  propre  lettre  de  Jésus  imprimée  à  Bourges 
avec  permiffion  ?  ne  traitera*t-sl  pas  d'impies'  ceux  qui 
en  douteront?  ne  prouvera- 1- il  pas  par  les  faits  que 
Jésus  opérait  partout  des  miracles  dans  notre  fiècle  ? 
VoUà  un  beau  Champ  ouvert  aux  RouuvUUs  &  aux 

SiCTION      TaOISXEME. 
Nouvel  exemple  de  la  fuperfiition  la  plus  horrible. 

Ils  avaient  communié  à  l'autel  de  la  fainte  Vierge , 
ils  avaient  )uré  à  la  fainte  Vierge  de  maflacrer  leur  roi , 
ces  trente  conjurés  qui  le  jetaient  fur  le  rot  de  Polo-      ^    < 
gne  ,  la  nuit  du  3  Novembre  de  la  préfente  année  1771.     ;  |^ 

Apparemment  qiielqu'un  den  conjurés  n'était  pas  et>- 
tiérement  en  état  de  grâce  quand  il  ^çut  dans  fon  efto- 
mac  le  corps  du  propre  fils  d^  la  fainte  Vierge  avec  fon 
fang  fous  les  apparences  du  pain ,  &  qu'il  fit  ferment 
de  tuer  fon  roi  aya^t  fon  Dieu  dan&  fa  bouche  ;  car 
il  n'y  eut  que  deux  domefiiques  du  roi  de  tués.  Les 
fixfils  Se  les  piftolets  tirés  contre  fa  majefté  le  manquer 
rent  ;  il  ne  reçut  qu'un  léger  coup  de  feu  au  vifage , 
&  plufieurs  coups  de  fabre  qui  ne  furent  pas  mortejis. 

C'en  était  fait  de  fa  vie  ^  fi  l'humanité  n'avait  pas 
enfin  combattu  la  fuperftition  dans  le  cœur  d'un  des 
alfaflîns  nommé  Kofinsky.  Quel  moment  quand  ce  mal- 
heureux dît  à  ce  prince  tout  fanglant ,  vous  êtes  pour- 
tant mon  roi  /  Oui\  lui  tépondit  Staniflas  -  Augufte  , 
&  votre  bon  roi  qui  ne  vous  ai  jamais  fait  de  ma}k  Cela 
efi  vrai  y  dit  l'autre,  mais  f  ai  fait  ferment  de  vous  tuer. 

Ils  avaient  juré  devant  IHmage  miraculeufe  de  Czen- 
toshova  :  c'eft  ainfi  que  les  aâailins  des  Sfirte  &  des 
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Médicis^  Se  que  tant  d'autres  faims  afTalTins  faifaient 
dire  des  mefTes ,  ou  la  difaient  eux-mêmes  ^pour  Theu- 
reux  fuccès  de  leur  entreprife. 
^La  lettre  de  Varfovie  qui  fait  le  détail  de  cet  atten- 
tat y  ajoute  j  Les  religieux  qui  emploient  leur  pieuje 
ardeur  à  faire  ruijfeler  le  fang ,  &  ravager  la  patrie  y 
ont  réujji  en  Pologne ,  comme  ailleurs  ,  à  inculquer  à 
leurs  affiliés  qi^il  tft  permis  de  tuer  les  rois. 

£n  eifièt ,  les  affaflins  s'étaient  cachés  dans  Varfovie 
pendant  trois  jours  chez  les  révérends  pères  domini* 
cains  ;  &  quand  on  a  demandé  à  ces  moines  complices 
pourquoi  ils  avaient  gardé  chez  eux  trente  hommes  ar- 
més fans  en  avertir  le  gouvernement ,  ils  ont  répondu 
que  ces  hommes  étaient  venus  pour  faire  leurs  dévotions 
&  pour  accomplir  un  vœu. 

O  tems  des  Jean  Châtet^  des  Guignardy  des  R/co- 
(gr     dovis  y  des  Poltrot^  des  Ravaillac ,  des  Damiens^  des  ^   i^ 
\  ;     Mai^grida  ,  vous  revenez  donc  encore  !  fainte  Vierge ,     S 
&  vous  fon  digne  fils ,  empêcher  qu'on  n*abufe  de  vos 
facrés  noms  pour  commettre  le  même  crime  t 

M.  Jean^ George  Le  Franc,  évèque  du  Puy-erv-Velay , 
dît ,  dans  fon  immenfe  paftorale  aux  habitans  du  Puy , 
pages  a  s  8  &  a  5  9 ,  que  ce  font  les  pbilofophes  qui  font 
des  féditieux.  Et  qui  accufe-t-il  de  fédition?  leâeurs  , 
vous  ferez  étonnés ,  ç'eft  Locke ,  le  fage  Locke  lui« 
même ,  il  le  rend  complice  des  pernicieux  dejfeins  du 
comte  de  Shafursburi ,  Vun  des  kérvs  du  parti  philofo' 
phifte. 

Ah!  M.  Jean^ George  ,  combien  de  méprife^  en  peu 
de  mots  !  premièrement  vous  prenez  le  petit  -  fils  pour 
le  grand-fMbre.  Le  comte  Shafifsrsburi  l'auteur  des  Ca-- 
raSériJiiqùes  Sc  des  Recherches  fur  la  vertu ,  ce  héros 
du  parti  philofophifte  ,  mort  en  1713  ,  cultiva  toute 
fa  vie  les  lettres  dans  la  plus  profonde  retraite.  Secon* 
dément  9  le  grand  chancelier  Shafursburi  fon  grand- 
\  \    père  y  à  qui  vous  attribuez  des  forfaits^  paâe  en  An-     £ 
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gteterre  pour  avoir  été  ua  védtabie  patriote.  Troinèm&- 
mem  ^  Locke  eft  révéré  dans  toute  Tfiurope  comiDe  un 
fage.  ^ 

ie  vous  défie  de  me  nnctfitrer  un  feul  philosophe 
depuis  Zoroaftre  iuiqu^à  Locke  qm  tiit  jamais  excité  uœ 
fédttion  y  qui  ait  treinpé  dans  un  attentat  contre  la  -vie 
des  rois,  qui  ait  troublé  la  fociété;  ÔC  malheureufement 
je  vous  trouverai  mille  fupecftitieux  depuis  Aod  juiqu'à 
Kofinsky^  teints  du  fang  desxois  &  de  celui  des  peuples. 
La  fuperftition  met  le  monde  entier  en  flammes  ;  la 
philofophie  les  éteinti 

Peut*être  ces  pauvres  philofophes  ne  font-ils  pas  allée 
dévots  à  la  fainte  Vierge  ;  nuls  ils  le  font  à  Dj£u  ,  à 
la  raifon,  à  l'humamté. 

Polonais,  fi  vous  n'êtes  pas  philofophes,  du  moins 
ne  vous  égorgez  pas.  Français  &  Wekhes ,  réjouiilëz- 

8     vous  ;  &  ne  vous  querellez  plus.  ^ 

-  ITpagools,  que  les  noms  dUnfuiJilioti  .&  de  éj^nte     |g 
Sermanéad  ne  fotent  plus  prononcés  parmi  vous.  Turcs 
qui  avez  aflèrvi  h  Grèce;  moines  qui Tavez  abrutie  , 
difpahdflez  de  la  terre. 

SUPPLICES. 

Section     premier  x. 
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Uj  ,  n^étons ,  un  pendu  n'eft  bon  à. rien.  Proba* 
blemenc  quelque  bouneau  aufii  charlatan  que  cruel , 
aura  fait  accroire  aux  imbécilles  de  fon  quartier  que  la 
graiiTe  de  pendu  guérifTait  de  T^pilepfie. 

Le.carcbnal  AtiBâcketieu  en  allant  à  Lyon  fe  donner 
le  plaifir  de  faire  exécuter  Cinq^Mars  &  de  Theu  y 
apprit  que  le  barreau  s'était  caflfé  la  jambe.;  jutl  mal-- 
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Afi/r,  dit-il  au  chancelier  Seguier,  nous  n'avons  point 
de  bourreau  !  J'avoue  que  cela  était  bien  trifte  ;  c'était 
un  fleuron  qui  manquait   à  fa  couronne.    Mais  enfin 
on  trouva  un  vieux  bon  homme  qui  abattit  la  tête  de 
l'innocent  $c  fage  de  Thou  en  douze  coup&  de  fabre. 
De  quelle  nécelfité  était  cette  mort?  quel  bien  pou- 
vait faire  l'affaflinat  juridique  du  maréchal  de  MarillacJ 
Je  dirai  plus  ,  fi  le  du:  Maximilim  dt  Sully  n'avait 
pas  forcé  le  bon  Benri  7 Fà  faire  exécuter  le  maréchal 
de  Biron  couvert  de  bleffures  reçues  à  fon  fervice , 
peutrêtre  Henri  n'aurait -il  pas  été  aflaflîné  iui-même  ; 
peut-être  cet  aôe  de  clémence  fi  bien  placé  "après  la 
condamnation ,  alirait  adouci  l'efpnt  de  ia  ligue  qui 
était  encore  très-violent  ;  peut-être  rfauraît-on  pas  crié 
fans  ceflè  aux  oreilles  du  peuple ,  le  roi  protège  tou- 
jours les  hérétiques ,  le  roi  maltraite  les  bons  catholi- 
ques ,  le  roi  eft  un  avare ,  le  roi  eft  un  vieux  débauché 
qui  à  l'âge  de  cinquante -fept  ans  eft  amoureux  dé  la 
jeune  prinçefiè  de  Condé,  ce  qui  réduit  fon  mari  à  s'en- 
fuir du  royaume  avec  fa  fçmmç.    Toutes  ces  flammes 
du  mécontentement  univeriel  n'auraient  pas  mis  le  feu 
\  la  cervelle  du  fanatique  feuillent  ^availiac. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  commuiiément  la  jufiice , 
c'eft-à-dîre ,  l'ufage  de  tuer  un  îiomme  parce  qu'il  aura 
volé  un  éçu  à  fon  maître ,  ou  de  le  brûler  cowmQSimon 
Morin,  pour  avoir  dit  qu'il  a  eu  des  converiWdons  avec 
le  Sx.  Efprit ,  &  comme  on  -a  brûlé  un  vieux  fou  àe 
jéfuite  nommé  Malagrida  pour  avoir  imprimé  les  en- 
ti-etiens  que  la  fainte  Vierge  Marie  awatt  av«c  fa  mère 
fainte  Anne  quand  elle  était  dans  fon  ventœ  ,  &c.  cet 
ufage ,  il  en  faut  convenir ,  n'eft  ni  èumain  ^  ta  raifon- 
nable ,  &  né  peut  jamais  être  de  la  moiadie  utitird 

Nous  avons  déjà  demandé  à  Varticle  Çi/f/?io/z  ^uel 
avantage  pouvait  réfulter  pour  Pétut  de  la  mort  d'un 
pauvre  homme  connu  fous  le  nom  du  fou  ât  Vwrbérie^ 
qui ,  dans  un  fouper  dioi  des  «loinea  ,  avait  p^retéré  des 
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paroles  infenfées ,  &  qui  fut  pendu  au-lieu  d'être  purgé 
&faigné. 

Nous  avons  demandé  encore  s'il  était  bien  nécefTaire 
qu'un  autre  fou  qui  était  dans  les  gardes  du  corps ,  & 
qui  fe  fit  quelques  taillades  légères  avec  un  couteau  à 
l'exemple  des  charlatans  y  pour  obtenir  quelque  récom- 
peofe ,  f  (it  pendu  auffi  par  arrêt  du  parlement  ?  était-ce 
là  un  grand  crime  7  y  avait-il  un  grand  danger  pour  la 
fociété  de  laiflër  vivre  cet  homme? 

£n  quoi  était-il  néceflaire  qu^on  coupât  la  main  &  la 
langue  au  chevalier  de  la  Barrel  qu'on  l'appliquât  à  la 
torture  ordinaire  &  extraordinaire ,  &  qu'on  le  brûlât 
tout  vif?  telle  fut  fa  fentence,  prononcée  par  les  Co^ 
Ions  Se  les  Lycurgues  d'Abbeville.  De  quoi  s'agiflait-il  ? 
avait -il  afTaffiné  fon  père  &  fa  mère  ?  craignait-on  qu'il 
ne  mit  le  feu  à  la  ville  ?  on  l'accufait  de  quelques  irré- 
vérences fi  fecrètes ,  que  la  fentence  même  ne  les  ani- 
cula  pas.  Il  avait ,  difait-on ,  chanté  une  vieille  chanfon 
que  perfonne  ne  connaît  ;  il  avait  vu  pafTer  de  loin  une 
proceflion  de  capucins  fans  la  faluer. 

Il  faut  que  chez  certains  peuples  le  plaifir  de  tuer  fon 
prochain  en  cérémonie ,  comme  dit  BoiUau ,  &  de  lui 
faire  foufifrir  des  toumiens  épouvantables ,  foit  un  amu- 
femem  bien  agréable*  Ces  peuples  habitent  le  qua- 
rante-neuvième degré  de  latitude  ;  c'eft  précifément  la 
pofition  des  Iroquois.  Il  faut  efpérer  qu'on  les  civilifera 
un  jour. 

Il  y  a  toujours  dans  cette  nation  de  barbares  ,  deux 
ou  trois  mille  perfonnes  très-aimables ,  d'un  goût  dé- 
licat ,  &  de  très-bonne  compagnie ,  qui  à  la  fin  poli- 
ront les  autres. 

Je  demanderais  volontiers  à  ceux  qui  aiment  tant  à 
élever  des  gibets  y  des  échafFauts ,  des  bûchers  ,  & 
à  faire  tifer  des  arquebufades  dans  la  cervelle  ,  s'ils 
font  toujours  en  tems  de  famine ,  &  s'ils  tuent  ainfi 


dk    font  toujours  en  tems  de  famine ,  &  s'ils  tuent  ainfi     £ 
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leurs  femblabks  de   peur   d'avoir  trop  de  monde  à 
nourrir  ? 

Je  fus  efirayé  un  jour  en  voyant  la  lifte  des  dé^ 
ferteurs  depuis  huit  années  feulement  ;  on  en  comp^^ 
tait  foixante  mille.  C'était  foixante  mille  compatno* 
tes  auxquels  il  fallait  cafTer  la  tête  au  fon  du  tam-- 
bour  j  &  avec  lefquels  on  aurait  conquis  une  province^ 
s'ils  avaient  été  bien  nourris  &  bien  conduits. 

Je  demanderais  encore  à  quelques-uns  de  ces  Dra^ 
cons  fubaiternes  ,  (i  dans  leur  pays  il  n'y  a  pas  de 
grandes  routes,  &  des  chemins  de  traverfe  à  conf- 
truire  y  des  terrains  incultes  à  défricher ,  &  fi  les 
pendus  &  les  arquebufés  peuvent  leur  rendre  ce  fer- 
vice  ? 

Je  ne  leur  parlerais  pas  d'humanité  ,  mais  d'utilité  : 

malheureufement  ils  n'entendent  quelquefois   ni  l'un 

|n     ni  Tautre.  Et  quand  M.  Beccarîa  fut  applaudi  de  l'Eu-     ^ 

^  \    rope  pour  avoir  démontré  que  les  peines  doivent  être     S 

5'     proportionnées  aux  délits ,  il  fe  trouva  bien  vite  chex     ' 

les  Iroqùois  un  avocat  gagé  par  un  prêtre  ,   qui  fou- 

tint  que  torturer ,  pendre ,  rouer  y   brûler  dans  tous 

les  cas  y  efl  toujours  le  meilleur. 

S   M    C    T  I    O   H        s    *    C    O    V    D    E. 

C'eft  en  Angleterre ,  furtout ,  plus  qu'en  aucun» pays  ^ 
que  s'eft  fignalée  la  tranquille  fureur  d'égorger  les 
hommes  avec  le  glaive  prétendu  de  la  loi.  Sans  par- 
1er  de  ce  nombre  prodigieux  de  feigneurs  du  fang 
royal ,  de  pairs  du  royaume,  d'illuftres  citoyens  péris 
fur  un,  échafFaut  en  place  publique ,  il  fuffirait  de  ré- 
fléchir fur  le  fupplice  de  la  reine  Anne  Boulen ,  de 
la  reiqe  Catherine  Howard  ,  de  la  reine  Jeanne  Grai\ 
de  la  reine  Marie  Stuart ,  du  roi  Charles  J  y  pour  juf- 

■  j     tifier  celui  qui  a  dit  que  c'était   au  bourreau  d'écrire 

|[    Thiftoire  d'Angleterre.  . 
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Après  cette  ifle,  on  prétend  que  la  France  eft  le 
pays  où  les  fupplices  ont  été  les  plus  communs.  Je 
ne  dirai  rien  de  celui  de  h  reine  Srunehaut  ;  car  je 
n'en  crois  rien.  Je  pafle  à  travers  mille  échaftauts ,  Se 
je  m'anrête  à  celui  du  comte  MontécucuU  qui  fut 
ëcartelé  en  préfence  de  François  I  Se  de  toute  la  cour  ^ 
parce  que  le  dauphin  Franfois  était  mort  <Fune  pieu- 
réfie.        ' 

Cet  événement  eft  de  Iï3^.  Charles- Quine  yiâo- 
rieux  de  tous  les  côtés  en  Europe  &  en  Afrique  ^ 
ravageait  à  la  fois  la  Provence  &  la  Picardie.  Pendant 
cette  campagne  qui  commençait  pour  lui  avec  avan- 
tage y  le  jeune  dauphin  âgé  de  dix  "  huit  ans,  s'é- 
chaufiFe  à  jouer  à  la  paume  dans  la  petite  ville  de  Tour- 
non.  Tout  en  fueur  il  hïAt  de  Teau  glacée ,  il  meurt 
de  fa  pleuréfie  le  cinquième  jour.  Toute  la  Cour  , 
route  la  France  crie  que  Fempereur  CharUs^Qvint  a 
fait  empoifonner  le  dauf^in  de  France.  Cette  accufa- 
tfon  aufli  horribie  qu*abfurde ,  eft  répétée  jusqu'à  nos 
jours.  Malherbe  dit  dans  une  de  fes  odes: 

François  quand  la  CaftHle  inégalé  \  fes  armes 

Lui  vola  fon  dauphin  , 
Semblait  d'un  fi  grand  coup  devoir  jeter  des  larmes 

Qui  n'euffent  îamaisF  fkvu 

n  n'eft  pas  queftion  d'examiner  fi  l'empereur  était 
inégal  aiix  armes  de  François  i  parce  qu'il  fôrfit  de 
Provence  après  Pavoir  épuifée,  ou  fi  c'cft  voler  un 
dauphin  que  de  Tempoifonner  y  ou  fi  on  jette  des  lar* 
mes  d'un  cdup  ,  lefquenes  n*bnt  point  fin.  Ces  maù- 
vais  vers  fotit  voir  feutemenc  que  Pempoifonnement 
de  François  dauphin  par  Charles-Quint ^  pafTatoujoujrf 
en  France  pour  une  vérité  inconaftable. 

Daniel  ne  difi:ulpe  point  Tempereur,  Hénauit  de 
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dans  fon  abrégé ,  François  dauphin  ,  mort  de  poifon- 
Auifi  tous  les  écrivains  fe  copiont  les  uns  les  autres* 
Enfin  ,  Tauteur  de  Thiftoire  de  François  1  ofe  ,   comme 
moi  y  difcuter  le  fait. 

Il  eft  vrai  que  le  comte  Mpntécucuii  qui  était  au  fer« 
vice  du  dauphin ,  fut  condamné  par  des  commifTaires  à 
être  écartelé,  comme  coupable  d'avoir  empoifonné  ce 
prince. 

Les  hiftoriens  difent  que  ce  Montécuculi  était    fon 
échanfon.  Les  dauphins  n'en  ont  point.  Mais  je  veux 
qu'ils    en    uiTent   alors  ;   comment  ce     gentilhomme 
eût  -  il  mêlé  fur  le  champ  du  poifon  dans  un   verre 
d'eau  fraîche  ?  avait  -  il  toujours  du  poifon  tout  prêt 
dans  fa  poche  pour  le  moment  où  fon  maître  deman-< 
derait  à  boire  ?  il    n'était   pas  feul  avec    le  dauphin 
qu'on  effuyait  aU  fortir  du  jeu^e-paume.  Les  chirur- 
giens qui   ouvrirent  fon    corps  dirent    (  à   ce  qu'on 
prétend  )  que   le  prince   avait   pris    de   l'arfenic.    Le 
prince  en  l'avalant  aurait  fenti  dans  le  gofîer  des  dou- 
leurs infupportables ,  Teau  aurait   été  colorée  ;  on    ne 
l'aurait  pas  traité  d'une  pleuréfie.  Les  chirurgiens  étalent 
des  ignorans  qui  difaient  ce  qu'on  voulait  qu'ils  diâent  : 
cela  n'eft  que  trop  commun. 

Quel  intérêt  aurait  eu  cet  officier  à  faire  mourir  fon 
maître  ?  de  qui  pouvait-il  efpérer  plus  de  fortune  ? 

Mais  ,  dit-on  ,   il  avait  aufll  l'intention  d'empoifoh- 
ner  le   roi.  Nouvelle  difficulté  y  &  nouvelle  improba*^ 
bilité. 

Qui  devait  lui  payer  ce  double  crime  ?  on  répond  que 
c'était  CharUs-QuinU  Autre  improbabilité^  non  moins 
forte.  Pourquoi  commencer  par  un  enfant  de  dix-huit 
ans  &  demi  qui  d'ailleurs  avait  deux  frères  7  comment 
arriver  au  roi  que  Montécuculi  ne  fervait  point-  à  table? 
Il  n'y  avait  rien  à  gagner  pour  Charles-Quint  en  don- 
nant la  mort  à  ce  jeune  dauphin  qui  n'avait  jamais  ciré 
(luefi.Tom.  VL 
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Vépée  ,  &  qui  aurait  eu  dén  vengeurs,  Ceû(  été  un 
crime  honteux  &  inutile.  Il  ne  craignait  pas  le  père 
qui  était  Je  plus  brave  chevalier  de  fa  cour  ,  &  il 
aurait  craint  le  fils  qui  fortait  de  l'enfance  ! 

Mais  on  nous  dit  que  ce  Montécuculi ,  dans  n'n 
voyage  à  Ferrare  ù  patrie  ,  fut  préfenté  à  Tempereur  ; 
que  ce  monarque  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  mag- 
nificence avec  laquelle  le  roi  était  fervi  à  table ,  &  de 
Tordre  qu'il  tenait  dans  fa  m<iifon.  Voilà  certes  une  belle 
preuve  que  cet  Italien  fut  fuborné  par  Charles-Quint pout 
empoifonner  la  famille  royale  ! 

Oh  ce  ne  fut  pas  l'empereur  qui  l'engagea  lui-même 
dans  ce  crime  ;  ce  furent  (es  généraux ,  Antoine  de  lève 
&  le  marquis  de  Conjugue,  Qui  !  Antoine  de  Lève  igéde 
quatre-vingts  ans ^&  l'un  des  plus  vertueux  chevaliers 
de  l'Europe  /  &  ce  vieillard  eur  la  difcrétion  de  lui  pro- 
pofer  ces  empoifonnemens  conjointement  avec  un  prince 
de  Con{ague  !  d'autres  nomment  le  marquis  del  Vafto 
que  vous  appeliez  Du  Guaft.  Accordez-vous  donc  pau- 
vres impoileurs.  —  Vous  dites  que  MontécuCuliVzyom 
à  fes  juges.  Avcz-vous  vu  les  pièces  originales  du  procès  ? 

Vous  avouez  que  cet  infortuné  était  chymifie.  Voilà 
vos  feules  preuves  ;  voila  les  feules  raifbns  pour  lefquelles 
il  fubit  le  plus  effroyable  des  fupplices.  Il  était  Italien  , 
il  était  chymifie ,  on  haiffait  Charles-Quint  ;  on  fe  ven- 
geait bien  homeufement  de  fa  gloire.  Quoi  !  votre  cour 
fait  écarteler  un  homme  de  qualité  fur  de  (impies  foup- 
çdns  ^  dans  la  vaine  efpérance  de  déshonorer  un  empe-* 
reur  trop  puiflant. 

Quelque  tems  aprè^,  vos  foupcons  toujours  légers 
accufent  de  cet  empoifonnement  Catherine  de  Mtdicis  ^ 
époufede  Fe/iri  ii  dauphin ,  depuis  roi  de  France.  Vous 
dires  que  pour  régner  e!te  fit  empoifonner  ce  premier 
dauphin  qui  était  entre  le  trône  &  fon  mari.  Impof- 
^  teursl  encore  une  fois,  accordez-vous  donc.  Sengez'- 
%i  (       vous 
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vous  que  Catherine  de  Médicis  n'était  alors  âgée  que  de 
dix-fept  ans  ? 

On  a  dit  que  ce  fut  Charles  -*  Çhiint  lui  -  même  qui 
imputa  cette  mort  à  Catherine^  &  cm  cite  rhiftorien 
Vtra*  On  fc  trompe  5  toicî  fes  paroles  :  (^i) 

En  efle  ano  avia  muarto  en  Farts  el  delfin  de  Fratt'^ 
cia  con  fenales  éviderytes  de  Vcnena,  Attrlbuyerônlo  Los 
fuyos  a  diligenda  del  marques  de  Bdfio  f  y  Atitonia 
de  Léha  ,  y  cofîo  la  vida  al  condf  de  Montc^cuciilo  ^ 
Francès  y  con  quUn  fe  correfpondian.;  indigna  fofpeeha 
de  tan  generofos  hombres  ^  y  inutil  ;  pucflo  ^  que  con 
matar  al  delfin  ^fe  grangeava  poCt^^  porque  no  era  nada 
valerofo  ,  ni  fin  hermanos  que  le  fuccdiejjen*  Brève- 
mente  fe  pajfb  de  fia  prefundon  a  ottra  mas  fundadd  ^ 
que  avia  Jiddo  la  muerte  per  orden  de  fu  hermano  el 
duque  de  Orliens  ^  a  perfuafion  de  Catalina  de  Medi*-- 
cis  fu  muger ,  ambiciofa  de  llcgar  a  fer  reyna ,  como 
lo  fue,  Y  nota  bien  un  auteur  que  la  muerte  defgraciadz 
que  tuvo  defpues  efle  Enrico ,  la  permitio  Dios  en  caf- 
tigo  de  la  alévofa  que  Dio  (Ji  la  Dio  )  al  inocénte  hcr-^ 
mano  ;  coflumbre  mas  que  medianamente  introducida 
en  principes ,  deslia\erfe  a  poca  cojla  de  hs,  que  par 
algum  cariîino  los  embaraçan  ;  pero  fiempre  fon  vijl^ 
blement  cafligados  por  Dios, 

En  cette  année  mourut  à  Paris  le  dauphin  de  France 
avec  des  fignes  eVidens  de  poifon.  Les  fiens  Tattribuè- 
rent  aux  ordres  du  marquis  del  Vafîo  &:  d'Antoine  de 
Lève,  ce  qui  côCita  la  vie  au  comte  de  Montecuculo 
Français ,  qui  était  en  correfpondance  avec  eux.  Indigne 
&  inutile  foupçon  contre  des  hommes  fi  généreux ,  putT- 
qù'en  tuant  le  daupiiin,  on  gagnait  peu;  11  n^était  enccfe 
connu  par  fa  valeur  ni  lui  ni  fes  frères  qui  deyaienr  lui 
fuccéder^  • 

De  cette  préfomption  on  pa(&i  à  une  autre  ^  on  pré- 
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tendit  qu^  ce  meurtre  avait  été  commis  par  l'ordre  du 
duc  àiOtUans  (on  frère ,  à  la  perfuafioD  de  Catherine 
Medici  h  femme  y  qui  avait  Tambi tïon  d'être  reine  comme  i 
clic  k  fut  en  effet.  Et  un  auteur  remarque  très-bien  que  j 
la  mort  funefïe  de  ce  duc  S  Orléans  d^uis  Henri  II  ^ 
fut  une  punition  divine  du  poifon  qu'il  avait  donné  à 
fon  frère  ;  (fi  pourtant  il  lui  en  fit  donner)  coutume 
trop  ordinaire  aux  princes  de  fe  défaire  à  peu  de  firais  de 
ceux  qui  les  embarraffent  dans  leur  chemin  y  mais  fou^ 
vent,  &  vifiblement  punie  de  Dieu. 

Le  Stnor  de  Vtra  n'eft  pas ,  comme  on  voit ,  un 
Tacite.  D'ailTçurs ,  il  prend  Montécuculi  ou  Montecu- 
culo  pour  un  Français,  il  dit  que  le  dauphin  mourut  à 
Paris;  &  ce  fut  à  Tournon,  Il  parle  de  marques  éviden- 
tes de  poiibn  fur  le  bruit  public^  mais  ii  eft  évident 
qu'il  n'attribue  qu'aux  Français  l'accufation  contre  Ca- 
tkerinede  Médicis, 

Cette  accufation  efl  auflt  injufte  &  auflt  extravagante     ;  ^ 
que  celle  qui  chargea  Montécuculi,  ^ 

Il  râulte  que  cette  légèreté  particulière  aux  Fran- 
çais y  a  dans  tous  les  tems  produit  des  catafWophes  bien 
fimeftçs.  A  remonter  du  fupplice  injufte  de  Montécuculi 
jufqu'à  celui  des  templiers ,  c'eft  une  fuite  de  fupplices 
atroces ,  fondés  fur  les  préfomptions  les  plus  fHvoles. 
Des  ruifleaux  de  fang  ont  coulés  en  France  ,  parce  que 
la  nation  eft  fouvent  peu  réfléchifTante  &  très-prompte 
dans  fes  jugeméns,  Ainfi  tout  fert  à  perpétuer  les  mal- 
heurs  de  la  terre. 

Difons  un  mot  dé  ce  malheureux  plaifir  que  les  hom- 
me^, &  furtout  les  efprits  faibles^  reflentenr  en  fecrec 
à  parler  de  fupplices ,  comme  ils  eh  ont  à  parler  dé'  nai- 
racles  &  dé  fortilèges*  Vous  trouverez  dans  le  diâion- 
naire  de  la  bible  de  Calmet  plufieurs  belles  effampes  des 
fupplices  ufités  chez  les  Hébreux.  Ces  figures  font  frémir 
tout  honnête  homme.  Prenons  cette  occafion  de  dire  que 
^    jamais  ni  les  Juifs  ni  aucun  autre  peuple  ne  s'avisèrent 
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de  crucifier  avec  dés  clous  ^  &  qu'il  n'y  en  sr  aucun 
exemple.  C'eft  une  fâiitaiûe  de  peintre  qui  s'eft  iwbhé 
fur  une  opinion  aiTex  erronée. 

Hommes  fages  r^p^us  fur  la  tare ,  (  car  il  y  en  a) 
criez  de  toutes  vOis  loi^ces  avec  lefiigeî^orctfr/âquiifauc 
proportionner  les  peines  aux  délits. 

Que  fi  On  caâe  la  tête  d'un  j«une  hoiiune  de  viiigt  ahs,^ 
qui  aura  paâ^  fix  mote  auprès  dé  fa  mère  ou  de  la  mai- 
treile  au-lieu  de  rejoindre  loi»  régiment ,  il  ne  pourra 
plu»  fervir  fa  patrie. 

Que  fi  vous  pendez  dans  lia  place  des  Terraux  cette 
jeune  fervante  qui  a  vol^douze  ferviettes  à  fama^ treiTe ,  (û) 
ell^  aurait  pu  donner  à  votre  ville  une  doùzmne  d'enfans 
que  vous  étouffez^  qa*il  n'y  a'  nulle  proportion  entre     ^ 
douze  ferviettes  &  la  vie,  &  qu'enfin' vous  eûbburagez      & 
le  vol  domieAiqne  j  parce  que  nul  maître  ne  fera:  aifèz      «^ 
barbafe  pOtiir  faire  peiïdre  fon  cocher  qui  lut  aura  volé  de 
1- avoine ,  &  qu'il  le  fera  punir  pour  le  corriger  ,*  fi  la 
peine  était  proportionnée. 

Que  les  juges  &  liés  légiflaceura  font  coiipablés  dir  Ja 
idàtt  de  totis  les  ehfahs  qurf  dé  pauvres  filles'  f^duîtès 
abandonnent ,  ou  laiflent  périr,  ou  étouffent  par  la  mê- 
me faibleilfe  qui  lèà  a  fait  naître. 

Ht  c'eé  fur  quoi  je  veux  vous  .conter  te  qui.  vient 
d'arriver  dans  la  capitale  d'une  fage  &  puiflànte  rifpubli- 
qu3 ,  qui  toute  fage  iqu  elle  eft ,  a  le  malheur  d'avoir 
éonfervé  quelques  loix  barbares  de  cti  rems  antiques 
&  fauVàges  qu'on  appelle  le  tems  des^  bonnes  moeufs. 
On  trouve  atiprès  de  cette  capitale  un  enfant  nouveau 
né  2c  mort  ;  on  foupçonne  une  fille  d'en  être  la  mère  ; 
on  la  met  au  cachot  ;  on  Tinterroge  ;  elle  répond  qu'elle 

(  a  )  Le' cas  eil  arrive  k  Lyoïr  êta  fyyz. 
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ne  peut  avoir  fait  cet  enfant ,  puifqu'elle  eft  grciffe.  On 
la  f/it  vîTiter  par  ce  qu'on  appelle  fi  mal-à-propos  des 
fages-femmes ,  des  matrones.  Ces  imbécilles  at^eftent 
qu'elle  n'eft  point  enceinte  ;  que  fes  vidanges  retenues 
ont  enflé  fon  ventre.  La  malheureufe  eft  menacée  de  la 
queftion  ;  la  peur  trouble  fon  efprit  ;  elle  avoue  qu  elle 
a  tué  fon  enfant  prétendu  ^  on  la  condamne  à  la  mort , 
elle  accouche  pendant  qu'on  lut  lit  fa  fentence.  Ses  juges 
apprennent  qu'il  ne  faut  pas  prononcer  des  arrêts  de 
mort  légèrement. 

A  Végard  de 'ce  nombpe  innombrable  de  fupplices , 
dans  leiquels  des  fanatiques  imbécilles  ont  fait  périr  tant 
d'autres  fanatiques  imbécilles  ;  je- n'en  parlerai  plus ,  quoi 
qu'on  ne  puiffe  trop  en  parler. 

Il  ne  fe  commet  guère  de  vols  fur  les  grands  che- 
mins en  Italie  fans  affaflinats  ;  parce  que  la  peine  de  mort 
eft  la  même  pour  l'un  &  l'autre  crime. 

S         Sans  doute  que  M.  de  Beccaria  en  parle  dans  fon 

I        Traité  des  délits  &  des  peines. 


SYMBOLE ,   ou    CREDO, 


Ne 


Ous  ne  reffemblons  point  à  Mlle.  Duelos  <:ette 
célèbre  comédienne.,  à  qui  on  difait,  Je  parie,  Mlle, 
que  vous  ne  favez  pas  votre  crédoi  Ah  ,  ah ,  dit-elle  , 
je  ne  fais  pas  mon  credo  !  je  vais  vous  le  réciter.  Pater 
no  fier  gui.  Aidez-moi ,  je  ne  me  fouviens  plus  du  refte. 
Pour  moi  je  récite  mon  pater  &  mon  credo  tous  les 
matins ,  je  ne  fuis  point  comme  Braujfin  dont  Kéminiac 
difâit: 

Brouffin  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre , 
PofTéda  la  fauce  Robert, 
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Sans  que  fon  précepteur  lui  pût  jamais  apptendre 
Ni  fon  credo  ni  fon  pater. 

Le  Jymbole  ou  la  collation  ,  vient  du  mot  Jymholein , 
&  l*(églife  latine  adopte  ce  mot  comme  elle  a  tout  priç 
de  Téglife  grecque.  Les  théologiens  un  peu  inftruits 
favent  que  ee  fymbole  qu'on  nomme  des  apôtres ,  n'efl 
point  dii  tout  des  apôtres. 

On  appellait  fymboù  chez  les  Grecs ,  les  paroles, 
les  lignes  auxquels  les  initiés  aux  myflères  de  Cérh  , 
de  Cibtle  ^  de'Mithra  fe  reconnaiffaient ;  {à)  les  chré- 
tiens avec  le  tems  eurent  leur  fymbole.  S'il  avait  exifté 
du  tems  des  apôtres ,  il  eft  à  croire  que  St»  Luc  en  aurait 
parlé. 

On  attribue  à  St.  Augujlîn  une  hiftoire  du  fymbole 
dans  fon  fewnon  1 1 5  ;  on  tui  fait  dire  dans  ce  fermon 
que  Pierre  avait  commencé  le  fymbole  en  difant ,  Je  crois 
S  €n  Dieu  père  tout  puijfan$';  Jean  ajouta  créateur  du  ciel 
6r  de  la  terrtr-^  Jacques  ajouta  ,  Je  crois  en.  Jejus-Chrijl  ' 
fon  fils  notre  Seigneur  ;  &  ainfi  du  refte.  On  a  retranché 
cette  fable  dans  la  dernière  édition  d'Auguftin.  Je  m'en 
rapporte  aux  révérends  pères  bénédictins,  pour  favoir  au 
jufte  s'il  fallait  retrancher  ou  non  ce  petit  îitbreeau  qui 
eft  curieux. 

Le  fait  eft  que  perfbnne  n'entendit  parler  de  ce 
credo  pendant  plus  de  quatre  cents  années.  Le  peuple 
dit  que  Paris  n'a  pas  été  bâti  en  un  jour  ;  le  peuple  a-^ 
foùyent  raifon  dans  fes  proverbes.  Les  apôtres  eurèht 
notre  fymbole  dans  le  cœur ,  mais  ils  ne  le  mirent"  p^int 
par  éciit.  On  en  forma  un  Svl  tems  de  St:  Irenée ,  qui  ne 
reffemble  point  à  celui  que  nous  récitons.  Notfe  fymbole 
tel  qu'il  eft  aujourd'hui  y  éft  coriftamment  du  cinquième 
fiècle.  11  eft  pQftérieur  à  celui  de  Nicée.  L'article  i\ûi  dit" 

(a)  (Amoh^  liv.  V»  SiftibclA  gute  rogata  /acrorum  &€.  Voy«2 
aufli  Clément  d'Alexandrie  dans  fon  (ermon  protreptique ,   pu  co- 
4f      hortatio  ^d  gtntes,  .'»'-' 
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que  Jksus  djBfc^Adît  aux  eiiferR,  celui  qui  parie  ds^  la 
communion  des  faints  ^  ne  fe  trouvent  dans  aucun  des 
fymboles  qui  pridAhcm  le  nôtre,  lit  en  efîet ,  ni  les 
<fya!)gile&|  ni  les  aâes-des  apétït^  ne  diiîeHtque  JEStrs 
diâfcendit  dc.ns  rei>{er.  }Am  c'était  une  opinion  établie 
dhs  le  troifième  fij^cle  que  Jésus  était  defcendu  danii 
riiadès  ,  dans  le  tartare  ^  mois  que  nous  traduifons 
par  celui  d'enfer.  L'enfer  en  ce  &na  n'eft.  pas  le  mot 
^ébreu  ycA«o/ )^  qui  ^eut  dire  le  fputeJTam,  ta  folTe.  Rt 
p'eû  ppucquoi  St^Athanafe  nou$  apprit  depuis,  comment 
notre  Çaiiveur  était  defcendu^ dai|$  les  enfers.  Son  hu*T 
maniù,  dit-il ,  ne  fat  ni  tqute  tnfiert  dan».  Ufépulckre^ 
fii  toute  enùère  dans  P enfin  Efle  fut  dans^  le  fépulchrt 
félon  la  chair  ^  &  dans  fenfer  félon  Vame, 

Saint  Thomas  affure  qine  h^s  faiqts  qulroiTuffiitèrentr  à 
la  jnort  de  Je* u^-Ch  r  i.st  ^  mourajrent  de  npuv^u  ppur 
refluftriter  enfuîte  ^yec  lui;  ç'eft  le  fen^imont  le  plus 
fuiyi.  TQure;^  ces  «>pinions  foiit  abfQlument  étrangères 
à  la  morale;  il  faut  être  homme  de  bien  fpit  que  tes 
faints  ÎQwnt  reHufptes  deux  fois,  foit  que  Dieu  ne  lés- 
ait refluijçités  qu'upe.  Notre  fymbole  a  été  fait  tard ,  je 
l'avoue ,  mais  ja  vertu  efl  de  toute  éternité. 

S'il  eft  p^imîs  de  citer  des  mpdernes  dans  une  matière 
g  grave ,  je  rapporterai  ici  le  crédp  de  Fatbé  de  %  Fierre , 
^el  qu'il  eft  écrit  de  fa  main  dans  fon  livre  fur  la  pureté 
de  la  religion^  lequel. n'a  point  été  imprimé ,  &queîiai 
gppié  fidèlement, 

il  Je  crois  en  un  feulDf  eu  &  \e  l'aime.  Je  crois  qu'il 
'i>  illumine  toute  ame  yenant  au  monde  ainfi  que  le  dit 
j^^  ^t.  Jean,  J^ntends  pa^là  toutf5  îfflaequî  le  cherche  de 
2^  bpsme  fi&i. 

a  Je  crois  en  un  feul  DiEU^  parce  qu'il  ne  peut  y 
n  ^vf;>\l^  qu'uiie  feule ^ame  du  grand  tout;  un  feui  être 
»  vivi|lant  ;  un  formateur  unique. 

n  Je  crrls  en  Difu  le  père  pulffant ,  parce  qu'il  eft 
^  père  commun  de  la  nature.  Se  de  toyi^l^  bfiromes 
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»  qui  font  également  fes  enfans.  Je  crois  que  celui  qui 
y>  les  fait  tous  naître  également ,  qui  arrangea  les  relforts 
»  de  notre  vie  de  la  même  manière  ,  qui  leur  a  donné 
»  les  mêmes  principes  de  morale ,  apperçue  par  eux  dès 
y>  qvi'ûs  réflv'chifTent ,  n'a  rais  aucune  différence  entre 
»  fes  enfans  que  celle  du  crime  3c  de  la  vertu. 

»  Je  crois  que  le  Chinois  jufte  ôc  bienfaifant  eft  plus 
»  précieux  devant  lui  qu'un  doâeur  d'Europe  pointilleux 
»  &  arrogant. 

»  Je  crois  que  DiEU  étant  notre  père  commun ,  nous 
3f>  foftimes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes  comme 
»  nos  frères. 

»  Je  crois  que  le  perfécuteur  eft  abominable,  &  qu*il 
»  marche  immédiatement  apr^s  l'empûifonneur  &  le 
»  parricide. 

»  Je  croîs  que  les  difputes  thtologiques  font  à  la  fois 
»  la  farce  la  plus  ridicule  6c  te  fléaii  le  plus  adi-eux  de 
SE  »  la  terre,  immédiatement  après' la  guerre ,  la  pefte,  la 
-j        »  famine  &  la  vérole. 

»  Je  crois  que  les  eccléfîaftiques  doivent  être  payés  ^ 
»  &  bien  payés ,  comme  ferviteurs  du  public  ,  précep- 
»  teurs  dé  morale ,  teneurs  des  regiftres  des  enfans  Sc 
D  dès  morts  ,  ma*' s  qu'on  ne  doit  leur  donner  ni  les 
»  richeffes  des  fermiers-gt/nfraiix ,  ni  le  rang  des  prin- 
»  ces ,  parce  que  Tun  &  l'autre  corrompent  Tame  ;  & 
»  que  rien  n'eft  plus  rcvoltant  que  de  voir  dès  Hommes 
»  fi  riches  &  fi  fiers ,  faire  prêcher  rhumilité ,  &  Tamour 
»..de  la  pauvreté  par  leurs  commis  qui  n'ont  que  cent 
>^,écus  de  gages. 

»  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  déflei*vent  une 
»  parbiffe,  poiirfaierit  être  mariés  comme  dans  l'tglife 
»  grecque  ;  non-feulement  poiir  avoir  une  femme  hon- 
»*  nêtéqui  prenne  foin  de  leur  ménage,  mais  pour  être 
»  meilleurs  citoyens  ,  donner  de  bons  fujéts  à  l'état, 
»  &  pour  a  voir  beaucoup  d'ehfans  bien  élevés. 

»  Je    crois  qu'il  faut  abfoluhiènt  rendre*  plufieurs 
13'  Ce  4  ( 
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»  moines  à  la  fociété ,  que  c'eft  fervir  la  patrie  &  eux- 
»  mêmes.  On  dit  que  ce  font  des  hommes  que  Circé  a 
^  change  en  pourceaux ,  le  fage  Ulyjfi  doit  leur  rendre 
»  la  forme  humaine. 

Paradis  aux  bienfaifans. 

Nous  rapportons  hiftoriquement  ce  fymbole  de  l'abbé 
de  et.  lierre  y  fans  Tapprouver.  Nous  ne  le  regardons 
qiue  comme  une  fingularite'  curieufe  ;  &ç  nous  nous  en 
tenons ,  avec  la  foi  la  plus  refpeôueufe ,  au  véritable 
fymbole  de  Téglifç* 

SYSTÈME. 

X^  Ous  entendons  par  fyftéme  une  fuppofition;  en- 
fuite,  quand  cette  fuppofition  eft  prouvée,  ce  n'eft  plus 
un  fyflême ,  c'eft  une  vcrit^»  Cependant ,  nous  difons 
encore  par  habitude  le  fyftême  c^iefte ,  quoique  nous 
entendions  par-là  la  pofition  réelle  des  aftres. 

Je  crois  avoir  cru  autrefois  que  l'ythagore  avait  appris 
chez  les  Cald&ns  le  vrai  fyflême  célefte  j  mais  je  ne 
le  crois  plu»,  A  mefure  que  ['avance  en  âge ,  je  doute 
dç  tout,   .    '.  * 

Cependant ,  Newton ,  Crégori  &  Keil  font  honneur 
à  Vythagore  &  à  ces  Caldéens  du  fyftême  de  Copernic;  Sc 
en  dernier  lieu  M,  Le  Marinier  ^û  de  leur  avis.  J'ai  Tim- 
pùdence  de  n'en  plus  être. 

Une  de  mes  r^ifons  ,  c'eft  que  fi  les  Cald^ens  en 
avaient  tant  *fu ,  une  fi  belle  &  fi  importante  découverte 
ne  fe  ferait  jamais  perdue  ;  elle  fb  ferait  "tranfmife  de 
ficcle  ^n  fiècle  çomrpe  Içs  belles  défnQnftratipjis  d'-4r- 
chinUde*  - 
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Une  autr^'iaifon  ,  c'eft  qu'il  fallait  être  plus  profon- 
dément indrait  que  ne  Tétaient  les  Caldéens  pour  con- 
tredire les  yeux  de  tous  les  hommes  ■&  toutes  les  ap- 
parences célefles  ;  qu'il  eût  fallu  non-feulement  faire 
les  expériences  les  plus  fines ,  mais  employer  les  ma- 
thématiques les  plus  profondes  ,  avoir  le  fecours  in- 
difpenfable  des  télefcopes  ,  fans  lefquels  il  était  im- 
polHble  de  découvrir  les  phafes  de  Vénus  qui  démon- 
trent fon  cours  autour  du  loleil  ;  &  fans  lefquels  encore 
il  était  impoflîbie  de  voir  les  taches  du  loleil  qui  dé- 
montrent fa  rotation  autour  de  fon  axe  prefqu  im- 
mobile. 

Une  raifon  non  moins  forte ,  c'eft  que  de  tous  ceux 
qui  ont  attribué  à  i-ythagore  ces  belles  connaiflances  , 
aucun  ne  nous  a  dit  pofitivement.  de  quoi  il  s'agit. 

Diogène  de  iuaèrce  ,  qui  vivait  environ  neuf  cents  ans 
après  Yythagore ,  nous  apprend  que  ,  fuloa  ce  grand 
K;  philofophe,  le  nombre  UN  était  le  premier  principe , 
&  que  de  deux  naiffent  tous  les  nombres  ;  que  les 
corps  ont  quatre  élémens ,  le  feu  ,  Teau ,  l'air  &  la  terre , 
que  la  lumière  &  les  ténèbres  ,  le  froid  <k  Je  chaud , 
l'humide  &  le  fec  font  en  égale  quantité  ^  qu'il  ne  faut 
point  manger  de  fèves  ;  que  Tame  eft  diviH^e  en  trois 
parties  ^  que  Fythagore  avait  été  autrefois  JEtalide , 
puis  Euphorbe  y  puis  Hermotime ,  &  que  ce  grand-hom- 
me étudia  la  magie  à  fonds.  Notre  Dio^^è/ie  ne  dit  pas 
un  mot  du  vrai  fyftême  du  monde,  attribué  à  ce  Py^ 
thagore.  Et  il  faut  avouer  qu'il  y  a  loin  de  fon  averfion 
prétendue  pour  les  fèves  aux  obfervations  6c  aux  calculs 
qui  démontrent  aujourd'hui  le  cours  des  planètes  &  de 
la  terré. 

Le  fameux  arien  Euscbe^  évéque  de  Céfar^e,  dans  fa 
préparation  évangélique  s'exprime  ainfi,  {a)  Tous  les 
philofophes  prononcent  que  ta  tefte  ejl  en  repos  ;  mais 

{ a  )  Page  850 ,  édition  irt-foL  •       .  •    .    ^ 
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PâiMaus^  it  péripatéticien  penfint  qWelU  fe  meut  au- 
tour  dû  fiu  dans  un  cercU  obUque ,  tout  comme  Ujbldl 
tria  (une. 

Gcr  g'IkiHieks  n-a  netkdé  commiiiV  avec  les  fublimes 
yémés^  que  nous  oac  enleign^  Copernic,  Galilée  y 
Kepler,  Se  AiFtouc  Neu»ton. 

Quant  au  prétendu  Ariffarfue  de  Satnos ,  qu*on  dit 
a^oir  développé  les  d(5couvefteâi  dti  Caldéens  fur  le 
coiir^  de  là  planète  de  la  term  8i  des  autres  planètes , 
il  eft  fi  obfdir,  que  Wallis  a  été  obligé  de  le  coin* 
menter  d'un  bout  à  l-autre  pour  ekoheir  de  le  rendre 
intelligible. 

Enfin  il  eu  fort  douteuse  que^  le  llvte  attribué  à  cet 
Ariffarque  de  Samos  foit  de  lui.  On  a  fort  foupçonné 
les  ennemis  de  la  nouvelle  philofophie  d'avoir  fabriqué 
cette  feufle  pièce  en  faveur  de  leur  màuvaife  cauie»  Ce 
n'eft  pas- feulement  en  fait  de  vieilles  chartes  que  nous 
avons  eu  de  pieux  faui&ires.  Cet  Ariflarque  de  Sambs 
eft  d*autsmtf  plus  fufpeô- ,  que  Plutarque  Taccufe  d'avoir 
éttj  un  bigot ,  un  méchant  hypocrite ,  imbu  de  Topinion 
conthtire.  Voici  les  paroles- de  Plïitarque  dans  fon  fatras 
intitulé  :  Tm  face  du  rond  de  la  Irrne,  Ariftarque  le  Sa- 
mien  difait  que  les  Grecs  devaient  punir  Cléanthe  de 
^amvs  ^  lequel  foupçonnait  que  le  ciel  eft  immobile, 
&"  que  c*'(fl  la  terre  qui  fe  meut  autour  du  Zodiaque , 
en  tournant  fur  fon  axe^ 

Mai»,  me  dira-t-on,  cela  même  prouve  que  le  fyP- 
tême  de  Copernic  était  déjà  dans  la  tête  de  ce  Cléanthe 
&  de  bien  d'autres.  Qu*importequ-y^r/77tfr^we  le  .Samien 
ak  été  de  Tavis  de  iléànthe  le  Samien,  ou  qu'il  ait 
ét'^^  fon  délateur ,  comme  le  jéfuite  Skemer  a  été  depuis^ 
1» délateur  de  (aliléeV  il  ri^fulte  toujouffî  évidemment 
qtie  le  vrai  fyflême  d'aujourd'hui  était  connu  des  ah-< 
cïé»^^     -    . 

Je  rLponds  que  non  5  qu'une  très-faible  partie  de  ce 
fyftême  fut  vaguement  foupçtaaée^pa^quelquer^  têtes 
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mieux  organises  que  les  a«rres.  Je  réponds  quHl  ne 
fut  janiais  reçu  ^  jamais  eideigné  dans  les  écoles  a  que 
ce  ne  fut  jamara  un  corps  de  doârine,  Ljlez  attentive- 
ment cette  face  de  la  lune  dé  Plutaïqnô ,  vtms  y  trour 
vêtez  ,  fi  vous  voulez ,  la  doârine  de  la  gravitotiom. 
Le  véritable  auteur  id*usi  fyftéme  eft  celui  qui  le  dé- 
montre. 

N'envbns  point  \  Copernic  Thonneur  ie  la  àéciXQf 
verte.  Trois  ou  quatre  mots  d^fterr^s  dans  un  vi^il 
auteur ,  &  qui  peuvem  avoir  quelque  Kippmt  éloigné 
avec  fen  fyftême,  nç  dpiyent  pas  lui. enlevée  la  gloire: 
de  l'invention. 

Admirons  la  grande  règle  de  Ktpl^ry  que  les  quatr:^» 
des  révolutions  des  planètes  autour  du  foleil  font  pro- 
portionnels aux- cubes  de  leurs  dift^nces» 

Admirons  encore  davantage  la  profondeur ,  la  juf- 
tefle,  l'invention,  du  griand  Lewton^  qui  feul^a  décou- 
vert les  raifons  fondamentales  de  ces  loix  inconnues  à 
toute  Fantiqpté^  &  qui  a  ouvert  auic  hommes  uH'CieP 
nouveau, 

Il  fe  trouve  toujorr.'^  de  petits  compilateurs^  qui  ofent- 
être  ennemis  de  l^ur  £ècle  ;  ils  entaâent^  entaflent  des- 
partages  de  ïlutarqve  &  ÎS Athénée  ,  pour  tacher  de' 
nous  prouver  que  noys  n!avans.  nulle  ofcligat'on  aux. 
Newton  ,  aux  Falley ,  aux  Bradley.  il»  fe  font  le» 
trompettes  de  la  gloire  desàncietts.  ils  pr^ftenc^ent^ua 
ces  anciens  ont  tout  dîr;  ^6  il^  fotit  ^ez-  imbéciller 
pour,  cnoire  partage  leur. gloire  ,. parce  qu'ils  Is  pu* 
blient.  [Is  tordent  une  phrafe  ai'  ippocrcte  pourfaif^- 
accroire  que  les  Grecs  cortnaflaicnt  la  Cîfculadon  du 
fang  mieux  qu'Hjnvy.  Que  ne  difentHis. aufli  qne  lei" 
Grecs  avaient  de  meilleurs  fufils  ^  der  plus  gtt^  canons' 
que  nous;  qu'ils  lançaient  dès  bombes  plus  loitk  qu'ils- 
avaient  des  livres  mieux  imprimés^,  de  pluR^beiw^ 
tampes.!  &c.  &c.  qu'ils  excellaient  dafis .  là  pêintute  à 
rkûla  ;j  qu'ils»  gvatent^  des^  miroirs.  dA:€ryftal>der.t^ 


■•iPH 


2  Questions 


lefcopes ,  des  microfcopes ,  des  thermomètres  ?  Ne  s'eft- 
il  pas  trouvé  des  gens  qui  ont  alTure'  que  Salomon ,  qui 
ne  poffédait  aucun  port  de  mer ,  avait  envoyé  des  flottes 
en  Amérique,  &c.  &c. 

Un  des  plus  grands  détràdeurs  de  nos  derniers  fiècles 
a  été  un  nommé  Dutens,  Il  a  fini  par  faire  un  libelle 
auffi  infâme  qu'infipide  contre  les  philofophes  de  nos 
jours.  Ce  libelle  eft  inutile  Le  Tocfin  ,  mais  il  a  eu 
beau  fonner  fa  clocîie ,  perfonne  n'eft  venu  à  fon  fe- 
cours ,  &  il  n*a  fait  que  grolTir  le  nombre  des  Zoïles , 
qui  ne  pouvant  rien  produire ,  ont  répandu  leur  venin 
fur  ceux  qui  ont  immortalifé  leur  patrie,  &  fervi  le 
genre  humain  par  leurs  prbdûâions. 


l  TERELAS.  I 

m  Eréia'îovi  Ptére7asy  ou  TtérilaiiSy  tout  comme  vous 
voudrez ,  était  fils  de  Taphus  ou  Taphiirs.  Que  m'im- 
porte ?  dites-vous.  Doucement ,  vous  allez  voir.  Ce  7V- 
réias  avait  "un  cheveu  d*or ,  auquel  était  attaché  le  deftin 
de  fa  ville  de  Taphe.  Il  y  avait  bien  plus  ;  ce  cheveu 
rendait  Térélai  immortel  j  Térélas  ne  pouvait  mourir 
tant  que  ce  cheveu  ferait  à  fa  tête  ;  auffi  ne  fe  peignait-il 
jamais,  de  peiir  de  le  faire  tomber.  Mais  une  immor- 
talité qui  ne  tient  qu'à  un  cheveu ,  n'eft  pas  chofe  fort 
affurée:    "  •     •  .: 

Âmphttriùîi'^  général  de  la  république  de  Thèbes , 
affiégea  Taphe.  lia  fille  du  roi  .Térélas  devint  éper- 
dueufement  ambureufe  S^Ampkhdon  en  le  voyant 
pafTer  près  des  remparts.  Elle*  alla  pendant  la*  nuit 
couper. le  dieVeo'  d^  fori  père  ,  &  «n  fit  préfent  au 
général.  TapKe  fut  fuk,-  Térétàs  fut  tué.  Qiffelques  * 
^     favan?  af&ifentf-que.ce  -fut  la  £emme  de  Térélas  qui  lui    . 

<^Qfcni iMj»>4t  ■ ■■  Mii»a^ 
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joua  ce  tour.  Ils  fe  fondent  fur  de  grandes  autorités  : 
ce  ferait  le  fujet  d'une  diflertation  utile.  J'avoue  que 
j'aurais  quelque  penchant  pour  l'opinign  de  ces  favans  : 
il  me  femble  qu'une  femme  eft  d'ordinaire  moins  ti- 
morée qu'une  fille. 

Même  chofe  advint  à  Klifus  roi  de  Mégare.  Minas 
afliégeait  cette  ville;  Scyîla  fille  de  ^ijus  devint  folle 
de  Minos,  Son  père  à  la  vérité  n'avait  point  de  che- 
veu d'or,  mais  il  en  avait  un  de  pourpre,  &  Ton 
fait  qu'à  ce  cheveu  était  attachée  la  durée  de  fa  vie  , 
&  de  l'empire  mégarien.  Scylla ,  pour  obliger  A//- 
nos ,  coupa  ce  cheveu  fatal ,  &  en  fit  préfent  à  fon 
amant. 

Toute  Vhifioîre  de  Minos  eft  vraie  ^  dit  le  profond 
Banier  ,  {pi)  &  elle  efi  attejlée  par  toute  rantiquité.  Je  la 
crois  auffi  vraie  que  celle  de  Térélas  ;  mais  je  fuis 
bien  embarraffé  entre  le  |>rofond  Calmet  &  le  profond  1^ 
Buet.  Calmet  penfe  qut  l'aventure  du  cheveu  de  Nifus  S 
préfenté  à  Minos ,  &  du  cheveu  de  Térélas  ,  ou  PtérélaSy 
offert  à  Ampkitrion ,  eft  vifiblement  tirée  de  l'hiftoire 
véridique  de  Samfon  juge  d'ifraël.  D'un  autre  côté  Huet 
♦ledémontreùr  vous  démontre  que  Minos  eft  vifiblement 
Moyfe ,  puifqu'un  de  ces  noms  eft  vifiblemeqt  l'ana^ 
gramme  de  l'autre  en  retranchant  les  lettres  N  &  E. 

Mais  malgré  la  démonftration  de  Uuet^  je  fuis  en- 
tièrement pour  le  délicat  ^0/72  Calmet ,  &  pour  ceux  qui 
penfent  que  tout  ce  qui  concerne  les  cheveux  de  Te- 
rélas  &  de  J^ifus  ,  doit  fe  rapporter  aux;  cheveux  de 
Samfon,  La  plus  convaincante  de  mes  raifons  vidorieu- 
fes  ,  eft  que  fans  parler  de  la  famille  de  Térélas  dont 
j'ignore  la  méiamorphofe  ,  il  eft  certain  que  Scylla  fut 
changée  en  alouette  ,  &  qufe  fon  père  Wifus  fut  changé 
en  cpervier.  Or  Bocfiartsiyznt  cru  qu'un  épervier  s'ap- 
pelle t^eis  en  hébreu ,  j'en  conclus  que  toute  l'hiftoire 

{a)  Mythol.  àef  Banier  ,  liv.  II.  pag.  i  Ji.  Tom.  III.  édit,  /V40. 
Comment.  litér.  fur  Samfon. ,  chap.  XVI. 
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de  Ttrclas  ^  d^Ampàarion ,  de  ^ijus  »  de  Mi/ios ,  efi 
use  copie  de  Thiftoire  de  Samfon. 

Je  fais  q-u'il  s'eft  d^jà  élev^  de  nos  jours  une  fefbe 
dboininable  «  en  horreur  à  Dieu  &  aux  hommes ,  qui' 
ofe  prétendre  que  les  fables  grecques  font  plus  an- 
ciennes  que  Thiftoire  [uive  ;  que  les  Grecs  n'enten^ 
direnc  pas  plus  parier  de  Samjon  que  £Adam  ,  à^Lvc  , 
d*  ii^cl ,  de  Cûï.i  y  &c.  occ.  que  ces  noms  ne  font  cités 
dans  aucun  auteur  grec.  Us  difent ,  comme  nous  Ta- 
VOUS  modeftement  inûnué  à  l'article  Bacchus^  &  à 
Farricle  ./<///,  que  les  Grecs  n*ont  pu  rien  prendre  dos 
Jutfs ,  &  que  les  Juifs  ont  pu  prendre  quelque  chofe 
de»  i>recs. 

Je  réponds  avec  le  doâeur  Hayet ,.  le  doQeur  Gau^ 
chat ,  rex-jefuitè  Patouillet ,  Tex-jefuite  JSonotte ,  8c 
rexi<jfuite  Paulian ,  que  cette  héréue  eft  la  plus  dam- 
jiiible  opinion  qui  foit  jamais  fortie  de  Fenfer  ;  qu'elle 
futanarhânatifde  autrefois  en  plein  parlement  par  un  re» 

quiiitoire  ,  ôc  condamnée  au  rapport  du  St.  F ;  que 

fi  on  porte  Tindulgence  jufqu^à  tolirét  ceux  qui  débitent 
ces  fyftèmes  afiireux  y  il  n'y  a  plus  de  fureté  dans  le 
inonde  ^  Se  que  atftaiaemenc  ramechii&  va*  véoic  ^  s'il 
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>  E  mot  eft  fcienf  ifi^ue  &  un  peu  obfcène  ^  if  lîgilifîe 
petit  témoin.  Voyez  dans  le  grand  diôionnaire  encyclo- 
pédique les  conditions  d'un  bon  tefticule ,  fes  maladies ,. 
fesrraîtemens.  u^iarre-Qt^mr  cordelier  devenu  pape^  dé-^ 
clara  en  1 5  87  par  fa  lettre  du  a  5  Juin  à  fon  nonce  on 
Hfpagne  y.  qu*i4  fallait  démarier  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  tefiicules.  Il  femble  par  cet  ordre  ^  lequel  fut 
exécuté  par  Philippe  II ,  qu'il  y  avait  en  Efpagne  pht- 
fieurs  maris  privés  de  ces  deux  organes.  Mais  comment 
un  homme  qui  avait  été  cordelier ,  pouvait  -il  ignorer 
que  fouvent  des  hommes  ont  leurs  teflicûles  cachfs 
dans  l'abdomen ,  &  n'en  font  que  plus  propres  à  Padbn 
conjugale?  Nous  avons  vu  en  France  trois  frères  de  la 
plus  grande  naiflance  ,  dont  Pun  en  poffédait  troîfe , 
l'autre  n'en  avait  qu'un  feul ,  &  le  troifrème  rfeh 
avait  point  d'apparens  j  ce  dernier  était  le  plus  vigou- 
reux des  frères. 

Le  doâeur  angeKque  qui  n'était  que  jacobin  ,  dé- 
cide (^)  que  deux  tefticules  font  de  ejjentia  matrimonii, 
de  l'effenire  du  mariage  ;  en  quoi  il  eft  fuivï  f^RLkar-^ 
dus  y  Scotus\  Durandus  &  "^ylvius. 

Si  vojis  ne  pouvez  parvenir  à  voir  le  plaidoyer  de  Ta- 
vocat  Sébafiien  Eouillard  en  1600  pour  les  tefficules 
de  fa  partie  enfc^ncés  dans  fbn  épigaôre  y  coofullei  du 
moins  le  diâionaire  de  Bayle  à  Tarticlc  OutUemec  ;  vous 
y  verrez  que  la  méchante  femme  du  client  de  ^éhaflita 
Rouillard  y  voulait  £airâ  déclarer  fon  mariage  aal  ;  âsr 
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ce  que  la  partie  ne  montrait  point  de  teilicules.  La  partie 
difait  avoir  fait  parfaitement  fon  devoir.  Il  aiticiilait 
intromiffion  &  éjacùlation,  il  offrait  de  recommencer 
en  préfence  des  chambres  aflembl^es.  La  coquine  ré- 
pondait  que  cette  épreuve  alarmait  trop  fa  fierté  pu- 
dique ,  que  cette  tentative  était  fuperfîuc? ,  puifqiie  les 
tefticules  manquaient  évidemment  à  Tintimé  ,  Ôc  que 
meffieurs  favaient  très-bien  que  les  tefticules  font  nécef- 
faires  pour  éjaculer. 

J'ignore  quel  fut  l'événement  du  procès  ;  j'oferais 
foupconner  que  le  mari  fut  débouté  de  fa  requête  &  qu'il 
perdit  fa  caufe ,  quoiqu'avec  de  très-bonnes  pièces ,  pour 
n'avoir  pu  les  montrer  toutes. 

Ce  q^i  me  fait  pencber  à  le  croire,  c'eft  que  le 
même  parlement  de  Paris ,  le  8  Janvier  1665,  rendit 
arrêt  fur  la  nécefllté  de  deux  tedicules  apparens ,  & 
déclara  que  fans  eux  on  ne  pouvait  contraâer  ma- 
riage. Cela  fait  voir  qu'alors  il  n'y  avait  aucun  mem- 
bre de  ce  corps  qui  eiit  fes  deux  témoins  dans  le  ven- 
tre y  OU  qui  fût  réduit  à  un  témoin  :  il  aurait  mon- 
tré à  la  compagnie  qu'elle  jugeait  fans  connaifTance 
de  caufe* 

Vous  pouvez  confulrer  Pontas  furies  tefticules  comme 
fur  bien  d'autres  objets  ;  c'était  un  fous-pénitencier  qui 
décidait  de  tous  les  cas  r  il  approche  quelquefois  de 
SancAei^ 

Section      seconde. 
Et  par  oecafion  ,  des  harmaphrodites. 

Il  s'eft  gKffé  depuis  long-tems  un  préjugé  dans  l'églîfe 
latiàe ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  dire  la  meffe  fans  tefticu- 
les y  &  qu'il  faut  au  moins  les  avoir  dans  fa  poche.  Cette 
ancienne  idée  était  fondée  fur  le  concile  de  Nicée  {a)  , 

qui 

(4)  CaiwJn  IV.  . 


I 


#0» 


Wfr- 


^^JA^^t^ 


"•ff* 


iQ'-» 


jl^JISfesassBaKsa 


sua    l'Encyclopédie. 


qui  défend  qu'on  ordonne  ceux  qui  fe  font  fait  mutiler 
eux-mêmes.  L'exemple  d^Origène  Se  de  quelques  enthou- 
fiaftes ,  attira  cette  défenfe.  Hlle  fut  coiÀrméè  au  fécond 
concile  d'Arles.  

I.'é'glife  grecque  n'exclut  jamais  de  l'autel  ceux  à 
qui  on  avait  fait  l'opération  d^Ongine  fans  leur  con« 
ienten^ent. 

Les  patriarches  de  Confiantinopk  ,  Nicetàsy  Ignace  y 
Photius  y  Méthodius  étaie;nt  eunuques.  Aujourd'hui 
ce  point  de  difciplipe  a  femblé  demeurer  indécis 
dans  réglife  latine.  Cependant  l'opinion  la  dIus 
commune  eft  que  fi  un  ennuque  reconnu  fe  preien- 
tait  pour  être  ordonné  prêtre,  il  aurait  befoin  d'une 
difpenfe. 

Le  bannilTementdes  eunuques  du  fervice  des  autels, 
parait  contraire  à  Tefprit  même  de  pureté  Sc  de  chaf- 
teté  que  ce  fervice  exige.  Il  femble  furtout  que  de$ 
eunuques ,  qui  confefleraient  de  beaux  garçons  Se  de 
belles  filles ,  feraient  moins  expofés  aux  tentations  : 
mais  d*autres  raifons  de  convenance  Se  de  bienféance  ont 
déterminé  ceux  qui  ont  fait  les  loix. 

Dans  le  lévitique  on  exclut  de  l'autel  tous  les  dé« 
fauts  corporels,  les  aveugles,  lesboffiis,  les  manchots ^ 
les  bpiteux ,  les  borgnes ,  les  galeux ,  les  teigneux ,  les 
nez  trop  longs ,  les  nez  camus.  Il  n'eft  point  parlé  des 
eunuques  ;  il  n'y  en  avait  point  chez  les  juifs.  Ceux  qui 
fervirent  d'eunuques  dans  les  ferrails  de  leiurs  rois, 
étaient  des  étrangers. 

On  demande  fi  un  animal ,  un  homme  par  exemple 
peut  avoir  à  la  fois  des  tefticules  Se  des  ovaires,,  ou 
ces  glandes  prifes  pour  des  ovaires ,  une  verge  Se  un 
clitoris  }  un  prépuce  &  un  vagin ,  en  un  mot  fi  U 
nature  peut  faire  de  véritables  hermaphrodites;  Se  fi 
un  hermaphrodite  peut  faire  un  enfant  à  une  fille  Se 
être  engrolTé  par  un  garçon  ?  Je  réponds ,  à  mon  ordi- 
naire ,  que  je  n'en  fais  rien  ;  &  que  je  ne  connais  pas 


_         Qiiift.furVEncycL  Tom.  VL 
><^filtHlî  '         I   ' i^J^tUi 


J}d 


«*^t|)G?î 


418  Questions  t^ 

la  cent-millième  partie  des  chofes  que  la  nature  peut 
opérer,  le  crois  bien  qu'on  n'a  jamais  vu  naître  dan^ 
notre  Europe  de  véritîi)les  hermaphrodites.  Auifi  n^a*- 
t-eilë  jamais  produits  ni  éléphans ,  ni  zèbres ,  ni  girafes , 
ni  autruches^  ni  aucun  de  ces  animaux  dont  l'Afie, 
r  Afriique ,  F  Amérique  font  peuplées.  Il  eft  bien  hardi  de 
dire  :  t^ous  n^avons  jamais  vu  ce  phénomène ,  donc  il  eft 
impoflible  qu'il  exifte. 

Confùltez  Tanatdmie  de  Cftefelden ^f^ge  34^ vous  y 
Verrez  la  figure  très-bien  dellinée  d'un  animal  homme 
&  femme ,  nègre  &  négrelTe  d'Angola ,  amené  à  Lon*- 
dres  dans  fon  enfance ,  &  très-foigneufement  examiné 
par  ce  célèbre  chirurgien  aufli  connu  par  fa  brobité  que 
par  fes  lumières.  L'eftampe  qu'il  deflina  eft  intitulée, 
Fardts^'d'un  hermaphrodite  nègre  ^  âgé  de  vingt-fix  ans^ 
qui  avait  les  deux  fexes.  Ils  n'étaient  pas  abfolument 
parfaits  j  mais  c'était  un  mélange  étonnant  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Chefelden  m'attefta  plufieurs  fois  la  vérité  de  ce  pro- 
dige ,  qui  n'en  eft  peut-être  pas  un  dans  ceitains  cantons 
de  l'Afrique.  Les  deux  fexes  n'étaient  pas  complets  en 
tout  dans  cet  animal  :  mais  qui  mWurera  que  d^autres 
nègres  y  ou  des  jaunes  ^  bu  des  rouges  ne  font  pas 
quelquefois  entièrement  mâles  &  femelles  ?  J'aimerais 
autant  dire  qu'on  ne  peut  faire  de  (latues  parfaites  , 
parce  que  nous  n'en  aurions  vu  que  de  défeâueufes. 
Il  y  a  des  infeôes  qui  ont  les  deux  fexes  :  pourquoi 
ne  ferait-il  pas  une  race  d'hommes  qui  les  aurait  auill  ? 
Je  n'affirme  rien.  Dieu  m'en  préferve!  Je  doute. 

Que  de  chofes  dans  l'animal  homme,  dont  il  faut 
douter  ;  depuis  fa  glande  pinéale  jufqu'à  fa  rat&,  dont 
l'ufage  eft  inconnu  ;  &  depuis  le  principe  de  fa  penfée 
&de  fesfenfations  jufqu'aux  efprits  animaux  dont  tout  le 
monde  parle  y  &  que  perfonne  ne  vit  jamais  / 
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Il  m'arrive  tous  les  jours  de  me  tromper  ;  mais  je  foup- 
çonne  cpie  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts  ont  été  tous 
fous  une  théocratie.  J'excepte  toujours  les  Chinois ,  qui 
paraiiTent  fages  dès  qu'il  forment  une  nation.  Ils  font 
fans  fuperftition  fi-tôt  que  la  Chine  eft  un  royaume.  C'eft 
bien  dommage  qu'ayant  étc  d'abord  élevés  fi  haut,  ils 
foient  demeurés  au  degré  où  ils  font  depuis  fi  long- 
tems  dans  les  fciences.  Il  femble  qu'ils  aient  reçu  de  la 
nature  une  grande  mefure  de  bon  fehs,  &  une  ailèz 
petite  d'induftrie.  Mais  aufll  leur  indufirie  s'efi:  déployée 
bien  plutôt  que  la  nôtre. 

Les  Japonois  leurs  voifins,  dont  on  ne  connaît  point 
du  tout  l'origine,  (car  quelle  origine  connaît-on?) 
furent  inconteftablement  gouvernés  par  une  théocratie. 
Leurs  premiers  fouverains  bien  reconnus  étaient  les 
Dairis,  les  grands-prêtres  de  leurs  dieux;  cette  théocratie 
eft  très-avérée.  Ces  prêtres  régnèrent  defpotiquement 
environ  dix-huit  cents  ans.  Il  arriva  au  milieu  de  notre 
douzième  fiècle  qu'un  capitaine  ,  un  imperator  ,  un 
feogon  partagea  leur  autorité  ;  &  dans  notre  feizième 
fiècle  les  capitaines  la  prirent  toute  entière ,  &  l'ont 
confervée.  Les  Dairis  font  reftés  les  chefs  de  lar  religion  ; 
ils  étaient  rois  ,  il  ne  font  plus  que  faints ,  ils  règlent 
les  fêtes.,  ils  confèrent  des  titres  facrès,  mais  ils  ne 
peuvent. donner  une  compagnie  d'infanterie. 

Les  Eracmanes  dans  l'Inde  ont  eu  long-tems  le 
pouvoir  théocratique  \  c'eft-à-dire  qu'ils  ont  eu  le  pouvoir 
fouverain  au  nom  de  Brama  fils  de  Dieu  :  &  dans 
rabaifTement  où  ils  font  aujourd'hui,  ils  croient  encore 
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ce  caraâère  iniMlâ>ile.  Voilà  les  deux  grandes  th^ratîes 
les  plus  certaines. 

Les  prêtres  de  Caldee  ,  de  Perfe ,  de  Syrie ,  de  Phéni- 
•  cic,  d*iigypcey  étaient  fi  puiflans,  avaient  une  fi  granc^e 
part  a«  gouvernemenr/faifaiem  prévaloir  fi  hautement     1 
TencenToir  fur  le  fceptre  ,  qu'on  peut  dire  que  Tempire 
chez  tous  ces  peuples  était  partagé  entre  la  théocratie     - 
&  la  royauté. 

Le  gouvernement  de  Numa  PompiJiusfut\iËbl&nent 
tbéocratique.  Quand  on  dit,  je  vous  donne  des  loix 
de  la  pan  des  dieux ,  ce  n'eft  pas  moi  ,.c'eft  un  Di£u  qui 
vous  parle;  alors  c*efi  Dieu  qtii  eft  roi  ;  celui  qui  parle 
ainfi  eft  fon  lieutenant -général. 

Chez  tous  les  Celtes  qui  n'avaient  que  des  chefs  éligi* 
blés  &  poÎQt  de  rois^  les  druides  Se  leurs  fordères 
gouvernaient  tout.  Mais  je  n'ofe  appeller  du  nom  de 
jrAéocraùe  Tanarchie  de  ces  fauvages. 

La  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d'être  confidérée 
politiquement,  que  par  la  prodigieufe  révolution  arrivée 
dans  le  monde,  dont  elle  fut  la  caofe  très-oMcure  & 
très-ignorante. 

Ne  confidâ*ons  que  Thiftorique  de  cet  étrange  peuple. 
II  a  un  conduâeur  qui  doit  le  guider  au  nom  de  fbn 
D/EiT  dans  la  Phénicie  qu'il  appelle  le  Canaan.  Le  che* 
min  était  droit  &  uni  depuis  le  pays  de  Goflèn  jufqu'à 
Tyr ,  fvii'&  ncrd  ;  &  il  n'y  avait  aucun  danger  pour 
fuc  cent  trente  mille  combattans ,  ayant  à  leur  tête  un 
général  tçl  que  Moyfe^  qui  félon  FhvUn  Jofiph ,  (a)  avait 
déjà  vaincu  une  armée  d'Ethiopiens ,  ÔC  même  une  atmée 
de  ferpens. 

Au-lieu  de  prendre  ce  chemin  aifé  Se  court,  il  les 
conduit  deR^nieCsès  à  Baal-Sept^on  tout  à  l'oppofite^ 
tout  au  milieu  de  l'Egypte  en  tirant  droit  au  fud.  Il  paflè 
la  mer ,  il  marche  pendant  quarante  ans  dans  des  folitudés 

P        («)  Jofiph.  liv.  U.  chap.  V. 
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affreufes  y  oîi  il  n'y  a  pas  une  fontaine  d'eau ,  pas  un  arbre  ,  -  / 
pas  un  champ  cultivé  ;  ce  ne  font  que  des  fables  6t  des 
rochers  adreux.  Il  eft  évident  qu'un  DrBir  feul  pouvak 
faire  prendre  aux  Juifs  cette  route  par  miracle ,  &  les  y 
foutenir  par  des  miracles  continuels. 

Le  gouvernement  juif  fut  donc  alors  une  véritable 
théocratie.  Cependant  Moyfe  n'était  point  pontife,  Se 
Jaron  qui  l'était  fte  fut  point  chef  &  l^iflareur. 

Depuis  c6  tems  on  ne  voit  aucun  pontife  régrter.  Jùfué^ 
Jephtiy  Sûmfon  &  les  autres  chefs  du  peuple  ne  furent 
point  prêtres,  La  république  juive  réduitefifôuventen  fet- 
vitude,  était  anarchique  bien  plutàtque  riiéocratique. 

Sous  les  rois  deJuda  &  d'ifrâël,  ce  ne  fut  qu'une  left^ 
gue  fuite  d'affalfinats  &  de  guerres  civiles.  Ces  hor- 
reurs ne  fitfent  interrompues  que  pat  rextinSion  en- 
tière de  dix  tribus ,  enfuite  par  l'efclavage  de  deux  autres 
&  par  la  ruine  de  la  ville ,  au  milieu  dé  là  famine 
&  de  la  pefte.  Ce  n'était  pas  là  un  gouvernement  S 
divin.  ^ 

Quand  les  efclaves  juifs  revinrent  \  Jémfàlem ,  ils 
furent  fournis  aux  rois  de  Perfe,  au  conquérant  Akxah-^ 
dre  Sck  fes  fucceffeurs.  Il  paraît  qu'alors  DlJîir  ne  ré- 
gnait pas  immédiatement  fur  ce  peuple ,  puisqu'un  peu 
avafit  l'invafion  d^ Alexandre ,  le  pontife  Jean  a&flina 
le  prêtre  Jefu  fon  frère  dans  le  temple  de  Jérefàlem, 
comme  Salomon  avait  affaf&né  fon  frère  Adonhs  fur 
l'autel.      ' 

L'adminîftration  était  encore  moîm  théocratique  quand 
jintiochus  Eptphane  roideSyrie  fe  fervit  de  plufieurs  juifs 
pour  punir  ceux  qu'il  regardait  comme  rebelles,  {a)  Il 
leur  défendît  à  tous  de  circoncire  '  leurs  tt^tns  fous 
peine  de  mort  ;  [b)  il  fit  facrifier  des  porcs  dans  leur 
temple ,  briler  des  portes  ,  détruire  l'autel  ;  &  les  épines 
remplirent  toute  l'enceinte. 
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Iv<aîcithias  fe  mit  contre  lui  à  la  tête  de  quelques 
citoyens ,  mais  il  ne  fut  pas  roi.  Son  fils  Judas  Ma- 
châtie,  traité  de  Mtffit^  périt  après  des  efforts  glo- 
rieux. 

A  ces  guerres  fanglantes  fuccédèrent  des  guerres 
civiles.  Les  Jérofolimites  détruifirent  Samarie,  que  Içs 
Romains  rebâtirent  cnfuite  fous  le  nom  de  Scbajie. 

Dans  ces  chaos  de  r*.'volutions ,  Cnjiobule  de  la  race 
des  M ach abcès,  fils  d'un  grand  -  prêtre ,  fe  fit  roi, 
plus  de  cinq  cents  ans  après  la  ruine  de  Jérufalem.  il 
fignalafon  règne  comme  quelques  fultans  Turcs,  en 
égorgeant  fon  frère,  &  en  fa^fant  périr  fa  mère.  Ses 
fucceffeurs  l'imitèrent  jufqu'au  ççms  où  les  Romains 
punirent  tous  ces  barbares.  Kien  de  tout  cela  n^efl 
théocratique. 

Si  quelque  chofe  donne  une  idée  de  la  théocratie , 
il  faut  convenir  que  c'eft  le  pontificat  de  Rome  (^7)  ;  il 
ne  s'explique  jamais  qu'au  nom  de  Dieu  ,  &  fes  fujets 
vivent  en  paix.  Depuis  long-tems  le  Thibet  jouit  des 
mêmes  avantages  fous  le  grand  Lama  ;  mais  c'efi  l'erreur 
groffière  qui  cherche  à  imiter  la  vérité  fublime. 

Les  premiers  incas,  en  fe  difant  defcendans  en  droite 
ligne  du  foleil,  établirent  une  théocratie,  tout  fe  faifait 
au.  nom  du  foleil. 

JLa  théocratie  devrait  être  partout  ;  car  tout  homme 
ou  prince,  ou  batelier,  doit  obéir  aux  loix  naturelles 
&  éternelles  que  Dieu  lui  a  données. 

(  d  }  Rome  tncor  aujourd'hui  confacrant  fts  maximes , 
Joint  le  trône  à  V autel  par  des  nœuds  légitimes. 


Jean-George  Le  Franc ,  ërê- 
que  du  Puy-en-Velay  ,  prétend 
que  c'eft  mal  raifonner  j  il  cft 
vrai  qu'on  pourrait  nîer  les 
nœuds  légitimes»  Mait  il  pour- 
rait bien  raifonner  lui-même  fort 
mal.  Il  ne  voit  pas  que  le  pape 


ne  devînt  fouveraîn  qti'en  abu- 
fant  de  fon  titre  de  paficttr  , 
qu'en  cliangeant  fa  houlette  en 
fceptre  ;  ou  plutôt  il  ne  veut 
pas  le  voir.  A  l'égard  de  la  paix 
des  Romains  modernes ,  c'eft  la 
tranquillité  de  l'apoplexie. 
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OuT  prince  qlîi  fe  met  à  la  tête  d'un  parti  &  qui 

réuffit  y  eft  sûr  d'être  loué  pendant  toute  Téternité ,  fi 

le  parti  dure  ce  tems<-là;  &  fes  adverfaires  peuvent 

i     compter  qu'ils  feront  traités  par  les  orateurs  ^  par  les 

il     poètes  &  par  les  prédicateurs  comme  des  titans  révoltéis 

'contre  les  dieux.  C'eft  ce  qui  arriva  à  Odave-Augujk , 

quand  fa  bonne  fortune  l'eut  défait  de  Brutus,  de  L'aJJius 

&  à' Antoine. 

Ce  fut  le  fort  de  Conftanûn ,  quand  Maxence  légitime 
empereur  élu  par  le  fékiat  &  le  peuple  romain ,  fut  tombé 
dans  l'eau  &  fe  fut  noyé. 
^  Théodofe  eut  le  même  avantage.  Malheur  aux  vaincus  : 
S  bénis  foient  les  viâorieux  !  voilà  U  devife  du  genre 
humain. 

Théodofe  était  un  officier  Efpagnol ,  fils  d'un  foldat 
de  fortune  Efpagnol.  Dès  qu'il  fut  empereur,  il  per- 
fécuta  les  anti-confubftantiels.  Jugez  que  d^applaudiffe- 
mens  »  &  de  bénédiâions ,  d'éloges  pompeux  de  la  part  j 
des  confubftantiels  !  Leurs  aîverfaires  ne  fubfiftent  pref-  I 
que  plus  ;  leurs  plaintes  ;  leurs  clameurs  contre  la  tyran-< 
nie  de  Thiodofe  ont  péri  avec  eux  ;  &  le  parti  dominant 
prodigue  encore  à  ce  prince  les  noyis  de  pieux  ^dejufte , 
de  clément ,  de  fage  &  de  grand. 

Un  jour,  ce  prince  pieux "&  clément  qui  dmait  l'ar- 
gent à  la  fureur ,  s'avifa  de  mettre  un  impôt  trèsnrude  fur 
la  ville  d'Ântioche  la  plus  belle  alors  de  l'Afie  mineure; 
le  peuple  défefpéré ,  ayant  demandé  une  diminution  légère, 
&  n'ayant  pu  l'obtenir,  s'emporta  jufqu'à  brifer  quelques 
fiatues  ,  parmi  lefquelles  il  s'en  trouva  une  du  foldat 
père  de  Tempereur.  Sl  Jean  Cryfofiome ,  ou  bouche  d'or 
jL  prédicateur  &  un  peu  fiatteur  de  Thiodofe ,  ne  manqua 
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pas  d'sppeller  eette  aâion  un  déteftable  faailège  ^  anendu 
que  /  htoduje  était  rimage^de  Dieu  &  que  fon  père  était 
prefque  auffi  facré  que  lui.  Mais  fi  cet  Ëfpagnol  ceffem- 
blait  à  />; £U  ,  il  devait  f<mger  que  ks  Antiochiens  lui 
refTemblaient  aufli ,  &c  qu'il  y  eut  à^s  hommes  avant  qu'il 
y  eût  des  empereurs. 

Finxit  in  effioUm  modenxntum  cunSa  Deorum. 

Théodofe  envoie  incontinem  une  lettre  de  cacbet 
au  gouverneur ,  avec  ordre  d'appliquer  à  la  torture  les 
principales  images  de  Di£U  qui  avaient  eu  ptftàcetteiîîcii** 
tion  paflagère ,  de  les  faire  périr  fous  des  coups  de  Cordes 
armées  de  balles  de  plomb ,  d'en  faire  brûler  quelque»*uiis 
&  de  livrer  les  autres  au  glaive.  Cela  fut  ex^ré  avec 
la  ponctualité  de  tout  gouverneur  qui  fait  fon  devoir  ée 
chrétien ,  qui  fait  bien  fa  cour  &  qui  vei)(  faire  fon  chemin. 
L'Oronte  ne  porta  que  des  cadavres  à  la  itiee  pendant 
plufieurs  jours  ;  après  quoi  fagracîeufe  majefié  impÀiale 
pardonna  aux  Antiochiens  avec  fa  clémence  ordinake ,  ât 
doubla  l'impôt. 

Qu'avait  fait  l'empereur  JulUn  dans  la  même  vUle^dont 
il  avait  reçu  un  outrage  plus  perfodnel  &  plus  injurieux  ? 
Ce  n'était  pas  une  méchante  ftatue  de  fon  père  qu'on 
avait  abattue ,  c'était  \  lui-même  que  les  Antiochiens  s'é* 
taientadrelTés;  ils  avaient  fait  contre  lui  les  fatyres  les  plus 
violentes.  L'empereur  philofophe  leur  réprâdi^par  une 
fatyre  légère  &  ingf^nieufe.  Il  ne  leur  6ta  ni  la  vie 
ni  la  bourfe.  Il  fe  contenta  devoir  plus  d'efprit  qu'eue. 
C'eft-là  cet  homme  que  faint  Grégoire  de  Nazianze  & 
Théodoret^  qui  n'ét.ient  pas  de  fa  communion ,  osèrent 
calommer  jufqu'à  dire  qu'il  facrifiait  à  la  lune  des  ftni» 
mes  &  des  enfans  ;  tandis  que  ceux  qui  étaient  de  la 
communion  de  Théodofe  ont  perfifté  jusqu'à  nos  fours, 
en  fe  copiant  les  uns  les  autres ,  à  redire  en  cent  façons 
que  Théodofe  fut  le  plus  vertueux  des  hommes  •  &  à  vou- 
loir en  faire  un  iàînc. 
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Osifut  a&z  quelle  fat  h  douceiir  de  ce  faim  dim 
le  mjtfacre  de  quinze  miHe  de  fes  fujecs  à  Thefiâioni^ 
que.  Ses  panégyriftes  réduifent  le  nombre  des  aâafTmés 
à  fqpt  ou  huit  mille;  c'eft  peu  de  chofe  pour  eux.  Mais' 
ils  élèvent  jufqu^au  ciel  la  tendre  piété  de  ce  bon 
prince  qui  fe  priva  de  la  meflè  y  ainfi  que  fon  com- 
plice le  déteftable  Rufin^  Tavoue  encore  une  fois 
que  c'eft  une  belle  expiation ,  un  grand  ade  de  dévo- 
tion de  ne  point  aller  à  la  meSè.  Mais  enfin  cela  ne 
rend  point  la  vie  à  quinze  mille  înnocetls  égorgés 
de  fang-lroid  par  une  perfidie  abominable.  Si  un  héréti- 
que sVtait  fouillé  d'un  pareil  crime ,  avec  quellfe  com- 
plaifance  tous  les  hiftoriens  déploiraient  contre  lui  leur 
bavarderie!  avec  quelles  couleurs  le  peindrait-on  dans 
les  chaires  &  dans  les  déclamations  de  collège! 

Je  fiippofe  que  le  prince  de  Parme  fût  entré  dans 
^     Paris,  après  avoir  forcé  notre  cher  Henri  IV  'k  lever     p 
fe  ■     le  fiége  ;  je  fuppofe  que  PAliîppe  II  eu  donné  le  trône     8 
^    de  la  France  à  fa  fille  catholique  &  au  jeune  duc  de 
Guife  catholique,  alors  que  de  plumes  &  que  de  voix  qui 
auraient  anathématifé  à  jamais  Henri  IV^&c  la  loi  falique  ! 
Ils  feraient  tous  deux  oubliés ,  ic  les  Guifes  feraient  les 
héros  de  Tétat  &  de  k  religion. 

Et  cole  felices  y  mîferos  fuge* 

Que  KuguiS^Capet  dépofsède  l'héritier  Intime  de 
Charlemagney  il  devient  la  tige  d'une  race  de  hâroi. 
Qu'il  fuocotnbe,  il  peut  être  traité  comme  le  frère  de 
faint  Louis  traita  depuis  Conradin  &  le  duc  d'Autriche, 
mais  à  bien  plus  )ufte  titre. 

Pépin  rebelle  détrône  la  race  Mérovingienne ,  de  en- 
ferme fon  rdi  dans  un  cloître  ;  mais  sll  ne  réuffit  pas  ;  il 
monte  fur  rârh^flTaut. 

Si  C/ov/i,  premier  roi  chrétîefl ,  dans  la  Gauîe  bel- 

gîque  eft  battu  dans  fon  invafion ,  11  court  rifque  d'être 

JL    condamné  aux  bêtes  comme  le  fut  un  de  fès  ancêtres 

#Ù[w ■■»»iii;>iiu  ^    '■'  '  wifîSi^ 
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par  Confiaadn,  Ainfi  va  le  monde  fous  l'empire  de  la 
fortune  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  néceffité  y.  la  faca* 
lité  infurmontable.  Fortunafavo  iœia  negotio.  Elle  nous 
fait  jouer  en  aveugles  à  fon  jeu  teirible,  &  nou»  ne 
voyons  jamais  le  deâbus  des  cartes. 


TOLERANCE, 

S    X    c    T    I   o   "n       premier    g* 


Mes 


Ss  amis ,  quand  nous  avons  prêché  la  tolérance 
en  profe ,  en  vers ,  dans  quelques  chaires  y  &  dans  toutes 
nos  fociétés;  quand  nous  avons  fait  retentir  ces  vérira- 
blés  voix  humaines  (<2  )  dans  les  orgues  de  nos  églifes; 
£|  nous  avons  fervi  la  nature,  nous  avons  rdtabli  l'hu-  § 
^  manité  dans  fes  droits  j  8c  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  -^ 
ex-jâfuite,  ou  un  ex-janfénifte  qui  ofe  dire,  je  fuis  in- 
tolérant. 

11  y  aura  toujours  des  barbares  &  des  fourbes*  qui 
fomenteront  l'intolérance  ;  mais  il  ne  l'avoueront  pas  ; 
&  c'eft  avoir  gagné  beaucoup. 

Souvenons  nous  toujours,  mes  amis,  répétons ,( car 
il  faut  répéter  de  peur  qu'on  n'oublie)  répétons  les 
paroles  de  l'évêque  de  SoÛTons  ,  non  pas  Languet;  mais 
Fitijames-Stuart y  dans  fon  mandement  de  1757 ,  Nous 
devons  regarder  les  Turcs  comme  nos  frères. 

Songeons  que  dans  toute  FAmérique  anglaife,  ce  qui 
fait  à-peu-près  le  quart  du  monde  connu ,  la  liberté  en- 
tière de  confcience  eft  établie  ;&  pourvu  qu'on  y  croie 
un  Dieu,  toute  religion  eft  bien  reçue ,  moyennant 
quoi  le  commerce  fleurit,  Se  la  population  augmente. 

(a)  Il  7  a  un  jeu  cI*orgues  qu*on  appelle  voix  humaines  ^  quoiqu'il 
ne  relTemble  qu'à  des  flûtes. 

^^kiaui.  '  *h,ji%Vi.    .111     ik^^ 
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RéfléchifTons  toujours  que  la  première  loi  de  l*etnpire 
de  Ruffie ,  plus  grand  que  reinpîre  romain,  eft  la  tolé- 
rance de  toute  feâe. 

L'empire  Turc  &  le  Perfan  usèrent  toujours  de  la 
même  indulgence.  Mahomet  H  en  prenant  Conftan- 
tinople  ;  ne  força  point  les  Grecs  à  quitter  leur  reli- 
gion ,  quoiqu'il  les*  regardât  comme  des  idolâtres. 
Chaque  père  de  famille  Grec  en  fut  quitte  pour  cinq 
ou  fix  â:us  par  an.  On  leur  conierva  plufieurs  pré- 
bendes &  plufieurs  évêchés;  &  même  encore  aujour- 
d'hui le  fultan  Turc  fait  des  chanoines  &  des  évé- 
ques  y  fans  que  le  pape  ait  jamais  fait  un  iman  ou  un 
mollah. 

Mes  amis ,  il  n'y  a  que  quelques  moines  &  quelques 
proteflans  auÎH  fots  &  auffi  barbares  que  ces  moines  y  qui 
foient  encore  intolérans. 

Nous  avons  été  fi  infeâés  de  cette  fureur ,  que  dans 
nos  voyage;;  de  long  cours ,  nous  Favons  portée  à  la 
Chine  ,  au  Tunquin ,  au  Japon.  Nous  avons  empefté 
ces  beaux  climats.  Les  plus  indulgens  des  hommes 
ont  appris  de  nous  à  être  les  plus  inflexibles.  Nous 
leur  avons  dit  d'abord  pour  prix  de  leur  bon  accueil  ^ 
fâchez  que  nous  fommes  fur  la  terre  les  feuls  qui  aient 
raifon ,  &  que  nous  devons  être  partout  les  maîtres. 
Alors  on  nous  a  chalTés  pour  jamais  ;.il  en  a  coûté  des 
flots  de  fang  :  cette  leçon  a  dû  nous  corriger. 

S   I    C    T    J    O    jr       SECONDE» 

L'auteur  de  l'article  précédent  eft  un  bon-homme  qui 
voulait  fouper  avec  un  quaker ,  un  anabaptifte ,  un  foci- 
nien ,  un  mufulman ,  &c.  Je'  veux  pouflèr  plus  loin 
l'honnêteté,  je  dirai  à  mon  frère  le  Turc,  mangeons  en- 
femble  une  bonne  poule  au  ris  en  invoqus^nt  Jllah  ;  ta 
religioi\  me 'paraît  très-refpeûable  ,  tu  n'adores  qu'un 
Dieu  ,  tu  es  obligé  de  donner  en  aumônes  tous  les 
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ans  le  denier  quarante  de  ton  revenu,  &  de  te  récon- 
cilier avec  tes  ennemis  le  jdhr  du  Baïram.  Nos  bigots 
qui  calomnient  la  terre ,  ont  dit  mille  fois  que  ta  reli«- 
gion  n*a  ri^uffi  que  parce  qu'elle  eft  toute  fenfuelie.  Ils 
en  ont  menti  les  pauvres  gens ,  ta  religion  eft  très^auflère  ; 
elle  ordonne  la  prière  cinq  fois  par  jour,  elle  impofe  le 
ieiine  le  plus  rigoureux  j  elle  te  défend  le  vin  Se  les 
liqueurs  que  nos  direâeurs  favourcnt  ;  &  fi  elle  ne 
permet  que  quatre  femmes  à  cent  qui  peuvent  tes  nourrir 
(ce  qui  eft  bien  rare)  ,  elle  condamne  par  cette  con- 
trainte rinccntinehce  juive  qui  permettait  dix-huit  fem- 
mes à  rhomicide  David  j  &  fept  cents  2l  Salomorty 
Taflaffin  de  fon  frère ,  fans  compter  les  concubines. 

Je  dirai  à  mon  frère  le  Cbinois,  foupons  enfemble  fans 
cérémonies,  car  je  n*aime  pas  les  fimagrées,  mais  j'aime 
ta  loi,  la  plus  fage  de  toutes ,  Se  peut-être  la  plus 
ancienne.  Vén  dirai  à^peu-près  autant  à  mon  frère 
rindien. 

Mais  «que  dirai^je  à  mon  frère  le  Juif  ?  lui  donnerai-je 
à  fouper?  oui,  pourvu  que  pendant  le  repas  Fine  de 
Baîaam  ne  s'avife  pas  de  braiie ,  qu'E^ckiel  né  mêle 
pas  fon  déjeôner  avec  notre  fouper,  qu'un  poiffon  ne 
vienne  pas  avaler  quelqu'un  des  convives,  &  le  garder 
trois  jourj  dans  fon  ventre  ;  qu'un  (erpent  ne  fe  mêle 
pas  de  la  dconverfation  pour  fiîdtttre  ma  femme  ^  qu'un 
propljéte  nes'avifepas  de  coucher  avec  elle  qrrès  foti- 
per ,  comme  fit  le  bon-homme  Ofés  pour  quinze  francs 
&  un  boi(!èau, d'orges;  furtout  qu'aucun  Juif  ne  fafle 
le  tour  de  ma  maifon  en  fonnant  de  là  trompette ,  ne 
fafle  tomber  les  murs  &  ne  m'égorge,  moi ,  mon  p^re , 
ma  mère ,  ma  femme ,  mes  enf ans ,  mon  chat  &  mon  chien, 
félon  l'ancien  ufage  des  Juifs.  Allons ,  mes  amis .  la  paix  ; 
difons  notre  bénédicité. 
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TONNERRE. 

Pïrfi  &  crudcks  danum  Saimohea  pvaas 
Dum  fiammas  Jovis  &fomws  imiutur  Olimpi.  &c. 

VntGUSEnAdeJ. 

A  cf .éternels  tounnens  je  te  vis  condamnée 

Supei'be  impiété  du  tyran  Salomnée, 

Ilival  de  Jupiter  il  crut  lui  reflbmbler , 

11  imita  la  foudre  &  ne  put  l'égaler  ; 

De  la  foudre  des  dieux  il  fut  fr^pé  hzi-aiême.  &c. 

Ceux  <jûi  ont  inventé  ic  perfeôionné  l'artillerie  font 
bien  d'autres  Salomnéts,  Un  canon  dé  vingt-quatre 
livres  de  balle  ^  peut  faire  ^  &  a  fait  fbuvent  plus  de 
ravage  que  cent  coups  de  tonnerre.  Cependant  aucun 
cano^inâier  n'a  été  juf()u'à  pféTect  foudroyé  par  Jupiur 
pour  aytMT  voulu  imita:  ce  qui  ie  paffir  dans  ratmoTphère. 
.  Nous  avQUs  vu  que  Çoiipàémi  dztm  une  pièce  à^Euri^ 
ptdt  )  fe  vante  de  faire  plus  de  bruit  que  le  tonneïrê  de 
Jupiter  Q^ZTïà  il  a  bien  foupé. 

BoiUw  plus  honnête  que Po//p^ Ane,  dit  fans  la  pre- 
mière fîttyrej  , 

Pour  moi  qi/en  famé  même  nn  autre  monde  étonne  ^ 
Qui  croît  Pâme  immortelle  &  que  c'eft  Dieu  qui  tonne. 

Je  ne  fais  pourquoi  il  eit  fi  étonné  de  Tautre  monde, 
puifque  toute  Fantiquité  y  avait  cru.  Etonne  n'était  pas 
le  propre  j  c'était  alarma.  11  croit  qu«  c'eft  Dieu  qui 
tonne  ;  %sm^  il  tonne  comme  il  grêle  ,  comme  il  env,oie 
la  pluie  &  le  beati  tems,  comme  il  opéreront,  comme 
il  fait  tout  ;  ce  n'eft  point  parce  qu'il  cft  fâché  qu'il  en- 
^     voie  le  «>iinerFe  ii  k  finie.    Les  «iiciens  peigiiMiiem 
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Jupiter  prenant  le  tonnerre  compofé  de  trois  flèches 
brillantes  dans  la  patte  de  fon  aigle,  &  le  lançant  fur 
ceux  à  qui  il  en  voulait.  La  faine  raUbn  n'eft  pas  d'ac- 
cord avec  ces  idées  poétiques. 

Le  tonnerre  eft  comme  tout  le  refte,  Teifet  néceflaire 
des  loix  de  la  nature ,  prefcrites  par  fon  auteur.  Il  fe 
forme  des  exhalaifons  de  la  terre  ;  Franklin  Féleârife, 
il  tombe  fur  le  profefTeur  Ic/cA/n^/i  comme  fur  les  rochers 
&  fur  les  églifes.  Et  s'il  foudroya  jljax  Oiiée ,  ce  n'efl 
pas  aiTurément  parce  que  Minerve  était  irritée  contre  lui. 

S'il  était  tombé  fur  Cartouche  ou  fur  l'abbé  Des- 
fontaines y  on  aurait  pas  manqué  de  dire ,  voilà  comme 
Dieu  punit  les  voleurs  &  les  fodomites.  Mais  c'eft 
un  préjugé  utile  de  faire  craindre  le  ciel  aux  pervers. 

Aulfi  tous  nos  poètes  tragiques,  quand  ils  veulent 
rimer  ï poudre^  ou  à  réfoudre  j  fe  fervent-ils  immanquar- 
blement  de  h  foudre  &  font  gronder  le  tonnerre ,  s'il  s'agit 
de  rimer  à  terre. 

Théfee  dans  Vhedre  dit  à  fon  fils  : 

Mondre  qu'a  trop  long-tems  épargné  le  tonnerre, 
Refte  impur  des  brigands  dont  y'ai  puni  la  terre.  > 

Sevire  dans  Volyeuâe ,  fans  même  avoir  befoin  de 
rimer ,  dès  qu'il  apprend  que  fa  mat  trèfle  eft  mariée  dit  à 
fon  ami  Fabian  : 

Soutiens-moi,  Fabian,  ce  coup  de  foudre  eft  grand. 

Pour  diminuer  l'horrible  idée  d*un  coup  de  tonnerre 
qui  n'a  nulle  reflemblance  à  une  nouvelle  mariée ,  il 
gjoute  que  ce  coup  de  tonnerxe , 

Le  frappe  d'autant  plus  que  plus  il  le  furprend. 
Il  dit  ailleurs  au  même  Fabian , 

Qu*eft  ceci ,  Fabian  ,  quel  nouveau  coup  dé  foudre 
Tombe  fur  mon  efpoir  &  le  réduit  en  poudre. . 
;  1    ^Un  efpoir  réduit  en  poudre  devait  étonner  le  parterre. 

i^An   I  ■ HilêlfLiiij  ll(»Cl^ 
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Lujignan  dans  Zaïre  prie  Dieu 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  lui. 

Agtnor ,  en  parlant  de  fa  fceur ,  commence  par  dire  ^ 
Que  pour  lui  livrer  la  guerre 
Sa  vertu  lui  fuffit  au  défaut  du  tonnerre, 

VAtréé^  du  même  auteur  dit  ,  en  parlant  de  fon  feere. 
Mon  cœur  qui  fans  pitié'lui  déclare  là  guerre. 
Ne  cherche  à  le  punir  qu'au  défaut  du  tonnerre. 

Si  Thufii  fait  un  fonge ,  il  vous  dit , 

Que  ce  fonge  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Si  Tidtt  confulte  les  dieux  dans  l'antre  d'un  tem- 
ple ,  Tantre  ne  lui  répond  qu'à  grands  coups  de  tonnerre. 

^  1         Enfin  j'ai  vu  partout  le  tonnerre  &  la  foudre 

^         Mettre  les  vers  en  cendre  &  les  rimes  en  poudre. 

n  faudrait  tâcher  de  tonner  moins  fouvent. 
Je  n'ai  jamais  bien  compris  la  fable  de  JupUcr  Sc  des 
tonnerres  dans  La  Fontaine,^ 

Vukain  remplit  fes  fourneaux 
De  deux  fortes  de  carreaux , 
L'un  jamais  ne  fe  fourvoie. 
Et  c'eft  celui  que  toujours 
L'Olympe  encoips  nous  envoie. 
L'autre  s'écarte  en  fon  cours  , 
Ce  n'efi  qu'aux  monts  qu'il  en  coûte , 
Bien  fouvent  même  il  fe  perd , 
Et  ce  dernier  en  fa  route 
Nous  vient  feul  dé  Jupiter. 

Avait-on  donné  à  La  Fontaine  le  fujet.dc  cette  mau- 
vaife  fable  qu'il  mit  en  mauvais  vers  û  çloignés  de  fon 
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genre  ?  voulait-«n  dire  que  les  siintftres  de  Louis  XIV 
étaient  inflexibles ,  &  que  le  roi  pardonnait  ? 

Crébillon  dans  fes  dif cours  académiques  en  vers  étran- 
ges y  dit  que  le  cardinal  de  fleuri  eft  un  fage  dépofitaire. 

Ufant  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire  , 
Aigle  de  Jupiter  ,  mais  ami  de  la  paix , 
Il  gouverne  la  foudr«  âc  ne  tonne  jamais. 
Il  dit  que  le  maréchal  de  Villars 

Fit  voirqu*à  Malplaquet  il  n'avait  furvécu 

Que  pour  rendre  à  Denain  fa  valeur  plus  célèbre  y 

£t  qu'un  foudre  »  du  moins  Eugène  était  vaincu. 

iUnfi  ràigle  FUuri  gouvernait  le  tonnerre  fans  ton- 
ner,  &  Eu^kru  le  tonnerre  était  vaincu  ;  voilà  bien  des 
tonnerres. 

Section     seconds, 

Horace  ,  tantôt  le  (fauché  &  tantôt  le  moral  a  dit , 
Calum  ipfum  ptiimusjiuitttta. 
Nous  portons  jufqu'^u  ciel  notre  folie. 

On  peut  dire  aujourd'hui  :  nous  portons  jufqu'au  ciel 
notre  fagelle ,  fi  poufttm  il  eft  permis  d'appeller  ciel  cet 
amas  bleu  &  blanc  d'exhalaifons  qui  forme  les  vents  , 
la  pluie  y  la  neige  y  la  grêle  &  le  tonnerre.  Nous  avons 
décompofé  la  foudre  ,  comme  i^ewton  a  détifRi  la  lu- 
mière. Nous  avons  reconnu  que  ces  foudres ,  portés  au* 
trefois  par  l'aigle  de  Jupiter ,  ne  font  en  effet  que  du 
feux  fulfiiwttx  &  très-^eôrique  ;  qu'enfin  on  peut 
éleârifer  le  tonnerre  ,  le  conduire ,  le  divîfer ,  s'en 
rendre  le  maître  y  comme  nous  faifons  pafler  les  rayotis 
de  liunière  par  un  prifme ,  comme  nous  donnons  cours 
aux  eaux  qui  tombent  du  ciel,  c'efi4-dire ,  de  la  hau- 
teur d'une  demi-lieue  de  notre  athmofphère.  On  plante 
un  hauc  (spin  ébranehé  ^  dont  la  cime  eft  revêtue  d'un 

cône   tjj 
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otoe  <le  fer.  Les  nuées  fulfureufes  ,  qui  forment  Iç  ton- 
nerre, font  peut-être  les  plus  éleâriques  de  tous  les 
corps  ;  leur  foufre  fe  communique  à  ce  c6ne  :  &  un  iîi 
d'archal ,  qui  lui  eft  attaché  ^  conduit  la  matière  du  ton-^ 
'  nerre  oïl  l'on  veut.  Un  phy&cien  ingénieux  appelle  cette 
expérience  V inoculation  du  tonnerre. 

il  eft  vrai  que  l'inoculation  de  la  petite  vérole ,  qui  a 

confervé  tant  de  mortels ,  en  a  fait  périr  quelques-uns 

auxquels  t>n  avait  donné  la  petite  vérole  inconiidérément. 

De  même   Finoculation  du  tonnerre    mal  faite^  ferait 

damgereufe.  Il  y  a  des  grands  feigneurs  dont  il  ne  faut 

approcher  qu'avec  d'extrêmes  précautions.  Le  tonnerre  eft 

de  ce  nombre.  On  fait  que  le  profeflëur  de  niathéma- 

' tique  Richman  fut  tué  à  Pétersbourg  en  1753  de  la 

foudre   éleârifée  qu'il  avajt  attirée  dans  fa  chambre  , 

'  artefuâ.periit.  Comme  il  était  philofophe  ,  un  profeffeur 

"théologien  ne  manqua  pas   d'imprimer  qu'il  avait  été     ,,^ 

•  foudroyé  comme  Salmonée  pour  avoir  ufurpé  les  droits     â 

de  Dieu  ,  &  pour  avoir  voulu  lancer  le  tonnerre.  -L 

Mais' fi  le  phyficien  avait  dirigé  léfîl  d'archal  hors  ^c     !j 

'  la  maifon    &  non  pas  dans  fa  chambre  bien  fermée , 

^  il  n'aurait  point  eu  le  fort  de  Salmonée  ,  HAjûx  Oiléc  , 

de  Tempcreur  CaruSy    du  fils  d'un  miniftre  d'état   en 

France  ,  &  de  plufieurs  moines  dans  les  Pyrénées. 

Placez  votre  conduSeur  à  quelque  diftance  de  la 
maifon,  jamais  dans  votre  chambre,  Se  vous  navez 
rien  à  craindre. 

Mais  dans  une  ville  les  maifons  fe  touchent  ;  chôi- 

Tiffez  les  places,  les  carrefours  ,  les  jardins,  les  pdr- 

vis  des  églifes,  les  cimetières,  fuppofé  que  vous  aytz 

confervé  Tabominabl^e  ufage  d'avoir  d^s  charniers  dans 

vos  villes» 
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Ophet  était  &  eft  encore  un  précipice  auprès  de 
Jérufalem  dans  la  ville  d'Hennon.  Cette  vallée  eft  un 
lieu  aflreux  ob  il  n'y  a  que  des  cailloux*  C'eft  dans 
cette  folitude  horribie  que  les  Juifs  immolèrent  leurs 
enfans  à  leur  dieu  qu'ils  appellaiem  alors  Moioc.  Car  nous 
avons  remarqua  qu^ils  ne  donnèrent  jamais  à  Dieu  que 
des  noms  étrangers.  Shadaï  était  Syrien,  Adotiaï  Phé- 
nicien ;  Jeova  était  auffi  Phénicien  j  Eloty  Eloïm  ,  E/oa 
Caldécn  ;  ainfi  que  tous  les  noms  de  leurs  anges  furent 
Caldéens  ou  Ferfans.  C'eft  ce  que  nous  avons  obfervé 
avec  attention* 

Tous  ces  noms  différens  fignifiaient  également  le 
feigneur  dans  le  jargon  des  petites  nations  devers  la 
Paleftine.  Le  mot  de  Moloc  vient  évidemment  de  Meik. 
C'eft  la  même  cbofe  que  Melcom  ,  ou  Miilcon'^ui  était 
la  divinité  de  mille  femmes  du  ferrail  de  Satomon  ,  fa-- 
voir  fept  cents  femmes  &  trois  cents  concubines.  Tous 
ces  noms-là  fignifiaient  feigneur ,  &  chaque  village  avait 
fon  feigneur. 

Les  doôes  prétendent  que  Moloc  était  particulièrement 
le  feigneur  du  feu  y  &  que  pour  cette  raifon  les  Juifs 
brûlaient  leurs  enfans  dans  le  creux  de  Tidole  même 
de  Moloc,  C'était  une  grande  ftatue  de  cuivre  auffi 
hideufe  que  les  Juifs  la  pouvaient  faire.  Ils  faifaîent 
rougir  cette  ftatue  à  un  grand  feu ,  quoiqu'ils  euflënt 
très-peu  de  bois  ;  &  ils  jetaient  leurs  petits  enfans  dans 
le  ventre  de  ce  dieu  ,  comme  nos  cuifiniers  jettent 
des  écreviffes  vivantes  dan$  l'eau  toute  bouillante  de 
leurs  chaudières. 

Tels  étaient  les  anciens  Velches  &  les  anciens  Tu- 
defques  quand  ils  brûlaient  des  enfans  &  des  femmes 
en  l'honneur  de  Tentâtes  &  d'IrminfuL  Telle  la  vertu 
gauloife&lafranchifegermafiîque.  ^ 
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Jérémie  voulut  en  vain  détourner  lepeuple  juif  dece 
culte  diabolique  ,  en  vain  il  leur  reprocha  d'avoir  bâti 
une  cfpèce  de  temple  à  Moloc  dans  cette  abominable 
vaîlée.  Mdificaverunt  cxcdfa  Tophah  qvû^  eft  in  valU 
filïorum  Hennon  ,  ni  incendcrentfilios  fuos  ^  &  fi  lia  s 
fuas  igni,  (a)  Ils  ont  édifié  des  hauteurs  dans  Tophet 
qui  eft  dans  la  vallée  des  enfans  d'Hennon ,  pour  y 
brûler  leurs  fils  &  leurs  filles  par  le  feu. 

Les  Juifs  eurent  d'autant  moins  d'égards  aux  remon- 
trances de  Jérémie ,  qu'ils  lui  reprochaient  hautement 
de  s'être  vendu  au  roi  de  Babylone  ;  d'avoir  toujours 
prêché  en  fa  faveur  ,  d'avoir  trahi  fa  patrie  5  &  en  effet  xi 
fut  puni  de  la  mort  des  traîtres ,  il  fut  lapidé. 

Le  livre  des  rois  nous  apprend  que  Salomon  bâtit  un 
temple  à  Moloc ,  mais  il  ne  nous  dit  pas  que  ce  fût  dans 
la  vallée  de  Tophet.  Ce  fut  dans  le  voifinage ,  fur  la 
montagne  des  Oliviers,  {b)  La  fituation  était  plus  belle , 
fi  pourtant  il  peut  y  avoir  quelque  bel  afped  dans  le  ter- 
ritoire affieux  de  Jérufalem. 

Des  commentateurs  prétendent  ç^Achas  roi  'de 
Juda  ,  fit  brûler  fon  fils  à  l'honneur  de  A4oloc  ,  &  que  le 
roi  Manajfe  fut  coupable  de  la  même  barbarie,  (r)  i)'au- 
tre'5  commentateurs  prétendent  {d)  que  ces  rois  du  peu*- 
pie  de  Dieu  fe  contentèrent  de  jeter  leurs  enfans  dans 
les  flammes ,  mais  qu'ils  ne  les  brûlèrent  pas  tout- 
à-faiî.  Je  le  fouhaite.  Mais  il  eft  bien  diiHcile  qu'un 
enfant  ne  foit  pas  brûlé  quand  oale  met  fur  tia.  bûcher 
enflammé. 

Cette  vallée  de.  Tophet  était  le  clamât  de  Paris  , 
c'était-là  qu'on  jetait  toutes  les  immondices,  toutes 
les  charognes  de  la  ville.  C'était  daos  cette  vallée  ou  on 
précipitait  le  bouc  émiflaire  ,  c'était  la  voierie  où .  l'en 
lailTait  pourrir  les  charognes  des  fuppliciés.  Ce  fut4à 
qu'on  jeta  les  fK)rps  des  deux  voleurs  qui  furent  fuppli- 
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ciés  ai^ec  le  fils  de  Dieu  lux-même.  Mais  noue  Sauveur 
ce  permit  pas  que  fon  corps  fur  lequel  il  avait  donné 
puiâance  aux  bourreaux ,  fat  jeté  à  la  voierie  de  Topbet 
félon  l'ufage.  Il  efl  vrai  qu'il  pouvait  reffufciter  auf&- 
bien  dans  Tophet  que  dans  le  Calvaire.  Mais  un  bon 
Juif  nommé  Jofepà  ,  natif  d'Arimathie  ,  qui  s'était  prt- 
paré  un  fépukhte  pour  lui  même  fur  le  mont  Calvaire  , 
y  mit  le  corps  du  Sauveur ,  félon  le  témoignage  de 
.  St.  Matthieu,  Il  n'était  permis  d'enterrer  perfoftne  dans 
les  villes  :  le  tombeau  même  de  David  n'étak  pas  dans 
Jérufalem. 

Jofeph  d^Arimathie  était  riche ,  qvidam  homo  dives 
ab  ^rhnathia  ,  afin  que  cette  prophétie  d*Jfaïe  fut 
accomplie  ,  Jl  donnera  {a)  les  mtclians  pourfafipul- 
ture^  &  Us  riches  pourja  mot  t. 


(tf  )  Le  'fameux  Tzim  Ifaac , 
dans  ion  Rempart  de  la  foi ,  au 
chap.  XXIII.  entend  toutes  Us 
prophéties  >  &  furtout  celle-là , 
d'une  manière  toute  contraire  à 
la  façon  dont  nous  les  enten- 
dons. Mais  qui  ne  roît  que  les 
Juifs  font  féduits  par  l'intërêt 
qu'ils  ont  de  fe  trompera  en 
vain  répondant  *ils  qu'ils  font 
aulfi  intéreiTés  que  nous  à  cher- 
cher la  réritë,  qu'il  y  va  de  leur 
falut  pour  euxcommepour  nous; 
qu'ils  fêtaient  plus  heureux  dans 
cette  vie  &  dans  Tautre  s'ils 
trouvaient  cette  vérité  ;  que 
s'ils  entendent  leurs  propres  écri- 
tures diifércTiTment  de  nous  , 
c'efl  qu'elles  font  dans  leur  pro- 
pre langue  très-ancienne  &  non 
dans  nos^idipmes  très-nguveauxi 


qu'un  Hébreu  doit  «ueux  (avoir 
U  langue  hébraïque  qu'un  Baf- 
que  ou  un  Poitevin  ;  que  leur 
reli^on  a  d^ux  millâ  ans  d'au- 
tiquité  plus  que  la  nùtre  ;  que 
toute  leur  bible  annonce  les  pro- 
meflès  de  Dieu  fartes  avec  fer- 
ment de  ne  changer  jamais^rieii  à 
la  loi  ;  qu'elle  fait  de  menaces 
terribles  contre  quiconque  ofera 
jamais  en  altérer  une  feide  pa^ 
rôle  ;  qu'elle  veut  même  qu'on 
mette  i  mort  tout  prophète  qui 
prouverait  par  desmirades  une 
autre  religion  ;  qoVnfin  ils  font 
les  enfans  delà  m.iifon  ,  Se  nous 
des  étrangers  qui  avons  ravi 
leiiis  dépouilles.  On  fent  bien 
qr.e  ce  font-Ià  de  trcs-mauvaifWs 
raifor.s  qui  ne  méritent  pas  d'être 
réfutées. 
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E  premier  qui  parla  de  la  Trinité  parmi  les  Occi- 
dentaux ,  fut  IHmée  de  Locres  dans  fon  Ame  du  monde. 
II  y  à  d'abord  Vidée  ,  l'exemplaire  perpétuel  de  tou- 
tes ciiofes  engendrées;  c'eftle  premier  verbe ,  le  verbe 
iiicerne  &  intelligible. 

Ënfuite  la  matière  informe  fécond  veii>e  j  ou  verbe 
proféré. 

'  Puis  le  fils  ou  le  monde  fenfible  ,  ou  Tefprit  du  monde. 
Ces  trois  qualités  conflituent  le  monde  entier  ,    le 
lequel  monde  eft  le  fils  de  Dieu  Monogènes.  Il  a  une 
ame ,  il  a  de  la  raifon ,  il  eft  empfukos  ,  logikos» 

Dieu  ayant  voulu  faire  un  Dieu  très-beau,  a  fait  un 
Dieu  engendré,   Touton  époie  theon genaton. 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  ce  fyftême  de 
Timée,  qui  peut-être  le  tenait  des  Egyptiens  ,  peut-être 
des  bracmanes.  Je  ne  fais  fi  on  l'entendait  bien  de  fon 
tems.  Ce  font  des  médailles  fruftes  &  couvertes.de 
rouille ,  dont  la  légende  eft  effacée.  On  a  pu  la  lire 
autrefois ,  on  la  devine  aujourd'hui  comme  on  peut. 

Il  ne  parait  pas  que  ce  fublime  galimatias  ait  fait  beau- 
coup de  fortune  jufqu'à  Platon.  Il  fut  enfeveli  dans 
l'oubli ,  &  Platon  le  reflufcita.  Il  conftruifit  fon  édifice 
en  l'air,  mais  fur  le  modèle  de  Timée, 

Il  admit  trois  effences  divines  ,  le  père ,  lefupréme  , 
le  produâeur  ;  le  père  des  autre{&  dieux ,  eft  la  première 
effence. 

La  féconde  eft  le  Dieu  vifible ,  minifhre  du  Dieu  invir 
fible ,  le  verbe ,  l'entendement ,  le  grand  démon. 

La  troifième  eft  le  monde. 

Il  eft  vrai  que  Platon  dit  fouvent  des  chofes  toute» 

fdiâérentes ,  &  même  toutes  contraires  ;  c'efi  le  privilège 
4  Ee3  « 
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des  phîlofophe«  Grecs  ;  &  Platon  s^eft  fervi  de  fon  droit 
plus  qu'aucun  des  anciens  &  des  modernes. 

Un  vent  grec  poufTa  ces  nuages  philofophîques  d'A- 
thènes dans  Alexandrie ,  ville  prddigieafement  entêtée 
de  deux  chofes  ,  d'argent  &  de  chimères.  Il  y  avait  dans 
Alexandrie  des  Juifs  qui  ayant  fiait  fortune ,  fe  mirent 
à  phitofopher. 

La  métaphyfique  a  cela  de  bon  ,  qu'elle  ne  demande 
pas  des  études  préliminaires  bien  gênantes.  Ceft-là  qu'on 
peut  fa  voir  tout  fans  avoir  jamais  rien  appris  ;  &  pour 
peu  qu'on  ait  Tefprit  préfent  un  peu  fubtil  ôc  bien  faux , 
on  peut  être  sûr  d'aller  loin. 

Fhilon  le  Juif  fut  un  philofophe  de  cette  eipèce  ;  il 
était  contemporain  de  Jbsus-ChriSt  ;  mais  il  eut  le 
malheur  de  ne  le  pas  connaître ,  non  plus  que  Jofeph 
l'hiftorien.  Ces  deux  hommes  confidérables  employés 
^  dans  le  chaos  des  afKdres  d'état ,  furent  trop  éloignés 
^;  de  la  lumière  naiflâme.  Ce  Philon  était  une  tête  toute 
3  métaphyfique ,  toute  allégorique  ,  toute  myftique,  C'cft 
lui  qui  dit  que  Dieu  devait  former  le  monde  en  fix 
jours  (  comme  il  le  forma  félon  Zoroaftre  en  iix  tems  (^2) 
parce  que  trois  efi  la  moitié  de  fix  y  &  que  deux  en  efi  le 
tiers  y  9f  que  ce  nombre  efi  mâle  &  femelle. 

Ce  même  homme  entêté  des  idées  de  Platon ,  dit  y 
en  parlant  de  l'ivrognerie ,  que  Dieu  &  la  fageifTe  fe 
marièrent  y  8c  que  la  fagefiè  accoucha  d'un  fils  bien^imé. 
Ce  fils  eft  le  mondç« 

Il  appelle  les  anges  les  verbes  de  Dieu  ,  &  le  monde 
verbe  de  Di£U  ,  logon  toutheou. 

Pour  Flavlen  Joftph  j  c'était  un  h<minfe  de  guerre  qui 
n'avait  jamais  entendu  parler  du  Logos  y  Se  qui  s'en  tenait 
aux  dogmes  des  pbari&ns  ,  olnqiiement  attachés  ï  leurs 
tradirions. 

Cette  philofophie  platonicienne  perça  des  Juifs  d'A- 
lexandrie fufqu'à  ceux  de  Jémfalem.  Bientôt  toute  l'école 
*        ♦«)  ?*4.  édîtioii  1719.  Jfc 
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5'Akxaqdrie  qui  était  la  feule  favante  y  fut  platonicienne  ; 
&  les  chre'tiens  qui  philofophaiejnt  ne  parlèrent  plus  que 
dy{;ogos« 

On  fait  qu'il  était  des.difputes  de  ces  tems-là, 
comme,  de  celles  de  ce  teris  -  ci.  Onçoufait  à  un 
paflage  mal-entendu  •  an  pafTage  inintelligible  qui  n'y 
avait  aucun  rapport.  On  en  fuppofait  un  fécond ,  on 
en  falfifiait  un  troUième  ;  on  fabriquait  des  livres  en- 
tiers qu'on  attribuait  à  des.  auteurs  refpeâés  par  le 
troupeau.  Nous  en>.  ayons  vu  cent  exemples  au  mot 
Apocryphe, 

.  Cher  leâeur  ,  jetez  les  yeu;c  de  grâce  fur  ce  paffage. 
de  Clément  Alexandrin  {a)  t^orfqut  Platon  (lit  qu'il  eft^ 
difficile -dé  connaUf^  Upiri  de  Vuniyers\  non- feulement 
il  fait  voirparrlÀ  que  U  moudea  été  engendré  ^  maisquHli 
a  été  engendré  çomnufils  de  DiEV.  Entendez-vous  ces 
logomachies ,  ces  équivoques  7  voyez -vous  la  moindre 
lumière  dans  ce  chaos  d'expreflions  obfcures  7     . 

O  fjicke ,  Locke  !  y-enez  ,  définiffez  }es  termes;  jp  ne 
crois  pas  que  de  tous  ces  di^uteurs  platoniciens  il 
y  en  e&t  un  feul  qui  s'entendit.  On  diflingua  deux 
verbes ,  le  Logos  en^iatAélos ,  le  verbe  en  la  penfée  j 
Se  le  vefbe  pi^pdmx  ïxfgqs  jwoforikos.  On  eut  l'éter- 
nité d'un  verbe  ,  &  la  prolation  ,  l'émanation  d'un  au- 
tre verbe. 

Le  livrç  jdes  Cpnfiitudons  apoftpUqueSy  (b)  ancien  mc- 
niunent  de  fraude ,  mais  auffi  ancien  dépôit  des  dogmes  in- 
JFormes  de  ces  tems  c^fcurs ,  s'exprime  ainfi  • 

L^  pire  qui  efi  intérieur  à  toute  gé/iératipn  ,  à  tout 
çommencemmt ^  (^yofif  tout  créé  pat  fin  fils  unique^ 
a  engendré  fans  infermede  fe  fils  par  fa  volonté  &  fa 
puiffance. 

Enfuite  Origine  avança  (c)  que  le  Si:  Efprit  a  été  créé 
par  leiîls  ^  par  le  v,^e« 
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Puis  vint  Eusibe  de  C^farée  qui  enfeigna  (j)  que  Tef^ 
prie ,  paraclet ,  n'eft  ni  dieu ,  ni  fik. 

L'avocat  Laâance  fleurit  çn  ce  tems-U.  (3)  Le  fils  de 
Di£Û ,  dit-il  ,  e/î  Itvtrbe ,  comme  les  autres  anges  font 
les  efprits  de  DiEU.  Le  verbe  efi  un  efprit  proféré  par  une 
voix  Jignijzcative  y  V efprit  procédant  du  ne{,  Sr  la  parole 
delà  bouche.  Ils' enfuit  qu'il  y  a  différence  entre  le  fils  de 
Dieu  &  les  autres  anges  ;  ceux-^i  étant  émanés  comme 
efprits  tacites  &  muets.  Mais  le  fils  étant  efprit  eflforà 
de  la  bouche  avec  fan  &  vùix  pour  prêcher  le  peuple. 

On  conviendra  que  l'avocat  Laâance  plaidait  fa  caufe 
d'une  étrange  manière.  CTétait  raîfonner  à  la  Platon  : 
c'était  puiâamment  raifônncri^  ' 

Ce  fut  environ  ce  tems-là  que  parmi  lés  difpotes  vio- 
lentes fur  la  trinité  ,  on  inféra  dans  la  première  épître  dé 
i      St.  Jean  ce  fameux  verifer,    Jl  y  en  a  trois  qui  rendent 
2      témoignage  eh  terre  ,  V efprit  ou  ie  vent ,  Veaué  lefang ,      1^ 
\  ;     &  ces,  trois  font  un.  Ceux  qui  prétendent  que  ce  verfet     ;  ^ 
^-      êfl  véritablement  de  St.  Jean ,  font  bien  plus  embarrafTés     ' 
que  ceux  qui  le  nient  ;  car  il  faut  qu'ils  l'expliquent. 

St.  Auguftin  dit  que  le  vent  fignifie  le  Père ,  Teau  le 
St.  Efprit ,  &  que  le  fang  veut  dire  le  Verbea  Cette 
explication  eft  belle  ;  mais  elle  kûlTe  toujours  un  peu 
d'embarras. 

St.  îrenée  va  bien  plus  loin  ;  il  dit  (c)  que  Rahablà 
proilituée  de  Jérico ,  en  cachant  chez  elle  trois  efpionsdu 
peuple  de  Dieu  ,  cacha  le  Père ,  le  Fib  &  le  St.  Elprit. 
Cela  eft  fort ,  mais  cela  n'eft  pas  net. 

D'un  autre  côté^  le  grand,  le  favant  Origine  nous 
confond  d'une  autre  manière.  Voici  un  de  fes  pafla- 
ges  parmi  bien  d'autres  (d)  Le  fils  efi  d^autant  au-' 
deffous,du  Pire  ^  que  lui&  le  St»  Efprit foiu  au-deffus 
d^s  plus  nobles  créatures. 

Après  cela  que  dire?  comment  ne  pas  convenir  avec 

(  V»  )  theol.  iir.  n.ch.  VI.      1       (c).t\y.  IV .  chap.  XXXVII. 
p         {à)  Liv.  IV.  ch.  VIII.  I       id)  Uy.  XXIV.  fur  St.  J«ui.      j| 
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douleur  que  perfonne'  ne  s'entendait  ?  comment  ne  pas 
avouer  que  depuis  les  premiers  chrétiens  ébionites^  ces 
hommes  fi  mortifiés  &  fi  pie»  ,  qjii  révérèrent  toujours. 
Jésus  quoiqu'ils  le  cruflent  fils  de  Jofeph ,,  jufqu'à  la 
grande  difpute  SAthanafe  ,  le  piato»ifine  de.  la  trinité 
ne  fut  jamais  qu'un  fujet  de  querelles.  Il  fallait  abifolu- 
ment  un  juge  fuprâme  qui  décidât  ;  on  le  trouva  enfin 
dans  le  concile  de  Nicée.  Encore  ce  concile  produifit  -  il 
4e  nouvelles  faâions  &  des  guerres, 

EXPZICATIOU  DE  XA   TRlJflTi  SVtVAVT  AsAVZIT» 

«  L'on  ne  peut  parler  avec  exaâitude  de  la  manière 
»  dont  fe  fait  l'union  de  Djeu  avec  Jesus-Christ  , 
»  qu'en  rapportant  les  trois  fentimens  qu'il  y  a  fur 
»  ce  fujet ,  &  qu'en  faifaot  des  réflexions  fur  chacun 
}»  d'eux.  » 

SeTTTJMEVS     DBS     ORTHODOXES. 

«Le  premier  femiment  eft  celui  des  orthodoxes,  'h 
»  Ils  y  établiflènt ,  i^.  une  diftinôion  de  trois  per- 
»  fonnes  dans  l'efTence  divine  avant  la  venue  de  Jesus- 
»  Christ  au  monde,  a**.  Que  la  féconde  de  ces  per- 
3f>  fonness'eftunieà  la  nature  hum^dne  de  Jesus-Christ. 
»  3^.  Que  cette  union  eft  fi  étroite  ,  que  par-là  Jésus- 
»  Christ  eft  Dieu  ;  qu'on  peut  lui  attribuer  la  création 
»  du  monde  &  toutes  les  perfeâions  divines  ,  &  qu'on 
»  peut  l'adorer  d'un  cu)te  fuprême.  » 

Des      vkjtaires. 

<<  Le  fécond  eft  celui  des  imitaires.  Ne  concevant 
»  point  la  diftinâion  des  perfomïes  dans  la  divinité  , 
»  ils  établiflènt  y  i^.  Que  la  divinité  s'^  uni^  à  la 
35)  iiature  humiaine  de  Jesus-Christ.  x^.  Que  cette 
»  union  eft  telle  que  l'on  peut  dire  que  JesuSt-Christ 
y>  eft  Dieu  ,  que  l'on  peut  lui  attribuer  la  création  & 
»  toutes  les  perfeâions  divines  ,  &  l'adorer  d'un  culte 
l  y    »  fuprême.  ». 
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«  Le  troifième  fentimenc  eft  celui  des  focinîens  ,  qui  , 
»  de  même  que  les  unitaires ,  ne  concevant  point  de  dif- 
»  tinâion  de  perfonnes  dans  la  divinité  y  ils  étabiifTent  y 
j>  i^.  Que  la  divinité  s'eft  unie  à  la  nature  humaine  de 
»  Jbsus-Christ.  a**.  Que  cette  union  eft  fort  e'troite. 
»  3^.  Qu'elle  n'eft  pas  telle  que  l'on  puifle  appeller 
»  Jksus-Christ  Dieu ,  ni  lui  attribuer  les  peifeâions 
»  divines  &  la  création  y  ni  Fadorer  d'un  culte  fuprême  ; 
»  &  ils  penfent  pouvoir  expliquer  tous  les  paflages  de 
»  récriture  fans  être  obligés  d'admettre  au^unç  de  ces 
s>  chofes. 

^    RâTZEXIOyS  SVK    ZS    P^nSMIMR    SSVTZMSNr, 

a  Dans  la  diftinâion  qu'on  fait  des  trois  perfonnes 
»  dans  la  divinité ,  ou  on  retient  l'idée  ordinaire  des 
»  peifonnes ,  ou  on  ne  la  retient  pas.  Si  on  retient  l'i- 
1»  déè  ordinaire  des  perfonnes ,  on  établit  trois  dieux  ; 
»  cela  eft  certain.  Si  l'on  ne  retient  pas  l'idée  ordinaire 
»  des  trois  perfonnes  ^  ce  n'eft  plus  alors  qu'une  diftinc* 
9  tion  4e  propriétés. ,  ce  qui  revient  au  fécond  feotiment. 
i>  Ou ,  fi  on  nç  veut  pas  dire  que  ce  n'eft  pas  une 
»  diftinâion  des  perfoxioçs  proprement  dites ,  ni  une 
9  diftinâion  de  propriétés  ^  on  établit  une  diftinâion 
]>  dont  pn  n'^  aucune  idée.  £t  il  n'y  a  point  d'apparence 
»  que  pour  faire  fpupçonoer  en  P^EU  une  diftinâion 
»  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  y  l'écriture  veuille 
j>  mettre  les  hommes  en  danger  de  devenir  idolâtres  en 
»  muldpliant  la  divinités  II  eft  d'isiiUeiirs  furprenarit  que 
i>  cette  diftinâion  de  perfpnnes  ayant  toujours  été  , 
»  ce  ne  foit  que  dépuis  la  venue  de  Jésus-Christ 
»  qu'elle  a.  été  révélée,  &  qu'il  foit  néceâkire  de  les 
9  connaître.»' 

RÉFZXXIONS   SUR   ZB    S^COvé    SEVTIMEVT, 

a  II  n'y  a  pas  à  la  Vérité  un  fi  grand  danger  de  jeter 


^9ti^^ 
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»  les  hommes  dans  ridolàtrie  dans  le  fécond  fentiment, 
»  que  dans  le  premier  ;  mats  il  faut  avouer  pourtant  quHl 
»  n'en  eft  pas  entièrement  exempt.  En  efkt ,  comme  pac 
»  la  nature  de  l'union  qu'il  établit  entre  la  divinité  &  la 
»  nature  humaine  de  j£SUSnCHB,iST  y  on  peut  appeller 
»  Jesus-Christ  Dieu  S^  l'adorer:  voilà  deux  objets 
»  d'adoration ,  J&sus-Christ  ,  &  Dieu.  J'avouequ'qn 
»  dit  que  ce  n'eft  que  Dieu  qu'on  doit  adorer  en  Jesus- 
»  Christ.  Mais  qui  ne  fait  l'extrême  penchant  que  les 
»  hommes  ont  de  changer  les  objets  invifibles  du  culte  en 
2>  des  objets  qui  tombent  fous  les  fen$  y  ou  du  moins  fous 
»  l'imagination  ;  penchant  qu'ils  fuivront  ici  avec  d'autant 
»  moins  de  fcrupule  ,  qu'on  dit  que  la  divinité  eft  per- 
»  fonnellement  unie  à  l'humanité  de  Jesus-Christ.  » 

RàvzzxiojifS  Sun  tv  trôiSièms  s£ntim£nt» 

a  Le  rroîfième  fentiment ,  outre  qu'il  eft  très-fimpte  « 
»  &  conforme  aux  idées  de  la  raifon ,  il  n'eft  fujet  à 
»  aucun  fembl^ble  danger  de  jet^r  les  honihies  dans 
»  Pidolitrie ,  quoique  par  ce  fentiment  Jesus  -  Christ 
»  ne  foit  qu'un  fimple  homme  ,  il  ne  faut  pas  craindre 
»  que  par-là  il  foit  confondu  avec  les  prophètes  ou  les 
»  faints  du  premier  ordre.  II  refte  toujours  dans  ce  fen- 
»  timent  une  différence  entr'eux  &  lui.  Comme  on  peut 
»  imaginer  prefque  à  l'infini  dçs  degrés  de  l'union  de  la 
3»  divinité  avec  un  homme,  ainfi  on  peut  concevoir, 
»  qu'en  particulier  l'union  de  la  divinité  avec  Jésus- 
»  Christ  a  un  fi  haut  degré  de  connnaiffance ,  de 
»  puiiTance ,  de  félicité ,  dç  perfeâion ,  de  dignité ,  qu'il 
^>  y  a  toujours  eu.  une  dift^nçe  immenfe  entre  lui  &  les 
»  plus  grands  prqphêtes^  U  ne  s'agit  que  de  voir  fi  ce  fen* 
»  timent  peut  s'accorder  avec  l'&riture ,  &  s'il  eft  vrai 
»  que  le  titre  4e  Pieu ,  que  lç$  perfedions  divines ,  que 
j>  la  créatiQQ  ,  qm  le  culte  fupr^nie  ne  foient  jamais  atr 
i      »  tribués  à  J[ESl7SrCHMSJ  cfejo^Jss  év^giles.  » 


s 
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Cétaic  au  philofophe  Abauiit  à  voir  tout  cela.  Pour 
moi ,  je  me  foumets  de  cœur ,  de  bouche  &  de  plume  i 
tout  ce  que  T^life  catholique  a  décidé,  &  à  tout  ce  qu'elle 
décidera  fur  quelque  dogttie  que  ce  puiflfe  être.  Je  n'ajou- 
terai qu'un  mot  fur  la  trinité.  C'eft  que  nous  avons  une 
d'cifion  de  Calvin  fur  ce  myftère.  la  voici. 

ce  En  cas  que  quelqu'un  foit  hétérodoxe,  &  qu'il  fe 
»  î-aflè  fcrupute  de  fe  fervir  des  mots  trinité  &  perfonne  , 
>•>  nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit  une  raifon  pour  rejet- 
»  ter  cet  homme  ^  nous  devons  le  fupporter  fans  le 
»  chaifer  de  Téglife  ,  &  fans  l'expofer  à  aucune  cenfure 
3>  comme  un  hérétique.  » 

Ceft  après  une  déclaration  aufti  folemnell»  que  Jean 
Chauvin^  dit  Calvin^ fils  d'un  tonnelier  de  Noyon, 
fit  br&ler  dans  Genève  à  petit  feu  avec  des  fagots 
verds,  Michel  Serva  de  Villa-*Nueva.  Cela  n'eft  pas  bien. 


T    Y.    R    A    N. 


Yrannos ,  (lénifiait  autrefois  celui  qui  avait  fu  s'at- 
tirer la  principale^  autorité  ;  comme  roi ,  Baiileus^  figni- 
fiait  celui  qui  était  chargé  de  rapporter  les  affaires  au 
fénat. 

Les  acceptions  des  mots  changent  avec  le  tems. 
Idiotes  ne  voulait  dire  d'abord  qu'un  folitaire,  un 
homme  ifolé  :  avec  le  tems  il  devint  le  fynonyme  du  foc. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Tyran  à  unufurpa* 
teur  y  ou  à  un  roi  qui  fait  desaâions  violentes  &inju(les. 

Cromwell  était  un  tyran  fous  ces  deux  afpeâs.  Un 
bourgeois  qui  ufurpe  l'autorité  fuprême;  qui,  malgré 
toutes  les  loix ,  fupprime  la  chambre  des  pairs ,  efl  fans 
doute  un  tyvan  ufurpateur.  Un  général  qui  fait  couper  le 
cou  à  fon  roiprifonnier  de  guerre,  viole  \  la  fois  &  oc 
*&    qu'on  appelle  les  loix  delà  guerre,  &  les  loix  des  na*     j  r 
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.  tions,  &  celles  de  rhumanitd  II  eft  tyran  ^  il  eft  aflaiTin  & 
parricide. 

Charles  I  n'était  point  tyran  ,  quoique  la  faSion 
,Tiâorieufe  lui  donnât  ce  nom  :  il  était ,  à  ce  qu  on  dit , 
opiniâtre ,  faible  &  mal  çonfeillé.  Je  ne  TaiTurerai  pas  ; 
car  je  ne  Taipas  connu,  mais  j'a/Ture  qull  fut  très-mal- 
heureux. 

Henri  F7iJétait  tyran  dans  fon  gouvernement,  comme 
4ans  fa  famille ,  &  couvert  du  fang  de  deux  époufes 
innocentes ,  comme  de  celui  des  plus  vertueux  citoyens  : 
il  mérite  Texécration  de  la  poftérité.  Cependant  il 
. Jie  fvtt  point  puni;  &  Charles  I  mourut  fur  un  échafFaut. 
'  Elisabeth  fit  une  a£Hon  de  tyrannie ,  &  fon  parle- 
4nent  une  de  lâcheté  infstme ,  en  faifant  alTafliner  par 
un  bourreau  la  reine  Marie  Stuart.  Mais  dans  le 
-refte  de  fon  gouvernement  elle  ne  fut  point  tyrannique; 
•elle  fut  adroite  &  comédienne ,  mais  prudente  &  forte. 
-    Richard  JII  fut  un  tyran  barbare ,  mais  il  fut  puni. 

Le  pape  Alexandre  VI  fut  un  tyran  plus  exécrable 
que  tous  ^ceux-là  ;  &  il  fut  heureux  dans  toutes  fes  entré- 
prifes. 

'     Chrifiiern  7/ fut  un  tyran  ai^  méchant  qxH Alexandre 
'V^^  &fut  châtié;  mais  il  ne  le  fut  point  affez. 

Si  on  veut  compter  les  tyrans  Turcs ,  les  tyrans  Grecs, 
les  tyrans  Romains,  on  en  trouvera  autant  d'heureux  que 
de  malheiu-eux.  Quand  je  dis  heureux ,  je  parle  félon  le 
préjugé  vulgaire,  félon  l'acception  ordinaire  du  mot,  félon 
les  apparences.  Car  qu'ils  aient  été  heureux  réellement, que 
leur  ame  ait  été  contente  &  tranquille,  c^sfi  ce  qui  me 
paraît  împoffiye. 

Conftantin  le  grand  fut  évidemment  un  tyran  à  double 
jître.  Il  ufuipa  dans  le  nord  de  l'Angleterre  la  couronne 
de  l'empire  roniain,  à  la  tête  de  quelques  légions  étran- 
gères ,  malgré  toutes  les  loix ,  malgré  le  fénat  &  le  peu- 
>j     pie  qui  élurent  légitimement  Maxence.  Il  pafTa  toute  fa 
^     vie  dans  le  crime ,  dans  les  voluptés  ,  dans  les  fraudes , 
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Les  Grecs  font  perfuadés  que  ces  morts  font  forciers  9 
ils  les  appellent  broucolacas  ou  vroucolacas  y  félon 
qu'ils  prononcent  la  féconde  lettre  cle  Falphabet.  Ces 
morts  Grecs  vont  dans  les  maifons  fucer  le  fang  des  pe- 
tits enfans.,  manger  le  fouper  des  pères  &  mères^^boire 
leur  vin,  &  caiTer  tous  les  meubles.  On  ne  peut  les 
mettre  à  la  raifon  qu'en  les  brûlant ,  q^nd  on  les  at- 
trape. Mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  mettre 
au  feu  qu'après  leur  avoir  arraché  le  cœur  que  l'on  brûle 
à  part. 

Le  célèbre  Tournefort  envoyé  dans  le  Levant  par 
Louis  XI  Vy  ainfi  que  tant  d'autres  virtuofes ,  (  ^  )  fut 
témoin  de  tous  les  tours  attribués  à  un  de  ces  broucola- 
cas ,  &  de  cette  cérémonie. 

Après  la  médifance  rien  ne fe  communique  plus  promp- 
.  temcnt  que  la  fuperilition ,  le  fanatifme ,  le  fortilège 

S&  les  contes  des  revenans.  Il  y  eut  des  broucolacas  en 
^Valachie,  en  Moldavie,  &  bientôt  chez  les  Polonais  , 


i 
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lefquels  font  du  rite  romain.  Cette  fuperftition  leur  man-  |[ 
quait;  elle  alla  dans  tout  l'orient  de  l'Allemagne.  On 
n'entendit  pl^s  parler  que  de  vampires  ^  depuis  1730 
jufqu'en  173  5  ;  on  les  guetta ,  on  leur  arracha  le  cœur, 
&  on  les  br&Ia  ;  ils  reflèmblaient  aux  anciens  martyrs  ; 
plus  on  en  brûlait ,  plus  il  s'en  trouvait. 

Calmet  enfin  devint  leur  l^ifloriographe  ,  &  traita 
les  vampires,  comme  il  avait  traité  l'ancien  &  le  nou- 
veau teftament ,  en  rapportant  fidèlement  tout  ce  qui 
avait  été  dit  avant  luL 

C'eft  une  chofe  à  mon  gré  très-curieufe ,  que  tes 
procès  verbaux  faits  juridiquement  concernant  tous  les 
morts  qui  étaient  fortis  de  leurs  tombeaux  pour  venir 
fucer  les  petits  garçom  &  les  petites  filles  de  leur  voifl- 
nage. .  Calmtt  rapporte  qu'en  Hongrie  deux  officiers  délé- 
gués par  l'empereur  Charles  Vc ,   alllftés  du  bailli    du. 

lieu 
(tf  )  Tournefort.  tom.  L  pag.  15 j  &/uiy,  •  ^ 

KÀ 


'^^^^ M'Mirrir¥*'  - i ^^-^S^ 

D  SVR      l'ENC  Y-CEO  P.^  DI  E*  449     ^ 

lieu  &  du  bourreau  ^  allèrônt  f^ire  enquête  d'ufl  vàiti'^ 
pire  /mort  depuis  fix  femâine^  ,  qui  fuçait  tout  le  voi-^ 
linage«  On  le  trouva  dans  fa  bière  frais ,  gaiikrd  ^  les 
yeux  ouverts  ,  &  demandant  à  manger.  Le  bailli  rendit 
la  femence.  Le  bourreau  arracha  le  cœur  au  vanipire^  & 
le  brûla  ;  après  quoi  le  vampii^  ne  matigea  plus. 

Qu'on  Ole  douter  après  cela  des'iftorts  reffuîcités  ^  donc 
nos  anciennes  légendes  font  remplies  ,  &  de  tous  les 
miracles  rapportés  par  Bollandus  ,  &  par  le  fin\:èr&  & 
révérend  Dom  Ruinart  ! 

.  Vous  trouvez  des  hiftoires  de  vampires  jufques  dans- 
les  lettres  juives  de  ce  d'^r^e/zj  que  les  jifuites  j  atiteur* 
du  journal  de  Trévoux  ,  ont  accufé  de  ne  riôn  ctoire.  Ï1- 
faut  voir  comme  ils  triomphèrent  de  Thiftoire  du  vampire 
de  Hongrie  :  comme  ils  remerciaient  Dieu  &  la  Vierge 
d'avoir  enfin  converti  ce  pauvre  à^ Argens  ^' chmhéWm 
d'un  roi  qiii  ne  croyait  poifit  aux  vampires.        '  '         E 

Voilà  donc  j  difaiem-ils  ,•  ce  fameux  incrédule  t^uî- a  ;^ 
ofé  jeter  des  douteîs  fur  i*apparicion  de  Tànge  à  M  Ste- 
Vierge  ;  fur  Tétoile  qui  coïkiuifit  les  mages  >'  furi-la' 
gAiérifon  des  poffédés  ;  fur  la  febmerfion  de  deux  milfè' 
cochons  dans  un  lac  ;  furtme  éteîipfe  de  fol^l  en  pleine- 
lune  ;  fur  la  réfurreéHon  dés  môrtfe  qui  fe  prbmëfïèreïit. 
dans  Jérufalem  ;  fon  coeur  s^ed  amolli  ^  fon  efprit  s^' 
éclairé,   il  croit  aux  vampires.    *    '  « 

Il  ne  fut  plus  queftîon  alors  d'examiner  fi  toutf  ^t^  - 
morts  étaient  reffufcîtés  par  leur  propre  vertu  ,•  oii  par -la 
puifTance  de  Dieu,  ou  par  celle  du  diaWe;  Pîiifieuf!? 
grands  théologiens  de  Lorraine ,  de  Moravie  &dé  Hdn-^ 
grie  étalèrent  leurs  opinions  &  leuif  fciwice.  Onf'apporf-fl^» 
toutceque/û/nf  Jugufhin  ^  fainrAmbroife  8c  tant  d*au-^ 
tresi*aints  avaient  dit  de  plus  inititèlligible  fur  les  vivahs 
&  fur  les  morts.  On  rapporta  tous  les  miracles^  defàinV 
Etienne  qvTon  trouve  au  feptième  livre  des  oeuvres  de 
faint  Augufiin\  voici  un  des  plus  curieux.  Un  Jeune 
homme  fut  écrafé  dans  la  ville  d'iFIt^a}  e»  Afriique  foUs'  Sj. 

Quefi.  fur  VEncycL  T6m.  VL  F  f  Q 
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le»  mines  d'une  muraille  ;  Uk  veuve  alla  &r  k  champL 
mïy.oq^ffaini  Etienne  ^  à  qui  elle .  était  crèsrdévote.  Su 
Etienne  le  refTufcita*  On  lui  demanda  ce  qu^il  avait  vu^ 
dans  l-autfe  monde.  Meffieura  y  dit-il  y  quand  mon  amer 
eut  quitté  mon  corps  y  elle  rencontra  une  infinité  d'^es. 
qui  lui  faifaient  plus  de  queftion»  fuii  ce  monderci  qnei 
vaua  ne  m'en  Eaitesfuc  rantte.  J'allais  iene  fais  où^kûrf- 
que  i!ai.  rencontré  jinint  Etienne  qui  m'ai  dit  :  remdez  osi 
q^  VOII9  aii^z.recu,  Jç  lifiai  r^onda:  que  vouiezrvotts^ 
que  je  vous  rende  »  vous  ne  m'avesi^  jamais  sien  donné  l 
Ûf  m'a-eépéc^  tsois  foie  :  cendex  ce  que  lous^  ave&  Décu« 
iMpOB  i*ai  compris  qu'il-  voulait  parler  du  credo.  Je  luiaii 
limité  mon  ct%do.  ^  â(  fondain  il  14'a  reâufeité. 

Oa  câta^fucitout  les  hifloirea  lappoccéea  pac  SuljAcç^ 
Sévère  d^s.  la  vie  defiilat  Martin^  On  prouva  qm/aint 
Mé^rù/p  avait  ents'autres  ceiliifcit^  un  damné. 

Mais  toutes  ces  biftoims^  q^uelque  vj^aies^qu^eUepoi/^ 
fènç  âitrq  ,  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  vampires 
qui  allaienir  focef-  le  fang  de  leur»  voififis ,.  &L  venaient 
c^fnite fe nplacer, dana  leussbières»  On  cherdaa fi  on. ne 
tcouvepait  pas.  dans  l'ancien  te&mqent ,  onr  dans  la«  my- 
thologie quekpie  vamp^'qir'on  pût.  donner  pour  exem^ 
p^e  ;  on*  n'en  tDoiiva  poim^;  MaÎM  il  fiic  prouvé  que  les. 
mpfts  buvaient:  6c  mangptieot  ^  |»aîfque  chez.tancde  n&* 
tions  anciennes  on  mettait  drâ  vivres  fiir  leurs  tonw 

La  dtfficvké-éttit  des  fitmoir  fi  c'était  Famé  ou.  lecofp» 
du  mort  qui  mangeait^  II:  f^  àéaiié,  que  c'était.  Han  Se 
Tauire^  Lea  meta,  délioats,  ^  peu  fubftuatieb: comme. lèsb. 
i^lringues:  y  1^  crème  foiietiée  Se  lea  firuk»  fensianC; 
émefàX  pour  l'itme  ;  le.noftrbif  ét^ent  pouc  1a  coops. 

L^es  rota  t  de  Ferfef tirent  ^  dtc^on,  ks  pr^vûensqûife 
iirem  fervir  à  manger  ^rès  leur  mocx.  Freique  xmn  le^ 
r^is  au)ocufd%ui  1^,  iiiuîrent  ;  mais  ce.  font. l'es <ni€Mies 
qi^i  matpgent»  leuTr  dinef^^  leur  foupen ,  St  qizi  boi^^Mit 

S-     lit  ville  Ainfi:  le^.rois  M  fOnt:  pas/âf  pcapreaent  parlsiifdei^    j: 
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vîmphes.  Lé.^  Priais  vamjpifes  font  les  moîhés  qui  niani^ 
genraax  àéftns  d^  fbis(&  des  peuples. 

11  éff  bien  ?rai  cfaeJaTnt }  tànijlûs  t^ui  mît  acheta  uhé 
terre  cônltdëràble  d'un  genttihotnine  Polonais  j  6c  qur 
àer'ts»m  pWn«  ^af^fey  Aa«É  pburftiivf  devant  lé  rbi 
Boiepts  f2ê  les  héritiers  y  rèiiufcitff  le  gfemilhùmme  ^ 
xitm-  <m-^r'  i»ni;^éniBiit  pôu^  fe  faire  donner  quittattce. 
Stil^n'^ft  point  d^t  <^tt'il'  ait  donné  leulemem  un  pot  de' 
vin  au  vendeuf  ,♦  Ifetjuet  s*eh  retourna  daiis'  Tautté 
ài^iiÈ6'^  ô^s- aV^  rà  bu- ni  fiàrigé: 

On  agiteeuffuitelw  grande  qiieftion  y  fi  Port  petat  at^ 
foudre  un  vampire  qui  eft  mort  exfcOrtirtïuélé.  Celâf  va 
f  ifes'a»iLÎ.fafe- 

H  tté'Ms  pasaffëz^pfôfoftd'  dans  h' t"h&logie  pour  dire 
Hton»  awis-fiir-  cet  af^idë;  mais  je  ferais  vofontiérs  pouf 
i'afefoluéé*  ;  parce  qUe  âÀtit  toutes  les 'afRirfe^  dbateti-* 
ft»»^îWatit-tbui<ntf!8  p*éndr\^  léçarK4è  plus  dbui: 

Odia  nfirin^inda  ^  fitvùrtsampliiùidt' 

Le  réifultat,<}e  çéut  ççcleft  qu^»  gprai^dé  partie* dé 
\%}^ïpiç^^éxsL  infell^Q)  de  vainpires  pendant  cinq^ù-fix 
ans  y  éi  qu'il  rfy  ém^pluç  .  Q«e  nque-  ^ons'  eu:  des 
convulfipiuiaii'ès  en  Frânee  péndanr  plus  ée  vingt*  sâ)s  ^ 
&  q^Ul.  n'-j^en  apius-  Que  nôus,avon$  eu  'des  poif^é» 
pi&ndfint  'dix-fepx\.û^^ts  ails  ,  &  quïl  n-y-eo  a-plus  :• 
Qu'on  a^touipurs  jreifufcit^ d^-  morts  dep^tiis  Hippatise  y 
OC  (gi'oir  n'en  4:eirufci^pli|]p  :  Que  nbus  avods^  eu'deè 
j^fui;e«^eB.ËiîpagQq,,eimPortu|ga})  en-Frèiieey^'dsns  les 
deAU(f^vri|ps^,&q^xi04if  n^na¥ô«sp|u^  ; 
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4ja,  Questions  Q 

VÉNALITÉ.  I 

I  £  fauifaire  dont  nous  avons  t^m  parlé ,  qui  fit  le 
teflament  du  cardinal  de  Richelieu  ,  dit  auchapitjre  IV  , 
qu^ïi  vaut  mieux  laijjer-la  vénalité  &  le  4f oit  annuel  , 
que  d abolir  ces  deux  établijfemens  difficiles  à  changer 
Sout'd  un-coup  fans  ébranler  l*état. 

Toute  la  France  répétait  &  croyait- répéter  après  le 
cardinal  de-EicAeiieu  ,  que  la  vénalité  des  offices  de  ju- 
dicature  était  très-avantageuie. 

L'abbé  de  fûint  Pierre  fut  le  premier  qui  croyant  en- 
core que. le  prétendu  teûament  était  du  cardinal  ,  ofa 
dire  dans  fes  obfervations  fur  lejçiiap.  IV.  Le  cardinal 
icjl  engagé  dans  un  ^nauvai^  f(LS  ^.en  foutenant  que 
quant'à'préfent ,  la  vénalité  des  charges  peut  être  avan^ 
tageufe  à  Vétat.  Il  eft  vrai  quHl  n^efi  pas  pojfible  de  rem-^ 
bourfer  toutes  hs  charges..  . .  .  .s  ..-»  ^  > 

Ainfi  non-feulement  cet  abus  paraîfTait  à  tout  le  monde 
irréformable  ,*  mais  utile  j' on  éf ait 'fî  accoutumé  à'cet 
opprobre ,  qu^on  ^e  le  fentût  pas^  ;  ilfemblait  e'ternel  ; 
un  feul  homme  en  peu  de  mois  Ta  fu  anéantir; 

Répétons  donc  qu'on  peut  tout  faire  y  tout  corriger  ; 
que  le  grand  >dé£aut  de  prefque  tou»  ceux  qui  gouver- 
nent ,  eft  dé  n*aVoir  que  des  demi- volontés  &  des  demi* 
moyens.  Si  Tittre  le  gra/id  n'z^zit  pzè  voulu  fortement , 
deux  mille  lieues^  de  pays  fétAetit  encore  barbares. 

Comment 'donner  de  l'feau  -dansr  Paris  1  trente  tnille 
maifons  qui  en'  manquetlt^-'comment  payer  les  dérces 
de  rétat ,  comment  fe  fouftraire  à  ïz  tyrannie  révérée 
d'une  puifTance  étrangère  qui  n*eft  pas  une  puifiance  , 
&  à  laquelle  on  paie  en  t^tibut  les  premiers  fruits  ?  Ofez- 
le  vouloir  ,  &  vous  en  viendrez  à  bout  plus  aifément 
qu^  vous  n'avez  extirpé'les  /éfuites  ,  &  purgé  le  théâtre 

S"*       de  petits-maîtres.         <» 
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Ulle  puiflknçe  ne  peut  reprocher  aux  Vénitiens 
*<f  avôit^JK^tiis  leur  libèrté'par  la  révolte  ;  nulle  ne  peut 
leur  dire  ,  je  vous  ai  affranchis ,  voilà  le  diplôme  de  votre 
manumiflion,. 

Ils  n'ont  point  ufurpë  .leurs  droits  conime  les  Céfars 
ufiifpèrent  l'empire  ,  cbmni'e'tant  d^évêques  ,  à  com- 
mencer par  celui  de  Rome ,  'ont  iifurpé  les  droits  réga- 
liens ;  Hs  font  feigneurs  de  Venife  (  fi  l*on  ofe.fe  fervir 
de  cette  odacieufe  comparaifon  )  comme  Dieu  eu  fei- 
gneur  de  la  terre  ^  parce  qu'il  l'a  fondée. 
C  Attila  ,  qui  ne  prit  jamais  le  titre  de  fléai/  df  Dieu  , 

%'t     va  rava<^eant  l'Italie.  Il  en  avait  autant  de  droit  qu'en 
eurent  depuis  CharUmac^ne  Tauftrafien  &  Arnould  le 
bâtard  Carinthîen  ,  &  ■  Gui  duc  de  Spolète  ,  &  Bérengtf 
"«hiarquis  de  Frioul ,  &  les  évèques  qui  voulaient  fe  faire 
fouverains. 

;  Dans  ce  tems  de  brigandages  militaires  &  ecfcléfiafti- 
ques  ,  Attila  pafle  comme  un  vautour,  &  les  Vénitiens 
•fe  fauvent  dai^s  la  mer  comm.e  des  Aidons,  Nul  ne  les 
protège  qu'eux-mêmes  ;  ils  font  leur  nid  au  milieu  des 
eaux;  ils  l'agrandiffent ,  ils  le  peuplent ,  ils  le  défendent, 
ils  renricliiifent.  Je  demande  s'il  eft  poffible  d'imaginer 
une  pôffeflion  plus  jufte  V  Notre  vheAJam  qu'on  fup- 
pofe  avoir  vécu  dans  le  beau  pays  de  la*  MéTopotamie  , 
n'étaît  pas  à  plus  Jufte  titre  feigheur  &  jardinier  du  pa- 
'tadis  terreftre. 

J'ai  lu  \e  fquittinio  délia  liberta  dl  Venl'^a  ,   &  j'en 
ai  été  indigné. 

Quoi  \  Ven'fe  ne  ferait  pas  originairement  libre  ,  parce 
^ue  les'^cinperèurs  grecs  fuperftitieux  •&  méchans ,  & 
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tsihhts  ^  &c  barbares  difent  «  cette  nouvelle  vin^  t  été 
f)àtie  fur  notre  ancien  teititoire  ;  &  jparce  que  les  Alle- 
inands  ayant  Ittitre (Cempenur  d" QjCL'ident àifent ,  cette 
yille  ëtant  dans  roccidçnr  ^  eft  de  notre  domaine  ? 

Il  me  femble  Tok  un  poidbn  rodant ,  pouffui^î  à  U 
fois  par  un  faucon  6ç  par  un  requin  ^  èc  qui  éch^pf  î 
J'un&àrauire. 

Sannaiar  avait  bien  taifop  df  di|:ç^  m  ««lapawtt 
jg^çijie  &  V^nife, 

i//tf|^  homjnfs  dicas  ha^c  fiptfuiffk  Deos^ 

Rome  perdit  par  Céfar^  au  bout  de  cinq  centf  $gm  «  & 
liberté'  açquife  par  BruiuSf  Venifé  a  confery.<f  U  fieaae 
pençlant  onze  fièçl9S|  âf  j<p  im^  fiatt^  qu'elM  U  con(^ 
yçra  toijoui», 

Çhnes  ^  ppurquoi  fais-tu  gloire  de  montrer  un  diplémç 
d*un  Déren^ernux  te  donn^  des  privilèges  en, Tan  958  ? 
pn  ftit  quç  des  conceflions.  de  privilèges  ne  fp;)t  qiie 
id(ss  titres  de  fervitude.  }it  puis  voil$  ui|  beau  titiequ^une 
(li^rte  d'un  tyran  paHagerqui  ne  fi|t  jatnâs  bienrecomni 
^  Italie ,  Sç  qui  fut  çhsffé  deux  an^  f^s  )a  djit§  4^ 
cette  chairte  ! 

La  v^itable  çhtfte  da  la  liberté  eft  Findipendance 
foutenue  par  la  force.  C'eft  avep  la  pointe  de  rép&  qu'on 
ligne  les  diplômes  q^ui  aiTurent  cette  prérogative  natu- 
f:ellô.  Tu  perdis  plus  d'une  fois  ton  privilège  ^  tM 
ppffrerfprt.  Garde  l'un  âfTautre  depuis  174*1, 

Hfîureufe  Helyôie  !  à  quelle  pancarte-dtwytti^  r|  & 
t)erté?  à  ton  cpurage  ,  à  {ji  fermeté  ,  à  tes  montagiiev. 
ss  Mais  je  fuis  ton  emperei^  9?  maâs  je  ne  veux  plus  quç 
tu  1^  fois  r-  mais  tes  pèses  ont  été  eiclaves  de  mon  pîr^ 
rr-  c'eA  pour  cela  même  que  leurs  enfans  ne  veutem 
point  te  fervir  r-  m^  j^vai^  le  droit  attaché  à  ma  di- 
gnité -rr  &  nous  ncfus  avons  le  droit  de  la  nature. 

Hl^uand  l^s  &pt  Pcovinces-rllnies  eurent-elles  ce  droit 
Ificoiitefi^lç?  zy^ttiç^ffit  m^9^§\^fptf^^vmil 
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de  dès4ors  ce  fat  Philippe  il  qui  fut  le  rebelle.  Quel 
grand  homme  que  ce  Guillaume  prince  d'Orange  !  il 
troura  des  efckves ,  &  il  en  fh  des  hommes  libres. 

Pourquoi  la  liberté  eft-elle  fi  rare  ? 

Paice  iqu'elle  eft  le  premier  des  bien^. 


VENTRES    PARESSEUX, 

w3  Aint-Pattl  a  dit  que  les  Cretois  font  toujours  men* 
teurs  ,  de  méchantes  bétes  &  des  ventres  -parej/eux.  Le 
miédecin  Hequet  entendait  p^v  ventres  pare£eux  y  que  les 
Cretois  allaient  rairément  à  la  felîe  ^  &  qu'aii^i  la  ma- 
tière fécale  refluant  dans  leur  fang  y  les  rendait  de  mait- 
vaife  humeur  Se  en  faifait  de  méchantes  bêtes.  Il  eft 
très-vrai  qu  un  homme  qui  n*a  pu  venir  à  bout  de  poufTe^ 
fa  felle  ,  fera  plus  fujet  à  k  colère  qu'un  autre  ;  fa  bile 
lie  coule  pas ,  elle  ^  recuite  ,  fon  fang  di  adufte. 

Quand  vous  avez  le  matin  une  grâce  à  demander  à  un 
mintftre  ou  à  un  prertiier  commis  de  miniflre ,  informez-» 
irous  adroitement  s'il  a  le  ventre  libre,  il  faut  toujours 
prendre  moUla  fandî  tempora. 

Perfonnè  rt'îgnore  que  notre  caraâère  &  notre  tour 
d'efprit  n^  dépende  abfolùment  de  la  garderobe.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  n'était  fanguinaire  qte  parce  qu*îl 
avdit  des  émt^rro'fdes  internes  qui  occupaient  fon  inteAin 
Jé&nm  y  &que  durtlflaient  fes  matières.  La  reine  Ann€ 
^d^  Autriche  Tappéllait  toujours  eu  pourri.  Ce  febriquet  re- 
dôiiblâ  l-aigreur  de  fa  bile  ^  &  coûta  probablement  la  vie 
au  rtarédiàl  de  MarîlUc  ,  &1a  iibîtté  au  maréchal  de 
Bûffbmpierre,  Mais  je  ne  Voi4  pas  pourquoi  les  gens 
^onftipés  fêtaient  plus  menteurs  que  d*autres  ;  il  n'y  a 
Aulle  analogie  entre  le.fphinderde  l^anus  &  k  menfbnge, 
eomme  il  y  en  a  une  tfrès-fenfible  entre  les  ineeftins  & 
tioi^  paflions ,  notre  niaaière  de  penfer ,  notre  côadmte.  ' 
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Je  fuis  donc  bien  fondé  à  croire  que  faint  Paul  enten- 
dait par  ventres  parejfiux  y  des  gens  voluptueux  ,  des 
efpèces  de  prieurs  ,  de  chanoines,  d'abbés  commenda- 
taires  ,  de  prélats  fort  riches  qui  repaient  au  lit  tout  le 
matin  pour  fe  refaire  des  débauches  de  la  veille,  comme 
dit  Aîarot , 

Un  gras  prieur  fon  petit-fils  baifait 

Et  mignardait  au  matin  dans  fa  couche  , 

Tandiij  rôtir  la  perdrix  on  faifait.  &c.  &c. 

Mais  on  peut  fort  bien  pafTer  le  matin  au  lit ,  &  n^être 
ni  menteur ,  ni  méchante  bête.  Au  contiaire ,  les  vo- 
luptueux indolens  font  pour  la  plupart  très-doux  dans  la 
fociété ,  &  du  meilleur  commerce  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fuis  très-fâché  que  faint  Paul 
injurie  toute  une  nation  :  il  n'y  a  dans  ce  palfage  (  hu- 
mainement parlant  )  ni  habileté ,  ni  vérité.  On  ne  gagne 
point  les  hommes  en  leur  difant  qu'ils  font  de  méchantes 
bêtes  ;  &  f&rement  il  aurait  trouvé  en  Crète  des  hommes 
de  mérite.  Pourquoi  outrager  ainfi  la  patrie  de  Minos  , 
dont  Tarçhevéque  Féntlon  (  bien  plus  poli  que  faint 
Paul  )  fait  un  fi  pompeux  éloge  dans  fon  Télémaque. 
-^  Saint  Paul  n'était-il  pas  difficile  à  vivre  ?  d'une  hu- 
meur brufque  ,  d'un  efprit  fier ,  d'un  caraôère  dur 
&  impérieux  ?  Si  j'avais  été  l'un  des  apAtres ,  ou  feu- 
lement difciple ,  je  me  ferais  infailliblement  brouillé 
avec  lui.  Il  me  femble  que  tout  le  tort  était  de  fon 
côté  dans,  fa  querelle  avec  Pierre  Simon  Bar/one,  Il 
avait  la  fureur  de  la  domination  ;  il  fe  vante  toujours 
d'être  apôtre,  &  d'être  plus  apôtre  que  fes  confrères  , 
lui  qui  avait  fervi  à  lapider  faint  Etienne  !  lui  qui  avait 
été  un  valet  perfécuteur  fous  Gamaliel ,  &  qui  aurait  dû. 
pleurer  ces  aimes,  bien  plus  long-tems  <\\xefatfft  Pierre 
ce  pleura  fa  faibleâè ,  (  toujours  humainement  parlant.  ) 
'  i\  fe  vaiîte  d'être  citoyen  romain  né  à  Tarfis  ;  ^  faint 
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Jérôme  prétend  qu'il  était  un  pauvre  juif  de  province  né 
à  Gifcale  dans  la  Galilée,  {a)  Dans  fes  lettres  au  petit 
troupeau  de  fes  frères ,  il  parle  toujours  en  maître  très- 
dur.  Je  viendrai ,  écrit-il  à  quelques  Corinthiens ,  ;e 
viendrai  à  vous.  Je  jugerai  tout  par  deux  ou  trois  te-- 
moins  ;  je  ne  pardonnerai  ni  à  ceux  qui  ont  péché ,  ni 
aux  autres.  Ce  ni  aux  autres  eft  un  peu  dur. 

.  Bien  des  gens  prendraient  aujourd'hui  le  parti  defaint 
Pierre  contre  faint  Paul ,  n'était  l'épifode  d*^nanie  Se 
de  Saphire ,  qui  a  intimidé  les  âmes  enclines  à  faire 
l'aumône. 

Je  reviens  à  mon  texte  des  Cretois  menteurs,  mé- 
chantes bêtes ,  ventres  pareffeux  ;  &  je  confeille  à  tous 
les  miflîonnaires  de  ne  jamais  débuter  avec  aucun  peuple 
par  lui  dire  des  injures. 

Ce  n'eft  pas  que  je  regarde  les  Cretois  comme  les  plus 
^  juftes  &  les  plus  refpeûables  des  hommes ,  ainfi  que 
1^  le  dit  la  fabuleufe  Grèce.  Je  ne  prétends  point  concilier 
leur  prétendue  vertu  avec  leur  prétendu  taureau  cjpnt  la 
belle  Pmjiphaé  fut  fiamoureufe,  ni  avec  l'art  dont  le 
fondeur  Dédale  fit  une  vache  d'airain  ,  dans  laquelle 
Pajiphaé  fe  porta  fi  habilement ,  que  fon  tendre  ornant 
lui  fit  un  minotaure  ,  auquel  le  pieux  &  équitable 
Minos  facrifiait  tous  les  ans  (  &  non  pas  tous  les  neuf 
ans  )  fept  grands  garçons  &  fept  grandes  filles  d'A- 
thènes. 

Ce  n'eft  pas  que  je  croie  aux  cent  grandes  villes  de 
Crète ,  paflè  pour  cent  mauvais  villages  établis  fur  ce 
rocher  long  &  étroit  avec  deux  ou  trois  villes.  On  eft 
toujours  fâché  que  IRoUin ,  dans  fa  compilation  élé- 
gante de  l'hiftoire  ancienne ,  ait  r^été  tant  d'anciennes 
fables  fur  Tifle  de  Crète  &  fur  Minos  comme  fur  le  refte* 

{a)  Nous  l'avons  déjà  dit  aiU    f    ^uî  nous  écrîvons.lîfent  en  cou- 
leurs, &  nous  le  répétons  ici.    1     rant  &  oublient  tout   ce  q\i*il$ 
Pourquoi  ?  parce  que  les  jeunes 
W:      Welches  ,  poiïr  rédiftcatiojude 
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A  regard  des  pauvres  Grecs  &.dts  pauvres  Juifs  qui 
)iabitenc  aujoiird'hm  les  montagnes  efcaq^ées  de  cette 
îfte  foras  le  gouvcrtjement  d'un  pacha  ,  il  ït  pent  qu'Hs 
foicnt  des  menteurs  9c  it  médiantes  bétes»  J'ignore  s*ifc 
ont  Je  ventre  parefièux  ,  &  je  rouhake.  qu'ils  aieiit  à 
manger» 


V    E    K    G    E  , 

I 
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JLi  Es  theurgîtes ,  les  anciens  fages  avaient  tous  une 
verge  avec  laquelle  ils  opéraient. 

Mercure  pafle  pour  le  premier  dont  la  verge  ait  fait 
des  prodiges.  On  tient  que  Zoroaftre  avait  une  grande 
verge.  La  verge  de  l'antique  Bacchus  était  fon  thyrfe, 
avec  lequel  il  fépara  les  eaux  de  rOronte  ,  de  rHydafpe 
&  de  la  mer  Rouge.  La  verge  S  Hercule  était  fôn  bâton , 
fa  maflue.  Vythagore  fut  toujours  repréfeftté  avec  fi 
verge.  On  dit  qu'elle  était  d*or  ;  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'ayant  une  cuiflê  d'or ,  il  eCit  une  verge  du  même 
métal. 

Abaris ,  prêtre  SApottùn  Iiypetboréen ,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  contemporain  de  Vythagore  ^  fut  bien  plus 
fameux  par  fa  verge  ;  elle  n'était  que  de  bois  ;  mais  il 
p-averfait  les  airs  à  califonrchon  fur  elle.  Vvrphirt  Se  hm-* 
biijuedffirmenz  que  ce^  deux  grands  tiieurgites  ,  Aharis 
Se  Pytkaoore  ,  fe  montrèrent  amicalement  leur  verge. 

La  verge  fut  en  tout  tems  rinftrument  des  fages ,  & 
le  figne  de  leur  fupérioiitê.  Les  confeillers  forciers  de 
Pharaon  firent  d'abord  autant  de  preftiges  avec  leur 
verge  que  Moyfeût  de  prodiges  avec  la  fienne.  Le  ju- 
dicieux Calme:  nous  apprend  dans  fa  diflertation  fur 
Texode ,  que  les  opérations  d€  ces  magis  n^tiaierUpes 
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rf«  miracles  proprement  dits ,  m<2/^  wutf  métamorpAofi 
fort  fingulitre  &  fort  difficile  y  qui  néanmoins  riefl  ni 
contre ,  ni  au-dejfhs  des  loix  de  la  nature,  La  irerge  de 
Meiyfc  eut  la  fupërioritc  qu'elle  dçvait  avoir  fur  celtes 
ée  ces  chotim  d'Egypte» 

Non-feulement  la  verge  SAaron  partagea  l'honneur 
des  prodiges  de  fon  frère  M^oyfe  ;  mais  elle  en  fit  en  Iba 
particulier  de  très-admirables.  Perfonne  n'ignore  com- 
ment de  treize  verges  celte  SAaron  fut  la  feule  qui 
fleurit,  qui  ppufli  des  boutons  »  dç$  fleurs  ,  &  des 
iimandes. 

Le  diable ,  qui ,  comme  on  f^it ,  eft  un  mauvais 
fînge  des  œuvres  des  faints ,  voulut  avoir  aufli  fa  verge, 
fa  baguette  ,  dont  ii  gratifia  tous  les  forciers^  Médée  & 
Circé  furent  toujours  armées  de  cet  infirument  myftë-* 
rieux.  Delà  vient  que  jamais  magicienne  ne  parait  à  To- 
pera fans  cette  verge ,  â(  qu'on  appçUe  ces  rôles  dits  rôUs 
à  baguette. 

Aucun  ioueur  de  gobelets  n?  fait  Tes  tours  dé  pafl&* . 
pafle  fans  ft  verge  »  fans  fa  baguette. 

On  trouve  les  fources  d'eau ,  les  tr^fors  ,  au  moyen 
d'une  verge ,  d'une  baguette  de  coudrier ,  qui  ne  man- 
q.ue  pas  de  forcer  un  peu  la  main  à  un  imbécille  qui 
la  ferre  trop  ,  &  qui  tourne  aifément  dans  celle  d'uH 
fripon,  M.  Formey  fecretaire  de  Tacadiémie  de  Berlin  , 
explique  ça  phénomène  par  celui  de  l'aimant  dans  le 
grand  diâionnaire  encyclopédique.  Tous  les  fortiers  du 
fiècle  paffé  croyaient  aller  au  fabbat  fur  une  verge  magi- 
que ,  ou  fur  un  manche  à  balai  qui  en  tenait  lieu  ;  Sc 
les  juges  ,  qui  n'étaient  pas  forciers  ,  les  brûlaient. 

Les  verges  de  boulot  font  une  poignée  de  fcions 
dont  on  frappe  les  malfdiâeurs  fur  le  dos.  Il  eff  bon*», 
teux  &  abominable  qu'on  inflige  un  pareil  châtiment 
fur  Tes  fefles  à  des  jeunes  garçons  &  à  de  jeunes  filles* 
X^^t^it  9Ut»elbis  le  fiipplice  desefclaves.  fat  râ  dans  cfes 
collèges  ,  des  barbares  )  qui  taraient  dépouiller  des  en-* 
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fans  prefqu  entièrement;  une  efpéce  de  bourreau  fou- 
vent  ivre  les  déchirait  avec  de  longues  verges ,  qui  met- 
taient en  fang  leurs  aines  &  les  faifaicnt  enfler  démefuré- 
ment.  D'autres  les  faifaient  frapper  avec  douceur ,  &  il 
en  naiflait  un  autre  inconvénient.  Les  deux  nerfs  ,  qui 
vont  du  fphinderau  pubis  étant  irrités,  caufaient  des 
pollutions  ;  c'eft  ce  qui  efl  arrivé  fouvent  à  de  jeunes 
filles. 

Par  une  police  incompréhenfible ,  les  jéfuites  du  Para- 
guai  fouettaient  les  pères  &  les  mères  de  famille  fur  leurs 
feifesnties.  (  j)  Quand  il  n'y  aurait  eu  que  cette  raifon 
pour  chaffer  les  jéfuites ,  elle  aurait  fuffi. 

V    É    R    I*   T    É. 

§     P  S 

j|   ^^  JL    ItATE  lui  dit  alors ,  voi;s  êtes  donc  roi  ?  Jésus    t . 
»  lui  répondit ,  vous  dites  que  je  fuis  roi ,  c'eft  pour 
»  cela  que  je  fuis  né  &  que  je  fuis  venu  au  monde  ,  afin 
»  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  \  tout  homme  qui  eft 
»  de  vérité  écoute  ma  voix. 

»  ?ilatt  lui  dit ,  qu'eft-ce  que  vérité  ?  &  ayant  dît 
»  cela  il  fortit ,  &c.  (  Jean  chap.  XVIIl.  ) 

Il  eft  trifte  pour  le  genre  humain  que  Tilatt  fortit  fans 
attendre  la  r:fponfe  ;  nous  faurions  ce  que  c'eft  que  la 
vérité.  Vîlate  était  bien  peu  curieux.  L'accuf^  amené  de- 
vant luî  dît  qu*il  eft  roi ,  qu'il  eft  né  pour  être  roi  ;  &  il 
ne  s^informe  pas  comment  cela  peut  être.  Il  eft  juge  fu- 
prême  au  nom  de  Ctfar\  il  a  la  puiffance  du  glaive  ; 
fon  devoir  était  d'approfondir  le  fens  de  ces  paroles.  Il 
devait  dire  ,  anprenez-moi  ce  que  vous  entendez  par  être 
roi  ?  comment  êtes  vous  né  pour  être  roi  &  pour  rendre 

.  t^)'Voyer   îe  voyage   de    j    v£//e,'&  les  lettres  JurU  Pa- 
M.^  le  colonel    de    Bougaik^    1  -raguai,  i 
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témoignage  à  la  vérité  ?  on  prétend  qu'elle  ne  parvient 
tjue  difficilement  à  l'oreille  des  rois.  Moi  qui  fuis  juge  ^ 
j'ai  toujours  eu  une  peine  extrême  à  la  découvrir,  Inf- 
truiféz-moi  pendant  que  vos  ennemis  crieilt  là-dçhoris 
contre  vous  ;  vous  me  rendrez  le  plus  grand  fervice 
qu'on  ait  jamais  rendu  à  un  juge  ;  &  j'aime  bien  mieux 
apprendre  à  connaître  le  vrai  que  de  condefcendre  a  la 
demande  tumultueufe  des  juifs  qui  veulent  que  je  vous 
fafle  pendre.' 

Nous  n'ôférbnspas  fans  doute  rechercher  ce  que  l'aur 
teur  de  toute  vérité  aurait  pu  dire  à  Pilate. 

Aurait-il  dit ,  la  vérité  eji  un  mot  ahftraït  que  la  flu^ 
part  des  hommes  emploient  rnd'ffcremmcnt  dans  fleurs 
livres  &  dans  leurs  jugemens  pour  erreur  &  ménjo'nget 
Cette  définition  aurait  naeryeilleufement  convenii  à  tous 
les  faifeurs  dé  fyftômes.  Ainfi  Iç^mot  Jagej/e  eft  pris  fou- 
vent  pour  folie  ,  Sctfpritfonr  fottife. 
:  Humainement  parlant  ,  "définifTons  la  vérité  en  atten- 
dant mieux  ,  ce  ^r/i  e/?tf'/io/zri^r^/ y//'// ^. 

•  Je  fuppofe  qu'on  eût  mis  feulement  fîx  moîsTénfen 
gner  ^  Sflate  les  vérités  de  la  logique  ,  il  eût  fait  fans 
dout^ce  fyliogifme  concluant  ;  on  ne  doit  poiîï't  ôter  la 
vie  à  un' homme  qui  n'a  prêché  qu'une  bonne,  morale.  Or 
celui  qu'on  m'a  déféré ,  a ,  de  l'avis  de  fes  ennemis  même , 
prêché  fouvént  une  morale  excellente  j  donc  y.  on  ne 
doit  point  le  punir  de  mort. 

Il  aurait  pu  encore  tirer  cet  autrie  argument*  :  .  ' 
Mon  devoir  eft  de  diflîper-  les  attroupement  d*un  peu- 
ple féditieux  qui  demande  U  njort  d'un  homme  ',  Vfans 
raifon  &  fans  forme  juridique.  Or,  tels  font,  les  Juifs 
dans  cette 'Occafion;  donc  je  dois  les  renvoyer  &  romple 
leur  aflèmbiée.  \         "* 

•  Nous  fuppofons  que  Plt/ir-f  favait  l'aritîimétîqùe  ^  aiînJi 
nous  ne  parlerons  pas  de  ces  efpèces  de  vérités.  * 

Pour  les  Vérités 'mathématiques ,  je  crois  qu'il  a^ait 
fallu  trois  ans  pour  le  moins,  avant  qtfilpCtfêtré'àu 
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fait  de  la  gà>m^trie  tranfcendante.  Lea  v&ï^s  de  1« 
phyfique  combindes  avec  celles.,  de  la  géométrie  y  aiw 
raient  exige' p^lus  de  quatre  ans*  Nous  en*  confiioiefis  (vsf.  y 
d'ordinaire  ^  à  étudier  la  théologie  ;  jjen  demande  douae 
pour  FiiaU  ,  attenda  q.u*il  était  payen  ,  &  que  fix  ans 
n*aundem  pas  été'  trop  pour  déraciner  toutes  fes  vieilles 
â-reurs ,  SC  lix  autres  années  pour  le  mettre  ea  état  de  re- 
cevoir le  bonnet  de  doâeur. 

bi  Pilaaz^m  eu  une  tête  bien  organifée^  je  nr'auriûs 
demandé  que  deux  ans  pour  lui  apprendre  les  vén^s  mé- 
tâçhyfiques  ;  &  comme  ces  vérités  fon^  nécelTaifiement 
liées  avec  celles  de  fa  morale  ,  je  me  flatte'  qu'en  moins 
àJt  neuf  ans  Pilate  ferait  devenaun  vrai  favant  â&  pai€ai-^ 
(emént  honnête-homme. 

V  i  ii  t  T  i  s^    M  h  st  o  R  T  ii^,  V  r  s^ 

Taurais  dit  enl^ite  à  filate  ;  léi»  verités'hifiorique^  n« 
font  que  dess  probabilités.  Si  vous  ave:&  combattra  à  la 
bataille  de  Philippes  y  c'eft  pour  vous  une  vericé  ^6 
vous  connailTez.  par  intuition ,.  par  fentiment.  Mais  pour 
nous  qui  habitons  tout  auprès  dudéfert  de  Syjîey  ce  n'eft 
qp'ùne  chofe  très-probable^,,  q|ue  ^ous  connaiflons- pai^ 
oiui-^dire.  Combien  faut-il  die  oui-dire  pour  former'  un^ 
peduafion  égale  à  cellé'dW  homme,  qMiajfafift  vii  la 
cbofè  ,  peut  fe  vanter  d'avpip  une  efpècô  d^câtitude  ^ 

Celui^qui  a  eftitcndù  dire  la  cbofe  à^  dou£|b*  miile^  tt- 
moins  oculaires ,  n'a  que  douze  mille  prâbabilitésrégâles 
\  une.  fprte  probabilité ,  laquelle  n'eft  pas  ^e'  àr  Isicer-^ 
tîtHde. 

Si  vou$  ne  tenez  la  chofe  que  d'un  feul  des  ténains  y 
vpus  ne.(aycz.cien,.  vous  devez  douter  Si  le^  témoin  eft 
mort ,  voui  devez  douter  encore  plus ,  carvoti^i^pou*» 
ve2  plu9  vous  éclaircir.  Si  de  plufieurs-  témoin  mores  ; 
vous  êteâ  dans  le  même  cas. 

Si  de^eux  à  qui  les.  témoins  ont  parlé  j.  le  doute  doit 
encQjDS  augpenter.  
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De  géné-ation  en  génération  Ir  claiate  augmente  ^  âl 
lapcobabilité  diminue  j  Se  biantâc  la  prob^iliré  eu  1^*' 
duite  à.z^ro« 

Djss  DMGRrs  nx  viniti  svrvAirr  zzsqytzs 

ON    JVGS    l.£S    ACCVSÉS. 

On  peut  étfe  traduit  en  jufticeou  pour  des  faît«  ^  oa- 
pour  des  paroles. 

Si  pour  des  faits  ,  il  faut  qu'ils  foient  aufli  certains 
que  te  fera  te  fupplice  auquel  vour  conttemnerez  le  coi> 
pable.  Car  fr  vou^  n'ayes^ ,  pai;^  elceinple  ,^  que  vingt  pro^ 
habilitas  contre  hii ,  ces  vingt  prcTbabiliteV  ne  peuvent 
équivaloir  à  la  certitude  de  fa  mort.  Si  vous  voulez  avoir 
a^uUK'  de  probabilitçs.q^'il  vouaéa  fau£  pour:  êtce  sûr 
qjiie  vous  ne.  répandez,  poînjc  le  fang  innocent  ^  il  faut 
qu'elles,  naiiTem  de  témQigpage&  unanimes,  de  dépofan& 
qui  n'aient  aucun  inteçêt  à  degofen  De  ce  concours  de 
probabilités ,  il  fe  formera  une  opinion  très-forte  qui 
pourra  fervic  à  excaièc  vxjtre  jugeinenir.  Mais  comme 
uous..n'aujr^  jamais  de  certitude.entière  ^vous,  ne  pourrez 
uoufi  flatter  de  connaître  parfaitei»ent  la  vérité.  Paf  con- 
fluent vous  devez  toujours,  pencher  vers  laxlémence 
g^lus.que  ve^  langueur. 

S'il  ne  s'agit  que  de  faits  dont  il  n'ait  réfulté  ni  morf 
cf  homme  j^  ni  rourilaçicMa',  il  efl:?é>ûdent  quavous  ne  de- 
vez; faire  mourir  ni  luutiier  l'accufé. 
;  S!iL«'eft  quelHon  que  de  paroles ,  il.eft  encore  pluy 
évident  que  vous  ne  devez  point  faire  pendre  un  de  vos 
ffimblabif^  poui^  k-  ra^ère^donLiL  a.ce;mué  la  langue  ; 
qsu;  tout-es  les  parois;»,  du  nsx^nde  n'étant,  q^e  de  l'air 
battu ,  à  moins  que  cies,  paî^îe^  n'^aie;nt  eyçiié  au  meur- 
tre ,^  il  eft  ridicule  de^  coiiidamner  un>  homme  à  mourir 
pqut  avenir  battu  l'air.  Mettez^  dans.  une«  balance  toutes 
les  paroles  oifeufes  qu'on  ait  jamais^  dites  ^âc  dans  l'autre 
balancée  le  fang  d'i^n  kqmme , ,  ce  Gang  L'ànporeera.  Or , 
celui  qu'^n  at  traduit  di^^^ant  voxis  n'étant,  accufé  que  de 
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quelques  paroles  que  fes  ennemis  ont  prifes  en  un  cer- 
rain  fens ,  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  ferait  auffi 
de  lui  dire  des  paroles  qu'il  prendra  dans  le  fens  qu'il 
voudra  :  mais  livrer  un  innocent  au  plus  cruel  &  au  plus 
ignominieux  fupplice ,  pour  des  mots  que  fes  ennemis 
île  comprennent  pas ,  cela  eft  trop  barbare.  Vous  ne 
faites  pas  plus  de  cas  de  la  vie  d*un  homme  que  de  celle 
d'un  lézard ,  &  trop  de  juges  vous  reflèmblent. 

VERS    ET    POÉSIE. 

Xl-eft  aifé  d'être  profateur,  très-dîfficile  &  très-rare 
d'être  poëte.    Plus  d'un  profateur  a  fait  femblant  de 
méprifer  la  poeTie.    Il  faut  leur  rappel  Ifer  fouvent  le 
mot  de  Montagne  :  Nous  ne  pouvons  y  atteindre  ^  ven-     ift 
geons  nous  par  en  médire,  S 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Montefquieu  n'ayant 
pu  réuflîr  en  vers»  s'avifa  dans  fes  Lettres  perfanes  de 
tfadmettre  nul  mérite  dans  Virgile  &  dans  fiorace.  L'é- 
loquent Bojfuet  tenta  de  faire  quelques  vers  &  les  fît 
déteftables  ;  mais  il  fe  garda  bien  de  déclamer  contre  les 
grands  poètes. 

Féneion  ne  fit  guère  de  meilleurs  vers  que  Bojfuet  ; 
mais  il  favait  par  cœur  prefque  toutes  les  belles  poéfies; 
de  l'antiquité  ;  fon  efprit  en  eft  plein  ;  il  les  cite  fouvent 
dans  fes  lettres.  ... 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  véritable- 
ment éloquent  qui  n'ait  aimé  la  poéfie.  Je  n'en  citerai 
pour  exemples  que  Céfar  &  Ciceron,  L'un  fit  la  tragédie 
à'CS^dipe,  Nous  avons  de  l'autre  des  morceaux  de  poéâe 
qui  pourraient  paflèf  pour  les  meilleurs  avant  que  Lu^ 
crèce,   Vinrile  &  Horace  f  truffent 

Rien  n'eft  plus  aîfe'querde  faîre  de  mauvais  vers  en 
français  ,  rien  cte  plus  difficile  que  d'ea  faire  de  bcm«.     ^ 

Trois     tJ 
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Trois  chofes  rendent  cette  difficulté  prefque^  infurmon- 
table  :  la  gêne  de  la  rime,  le  trop  petit  nombre  de  rimes 
nobles  &  heureufes  ;  la  privation  de  ces  inverfions  dont 
le  grec  &  le  latin  abondent.  AufTi  nous  avons  très-peu 
de  poètes  qui  foient  toujours  élégans  ÔC  toujours  cor- 
reâs.  Il  n'y  a  peut-être  en  France  que  Racine  &  BoiUau 
qui  aient  une  élégance  continue.  Mais  remarquez  que 
les  beaux  morceaux  de  Corneille  font  toujours  bien 
écrits ,  à  quelques  petites  fautes  près.  On  en  peut  dire 
autant  des  meilleures  fcènes  en  vers  de  Molière  y  des 
opér3  de  Quinaulty  des  bonnes  fables  de  La' Fontaine, 
Ce  font-là  les  feuls  génies  qui  ont  illuftré  la  poéfie  en 
France  dans  le  grand  fiècle.  Prefque  tous  les  autres  ont 
manqué  de  naturel,  de  variété,  d'éloquence,  d'élégance , 
de  jufleffe,  de  cette  logique  fecrète  qui  doit  guider  tou- 
tes les  penfées  fans  jamais  paraître  ^  prefque  tous  ont 
I       péché  contre  la  langue.  j^ 

Quelquefois  au  théâtre  on  eft  e'bloui  d'une  tirade  de  g 
vers  pompeux  ,  récités  avec  emphafe.  L'homme  fans 
difcernement  applaudit ,  l'homme  de  goût  condamne. 
Mais  comment  l'homme  de  goût  fera-t-il  comprendre  à 
l'autre  que  les  vers  applaudis  par  lui  ne  valent  rien  ?  Si 
je  ne  me  trompe,  voici  la  méthode  la  plus  sûre. 

Dépouillez  les  vers  de  la  cadence  &  de  la  rime ,  fans 
y  rien  changer  d'ailleurs.  Alors  la  faibleffe  &  la  faufleté 
de  la  penfée ,  ou  l'impropriété  des  termes ,  ou  le  folé- 
cifme ,  ou  le  barbarifme ,  ou  l'ampoulé  fe  manifefle  dans 
toute  fa  turpitude. 

Faites  cette  expérience  fur  tous  les  vers  de  la  trsr 
gédie  dUphigénie^  ou  d'Armide  y  &  fur  ceux  de  Vart 
poétique  ;  vous  n'y  trouverez  aucun  de  ces  défauts  ,  pas 
un  mot  vicieux ,  pas  un  mot  hors  de^fâ  place.  Vous  verrez 
que  l'auteur  a  toujours  exprimé  heureufement  fa  per* 
fée  ,  &  que  la  gêne  de  la  rime  n'a  rien  coûté  au  fen*^. 

Prenez  au  hafard  toute  autre  pièce  de  vers  ;  par 
exemple ,  la  tr^édie  de  Didon  qui  me  tombe  aûuelle-     _. 

Qiiefi.  furVEncycL  Tom.  VI.  ^  ^  ^ 
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ment  fous  la  main.  Voici  le  difcours  que  tient  Jarbe  à 
la  première  fcène. 

»  Tous  mes  ambafladeurs  irrités  &  confus 

»  Trop  fouvent  de  la  reine  ont  fubi  les  refus. 

3»  Voilin  de  fes  états ,  faibles  dans  leur  naiilknce  y 

»  Je  croyais  que  Didon  ,  redoutant  ma  vengeance , 

»  Se  réfoudrait  fans  peine  à  Thymen  glorieux. 

»  D'un  monarque  puiflant ,  fils  du  maître  des  dieux. 

»  Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m'anime  ; 

»  Et  déguifant  encor  mon  dépit  légitime , 

x>  Pour  la  dernière  fois  en  proie  à  fes  hauteurs  j 

»  Je  viens  fous  le  faux  nom  de  mes  ambafladeurs^ 

»  Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère 

x>  D'un  refus  obftiné  pénétrer  le  myftère  : 

»  Que  fais-)e  ! . . .  n'écouter ;qu'un  tranfport  amoureux  , 

»  Me  découvrir  moi-même ,  &  déclarer  mes  feux. 

Otez  la  rime ,  &  vous  ferez  révolté  de  voir  fuhir  des 
refus \  parce  qu'on  eiTuie  un  refus/ &  qu'on  fubit  une 
peine.  Subir  un  refus  efl  un  barbarifme. 

Je  croyais  que  Didon ,  redoutant  ma  vengeance ,  fe 
r^oudrait  fans  peine.  Si  elle  ne  fe  réfolvait  que  par 
crainte  de  la  vengeance ,  il  eft  bien  clair  qu'alors  elle 
ne  fe  refondrait  pas  fans  peine ,  mais  avec  beaucoup  de 
peine  &  de  douleur.  Elle  fe  réfoudrait  malgré  elle  ^  elle 
prendrait  un  parti  forcé.  Jarbe  ^  en  parlant  ainfi,  fait 
un  contre-fens. 

il  dit  qu'il  eft  en  proie  aux  hauteurs  de  la  reine.  On 
peut  s'expofer  à  des  hauteurs,  comme  on  l'efl  à  là 
colère ,  à  la  vengeance ,  à  la  cruauté.  Pourquoi  ?  c^eil 
que  la  cruauté,  la  vengeance,  la  colère ,  pourfuivent  en 
-efifet  l'objet  de  leur  refTentiment  ;  &  cet  objet  eft  re- 
gardé comme  leur  proie.  Mais  des  hauteurs  ne  pour- 
fuivent perfonne  j  les  hauteurs  n'ont  point  de  proie. 
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//  vient  fous  It  faux  nom  defes  ambaffadeurs.  Tous 
fes  ambajfadeurs  ont  fubi  des  refus.  Il  eft  impoffible 
qu'il  vienne  fous  le  nom  de  tant  d^ambaffadeurs  à  la 
fois.  Un  homme  ne  peut  porter  qu'un  nom  ;  &  s'il  prend 
le  nom  d'un  ambafTadeur  ^  il  ne  peut  prendre  le  fau)c 
nom  de  cet  ambafTadeur ,  il  prend  le  véritable  nom  de 
ee  miniftre^  Jarbe  dit  donc  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
veut  dire ,  &  Ce  qu'il  dit  ne  forme  aucun  fehs. 

//  veut  pénétrer  le  myftere  d'un  refus»  Mais  s'il  a  été 
refufé  avec  tant  de  hauteur  ,  il  n'y  a  nul  myftère  à  ce 
refus.  Il  veut  dire  qu'il  cherche  à  en  pénétrer  les  raifons. 
Mais  il  y  a  grande  différence  entre  raifon  &■  myftère. 
Sans  le  mot  propre  ^  on  n'exprime  jamais  bien  ce  qu'on 
penfe. 

Qi/€  faisait .  • . .  rH écouter  qu^un  tranfport  amoureux , 
me  découvrir  moi'^mime ,  &  déclarer  mes  feux. 

Ces  mots^  Quefais^je!  font  entendre  que  Jarbe  va  fe 
livrer  à  la  fureur  de  fa  paflîpn.  Point  du  tout  :  il  dit  " 
qu'il  parlera  peut-être  d'amour  à  fa  maîtrefTe  ;  ce  qui 
n'eft  affutément  ni  extraordinaire ,  ni  dangereux ,  ni  tra- 
gique^ &  ce  qu'il  devrait  avoir  déjà  fait.  Obfervez  encore 
que  s'il  fe  découvre ,  il  faut  bien  quUl  fe  découvre  lui* 
me  :  ce  lui-même  eft  un  pléonafme. 

Ce  n^eft  pas  ainfl  que  dans  VAndromaque  ,  Racine 
fait  parler  Orefte  qui  fe  trouve  à-peu-près  dans  la  même 
fituation.  Il  dit , 

a  Je  me  livre  en  aveugle  au  tranfport  qui  m'entraîne. 
»  Taime ,  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux , 
»  La  fléchir ,  l'enlever ,  ou  mourir  à  fes  yeux.  » 

Voilà  comme  devait  s'exprimer  un  caraâère  fougueux 
&  paffionné  tel  qu'on  peint  Jarbe. 

Que  de  fautes  dans  ce  peu  de  vers  dès  la  première 
fcène  !  prefque  chaque  mot  eft  un  défaut.  Et  fi  on  vou- 
lait examiner  ainfi  tous  nos  ouvrages  dramatiques  ,  y 
en  a-t-il  un  feul  qui  pût  tenir  contre  une  critique  févère 
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Vlnès  de  La  Motte  eft  certainement  une  pièce  tou- 
chante i  on  ne  peut  voir  le  dernier  aâe  fans  verfer  des 
larmes.  L'auteur  avait  infiniment  d'efprit ,  il  l'avait 
jufte ,  éclaire ,  dilicat  &  fécond  ;  mais  dès  le  com^ 
mencement  de  la  pièce  ,  quelle  verfification  faible  y 
languiflante ,  découfue ,  obfcure ,  Sc  quelle  impropriété 
de  termes  ! 

tt  Mon  fils  ne  me  fuit  point  :  il  a  craint ,  je  le  vois , 

»  D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  fes  exploits. 

»   Vous ,  Rodrigue  ,  le  fang  vous  attache  à  fa  gloire  ; 

»  Votre  valeur ,  Henrique ,  eut  part  à  fa  viâoire. 

»  Reffentez  avec  moi  fa  nouvelle  grandeur. 

»  Reine  y  de  Ferdinand  voici  l'ambafTadeur.  » 

D'abord ,  on  ne  fait  quel  eft  le  perfonnage  qui  parle, 
ni  à  qui  il  s'adrefTe ,  ni  dans  quel  lieu  il  eft ,  ni  de 
quelle  viôoire  il  s'agit.  Et  c'eft  pécher  contre  la  grande 
règle  de  BoiUau  &  du  bon  fens. 

»  Le  fujet  ne  peut  être  afiez  tôt  expliqué  : 
»  Que  le  lieu  de  la  fcène  y  foit  fixe  &  marqué: 
»  Que  dès  les  premiers  vers  Taftion  préparée 
9  Sans  peine  du  fujet  applanifle  l'entrée.  » 

Enfuite  ,  remarquez  qu'on  n'eft  point  témoin  d'un 
bruit  d'exploits.  Cette  expreflion  eft  vicieufe.  L'auteur 
entend  que  peut-être  ce  fils  trop  modefte  craint  de  jouir 
de  fa  renommée  ;  qu'il  veut  fe  dérober  aux  honneurs 
qu'on  s'empreffe  à  lui  rendre.  Ces  expreffions  feraient 
plus  juftes  &  plus  nobles.  Il  s'agit  d'une  ambaflade 
envoyée  pour  féliciter  le  prince.  Ce  n'eft  pas  là  un  bruit 
d'expioits. 

Vous ,  Rodrigue ,  —  Vous  Henrique.  Il  femble  que 

le  roi  aille  donner  fes  ordres  à  ce  Rodrigue  &  à  ce 

Henrique  :  point  du  tout  j  il  ne  leur  ordonne  rien ,  il 

ne  leur  «pprend  rien.    Il  s'interrompt  pour  leur  dire 

^    feulement ,  rejfentei  avec  moi  la  nouvelle  grandeur  de     A 
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mon  fils.  On  ne  reflent  point  une  grandeur.  Ce  terme 
eft  abfolument  impropre  :  c'eft  une  efpèce  de  barbarif- 
me.  L'auteur  aurait  pu  dire  :  Partagei  fon  triomphe , 
ainji  que  fan  bonheur. 

Le  roi  s'interrompt  encore  pour  dire  :  Reine  y  de  Fer^ 
dinand  voici  rambajfadeur  y  fans  apprendre  au  public 
quel  eft  ce  Ferdinand  &  de  quel  pays  cet  ambafladeur 
eft  venu.  Auffi-tôt  Tambafladeur  arrive.  On  apprend 
qu'il  vient  de  Caftille  ;  que  le  perfonnage  qui  vient  de 
parler  eft  roi  de  Portugal ,  &  qu'il  vient  le  complimen- 
ter fur  tes  victoires  de  l'infant  fon  iîls.  Le  roi  de  Por- 
tugal répond  au  compliment  de  cet  ambafladeur  de  Caf- 
tille ,  qu'il  va  enfin  marier  fon  fils  à  la  fœur  de  Ferdi- 
nand roi  de  Caftille. 

«  Allez i  de  mes  deffeins,  inftruifez  la  Caftille; 

»  Faites  f avoir  au  roi  cet  hymen  triomphant 

»  Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'infant.  » 

Faire  [avoir  un  hymen  eft  Ççc  &  fans  élégance.  Un 
hymen  triomphant  eft  très-impropre  &  très- vicieux  ,, 
parce  que  cet  hymen  ne  triomphe  pas. 

Couronner  les  exploits  d'un  hymen  eft  trop  trivial  & 
n'eft  point  à  fa  place  j  parce  que  ce  mariage  Âait  conclu 
avant  les  triomphes  de  l'infant.  Uiie  plus  grande  faute 
eft  celle  de  dire  féchement  à  l'ambafladeur,  û//^{-^'ot/5- 
en  y  comme  fi  on  parlait  à  un  courier.  X'eft  manquer  à 
la  bienféance.  Quand  Pyrrhus  donne  audience  à  Ocefte 
dans  MAndromaque ,  &  lorfqu'il  refufe  fes  propofitions  ^ 
il  lui  dit  : 

ce  Vous  pouvez  cependant  voir  la  fitle  d'Hélène. 
»  Du  fang  qui  vous  unit  je  fais  l'étroite  chaîne. 
»  Après  cela ,  feigneur ,  je  ne  vous  retiens  plus.  » 

Toutes  les  bienféances  font  obfervées  dans  le  difcours 
de  Pyrrhus  ,  c'eft  une  règle  qu'il  ne  faut  jamais  violer. 
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Quand  ratnbafladeur  a  été  congédié,  le  roi  de  Por« 
tugal  dit  à  fa  femme  : 

a  —  Mon  fils  eft  enfin  digne  que  la  princefle 

»  Lui  donne  avec  fa  main  Teftime  &  la  tendrefle.  x> 

Voilà  un  folécifme  intolérable,  ou  plutôt  un  barba* 
rifme.  On  ne  donne  point  Teftime  &  la  tendreffe  comme 
on  donne  le  bon  jour.  Le  pronom  était  abfolument  né- 
cefTaire  ;  les  efprits  les  plus  grofllers  fentent  cette  né- 
cefllté.  Jamais  le  bourgeois  le  plus  mal  élevé  n'à""dit  à 
fa  maîtreffe ,  accordez-moi  Teftime ,  mais  votre  eftime. 
La  raifon  en  eft  que  tous  nos  fentimens  nous  appar- 
tiennent. Vous  excitez  ma  colère ,  &  non  pas  la  colère  ; 
mon  indignation  ,  &  i\on  pas  l'indignation ,  à  moins 
qu'on  n'entende  l'indignation ,  la  colère  du  public.  On 
dit ,  vous  avez  l'eftime  &  l'amour  du  peuple;  vous  avez  \  I 
mon  amour  &  mon  eftime.  Le  vers  de  La  Motte  n*eft  ^ 
pas  français  ;  &  rien  n'eft  peut-être  plus  rare  que  de 
parler  français  dans  notre  poefie. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  malgré  cette  mauvaife  verfifi- 
cation ,  Inès  réuflît  ;  oui ,  elle  réuillrait  cent  fois  da- 
vantage ,  fi  elle  était  bien  écrite^  Elle  ferait  au  rang  des 
pièces  de  Racine ,  dont  le  ftyle  je&  fans  contredit  le  priiH- 
cipal  mérite. 

Il  n'y  a  de  vraie  réputation  que  celle  qui  eft  formée  à 
la  longue  par  le  fuf&age  unanime  des  connaiiTeurs  fé- 
vères.  Je  ne  parle  ici  que  d'après  eux  ;  je  ne  critique 
aucun  mot ,  aucune  phrafe ,  fans  en  rendre  une  raifon 
évidente.  Je  me  garde  bien  d'en  ufer  comme  ces  regrat- 
tiers  infolens  de  la  littérature ,  ces  faifeurs  d'obfervations 
à  tant  la  feuille ,  qui  ufiirpent  le  nom  de  journaliftes  ; 
qui  croient  flatter  la  malignité  du  public  en  dîfjnt  :  cehl 
eft  ridicule,  cela  eft  pitoyable,  fans  rien  difcuter,  fans 
rien  prouver.  Ils  débitent  pour  toute  raifon  des  injures , 
des  farcafmes  ,  des  calomnies.   Ils  tiennent  bureau  ou- 
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vert  de  tnédifances  ^  au-lieu  d'ouvrir  une  école  où  Ton 
puiffe  s'inflruire. 

Celui  qui  dit  librement  fon  avis  ^  fans  outrage  Se 
fans  raillerie  amère  ;  qui  raifonne  avec  fon  leâeur  ^  qui 
cherche  férieufement  à  épurer  la  langue  &  le  goût  y  mé- 
rite au  moins  Findulgence  de  fes  concitoyens.  Il  y  a  plus 
de  foixante  ans  que  j'étudie  Tart  des  vers  ,  Se  peut-être 
fuis-je  en  droit  de  dire  mon  fentiment.  Je  dis  donc  qu'un 
vers ,  pour  être  bon ,  doit  être  femblable  à  Tor  ,  en  avoir 
le  poids ,  le  titre  &  le  fon.  Le  poids ,  c'eft  la  penfee  ; 
le  titre ,  c'eft  la  pureté  élégante  du  ftyle  ;  le  fon ,  t'éft 
rharmonie.  Si  Tune  de  ces  trois  qualités  manque ,  le  vers 
ne  vaut  rien. 

J'avance  hardiment ,  fans  crainte  d'être  démenti  p^ 
quiconque  a  du  goût  y  qu'il  y  a  piufieurs  pièces  de  Cor- 
neille où  l'on  ne  trouvera  pas  iix  vers  irrépréhenfiblès 
de  fuite.  Je  mets  de  ce  nombre  Théodore  ^  Dom  Sanche^ 
Juildy  Bérénice  f  Aj^éfilas  y  Sc  je  pourrais  augmenter 
beaucoup  cette  lifte.  Je  ne  parle  pas  ainfi  pour  déprifer 
le  mâle  &  puiiTant  génie  de  Corneille  ;  mais  pour^faîre 
voir  combien  la  verûfication  francaife  eft  difiiciilb,  & 
plutôt  pour  excufer  ceux  qui  l'ont  imité  dans  fes  défauts 
que  pour  les  condamner.  Si  vous  lifez  le  CiJy  les  Hora- 
ceSj  Cinna^  Pompée  j  Polievâe  avec  le  même  efprit  de 
critique ,  vous  y  trouverez  fouvent  douze  vers  de  fuite , 
je  ne  dis  pas  feulement  bien  faits ,  mais  admirables. 

Tous  les  gens  de  lettres  favent  que  lorfqu'on  apporta 
au  févère  Boileau  j  la  tragédie  de  Khadamifle  ^  il  n'en 
put  achever  la  leâure  ^  Se  qu'il  jeta  le  livre  à  la  moitié 
du  fécond  aôe.  Les  Pradons ,  dit-il ,  dont  nous  nous 
fommes  tant  moqués^  étaient  des  foleiïs  en  com^^araifon 
de  ces  gens-ci.  L'abbé  Fraguier  &  l'abbé  Gédouin  étaient 
pr(?fens  avec  Le  Verrier  qui  lifait  la  pièce.  Je  les  entendis 
plus  d'une_fois  raconter  cette  anecdote;  Se  "Racine  le  fils 
en  fait  mention  dans  la  vie  de  fon  père.  L'abbe'  Gédouin 
nous  difalt  que  ce  qui  les  avait  d'abord  révoltés  tous,* 
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tait  l'obfcurité  de  rexpofition  faite  en  mauvais  vers. 
£n  effet,  difait-il,  nous  ne  pûmes  jamais  comprendror 
ces  vers  de  Zénobie: 

»  A  peine  je  touchais  à  mon  troifîème  luflre , 

»  Loiique  tout  fut  conclu  pour  cet  hymen  illuflre. 

»  RhadamiAe  déjà  s'en  croyait  afTuré  ; 

»  Quand  fon  père  cruel  contre  nous  conjuré 

»  Entra  dans  nos  états  fuivi  de  Tyridate , 

»  Qui  brûlait  de  s'unir  au  fang  de  Mithridate.  " 

»  Ft  ce  Parthe  indigné  qu'on  lui  ravit  ma  foi ,   , 

»  Sema  partout  l'horreur ,  le  défordie  &  reffroi. 

»  Mithridate  accablé  pat  fon  perfide  frire , 

»  Fit  tomber  fur  le  fils  les  cruautés  du  père,  » 

Nous  fentîmes  tous ,  dit  Tabbé  Gidouin ,  que  Vày^ 
men  illujére  n'était  que  pour  rimer  à  troifième  luflre  :  \ 
Que  U  pin  cruel  contre  nous  conjuré  y  &  entrant  dans  ^ 
/los  états  fuivi  de  Tyridate  ^  qui  brûlait  de  s^unir  au 
fang  ,de  Mithridate  y  était  inintelligible  à  des  auditcus 
qui  ne  favaient  encore  ni  qui  était  ce  Tyridate  y  ni  qui 
était  ce  Mithridate  ;  Que  ce  Panhe  femant  partout  V hor- 
reur ^  le  défordre  &  P effroi  y  font  des  expreffions  vagues 
rebattues,  qui  n'apprennent  rien  ',de  pofitif  :  Que  l^s 
cruautés  du  père  y  tombant  fur  Je  fils,  font  une  équi- 
voque ;  qu'on  ne  fait  fi  c  eft  le  père  qui  pourfuit  le  fils  , 
ou  fi  c'eft  ce  Parthe  qui  fe  venge  fur  le  fils  des  cruautés 
du  père. 

Le  refte  de  l'expofition  n'eft  guère  plus  clair.  Ce 
défaut  devait  choquer  étrangement  Boileau  &  fes  élèves  , 
Boileau  furtout  qui  avait  dit  dans  fa  poétique  ; 

«  Je  me  ris  d'un  auteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 

»  De  ce  qu^il  veut  d'abord  ne  fait  pas  m'informen^ 

»  Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 

»  D'un  divertiffement  me  fait  une  fatigue.  S 
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L'abbé  Gédoiiin  ajoutait  que  Boileau  avait  arraché  la 
pièce  des  mains  de  Le  Verrier ,  &  l'avait  jetée  par  terre 
à  ces  vers  ; 

a  Eh!  que  fais-je,  Hiéron?  furieux,  incertain, 

»  Criminel  fans  penchant,  vertueux  fans  deflein, 

»  Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrême, 

»  Dans  l'état  oà  je  fuis  me  connaîs-je  moi-même  ? 

»  De  mille  foins  divers  fans  ceflè  combattu , 

»  Ennemi  du  forfait ,  fans  aimer  la  vertu ,  &c.  >3 

Ces  antithèfes  en  effet  ne  forment  qu'un  contre-fehs 
inintelligible.  Que  fignifie  criminel  fans  penchant?  Il 
fallait  au  moins  dire ,  fans  penchant  au  crime.  Il  fallait 
jouter  contre  ces  beaux  vers  de  Quinaalt» 

»  Le  defliri  de  Médée  eft  d'être  criminelle  ; 

»  Mais  fon  cceur  était  fait  pour  aimer  la  vertu.  » 

9  Vertueux  fans  deffein ,  fans  quel  deflein  ?  Eft-ce  fans 

deflein  d'être  vertueux  ?  Il  eft  impoflible  de  tirer  de  ces 
vers  un  fens  raifonnable. 

Comment  le  même  homme ,  qui  vient  de  dire  qu'il 
eft  vertueux  quoique  fans  deflein ,  peut-il  dire  qu'il 
n'aime  point  la  vertu  ?  Avouons  que  tout  cela  eft  un 
'  étrange  galimatias ,  &  que  Boileau  avait  raifon. 

«  Par  un  don  dé  Céfar  je  fuis  roi  d'Arménie , 
»  Parce  qu'il  croit  par  moi  détruire  l'ibérie. 

Boileau  avait  dit  : 

Fuyez  des  mauvais  fqns  le  concours  odieux. 

Certes  ,  ce  vers  ;  farce  qu'il  croit  par  moi ,  devait  ré- 
volteir  fon  oreille. 

Le  dégoût  &  l'impatience  de  ce  grand  critique  étaient 
donc  très-excufables.  Mais  s'il  avait  entendu  le  refte  de 
la  pièce  ^  il  y  aurait  trouvé  des  beautés  ,  de  l'intérêt ,  du 
pathétique ,  du  neuf  &  plufteurs  vers  dignes  de  Corneille. 
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Il  eft  vrai  que  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine  on 
doit  pardonner  à  quelques  vers  mal  faits  y  à  quelques 
fautes  contre  la  langue  ;  mais  en  général  un  ftyle  pur 
Se  châtié  eft  abfolumeni:  néceflaire.  Ne  nous  laffons 
point  de  citer  Vart  poétique  ;  il  eft  le  code ,  non-feule^ 
ment  des  poètes  y  mais  même  des  profateurs. 

«  Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme^ 
»  Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  folécifme. 
»  Sans  la  langue ,  en  un  mot  y  l'auteur  le  phis  divin 
»  Eft  toujours  y  quoiqu'il  faf&,  un  méchant  écrivain»  » 

On  peut  être  fans  doute  très-ennuyeux  en  écrivant 
bien  ;  mais  on  left  bien  davantage  en  écrivant  maL 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  ftyle  froid  y  languiffant , 
découfu ,  fans  grâces  &  fans  force  y  dépourvu  de  génie 
&  de  variété ,  eft  encore  pire  que  mille  folécifmes.  Voilà 
pourquoi  fur  cent  poètes  il  s'en  trouve  à  peine  un  qu'on 
puifTe  lire.  Songez  |t  toutes  les  pièces  de  vers  dont  nos 
mercures  font  furchargés  depuis  cent  ans ,  &  voyez  fi 
de  dix  raille  il  y  en  a  deux  dom  on  fe  fouvienne.  Nous 
avons  environ  quatre  mille  pièces  de  théâtre  :  combien 
peu  font  échappées  à  un  éternel  oubli  ! 

£ft-il  poflible  qu'après  les  vers  de  Racine ,  des  bar- 
bares aient  ofé  forger  de&  vers  tels  que  ceux-ci  l 

<c  Le  lac,  où  vous  avez  cent  baïques  toutes  prêtes ^ 

»  Lavant  le  pied  des  murs  du  palais  où  vous  êtes  y 

»  Vous  peut  faire  aifément  regagner  Tetfuco  ; 

»  Ses  ports  nous  font  ouverts  d'ailleurs  à  Tabafco. 

x>  Vous  le  favez  ,  feigneur  ;  l'ardeur  étant  nouvelle  y 

»  Et  d'un  premier  butin  l'efpérance  était  belle .... 

»  Ne  les  bravons  donc  point^rifquons  moins,&  queCharle 

»  En  maître  déformais  fe  préfente  &  lui  parle.  — 

»  Ce  prêtre  d'un  grand  deuil  menace  Tlafcala , 

»  £ft-ce  afTez  ?  Sa  fureur  n'en  demeure  pas  1^ 


I 

! 


#C*«^ 


H 


■ 


% 


•^^  SUR      t'ENCYCLOPjfpIE.  47  J     O 

»  Nous  faurons  les  ferrer.  Mais  dans  un  tems  plus  calme 

»  Le  myrthe  ne  fe  doit  cueillir  qu'après  la  palme. 

»  Il  apprit  que  le  trône  eft  l'autel  ^minent 

»  D'où  part  du  roi  <lesv  rois  l'oracle  dominant. 

»  Que  le  fceptre  eft  la  verge ,  &c.  » 

Eft-ce  fur  le  th6tre  d'Iphigénie  &  de  Phèdre^  eft-ce 
chez  les  Hurons ,  chez  les  Illinois  qu'on  a  fait  ronflet 
ces  vers  Se  qu'on  les  a  imprimes? 

Il  y  a  quelquefois  des  vers  qui  paraiflênt  d'abord  moins 
ridicules  ,  mais  qui  le  font  encore  plus  j  pour  peu  qu'ils 
foient  examinés  par  im  fage  critique. 

CATItlNA. 

f<  Quoi!  madame ,  aux  autels  vous  devancez  l'aurore! 
»  Eh  !  quel  foin  fi  preffarït  vous  y  conduit  encore  ? 
»  Qu'il  m'eft  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux 
j>  Et  de  pouvoir  ici  raâèmbler  tous  mes  dieux  ! 

T    u  L  I.  I   E. 
j}  Si  ce  font  là  les  dieux  à  qui  tu  facrifies , 
»  Apprends  qu'.ls  ont  toujours  abhorré  les  impics  f 
»  Et  que  fi  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux  > 
y>  La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  nos  coups, 

(     C  A    T  I   I.   I    N  A. 

»  TuUic,  expliquez-moi  ce  que  je  viens  d'entendre,  n 

Il  a  bien  raifon  de  demander  à  TuUie  Texplkâition  de 
tout  ce  galimatias» 

Une  femme  qui  devance  Vaurore  aux  autels , 

Et  qu^un  foinprejjant  y  conduit  encore» 

Ses  beaux  yeux  qui  s*y  rajfemhlent  avec  tous  les  di<ux  , 

Ces  beaux  peux  qui  abhorrent  les  impies , 

Ces  yeux  dont  la  foudre  deviendrait  le  moindre  coup , 

Si  leur  pouvoir  égalait  le  courroux  de  ces  yeux ,  &c. 
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De  telles  tirades  (&  qui  font  en  très-grand  nombre) 
font  encore  pires  que  le  lac  qui  peut  faire  aifément  re- 
gagner Tetfuco,  &  dont  les  ports  font  ouverts  d'ail- 
leurs à  Tabafco.  £t  que  pouvons-nous  dire  d*un  fiècle 
qui  a  vu  repréfenter  des  tragédies  écrites  toutes  entières 
dans  ce  ftyle  barbare? 

Je  le  répète  ^  je  mets  ces  exemples  fous  les  yeux 
pour  faire  voir  aux  jeunes  gens  dans  quels  excès  incroya^ 
blés  on  peut  tomber  quand  on  fe  livre  à  la  fureur  de 
rimer  fans  demander  confeil.  Je  dois  exhorter  les  artî^ 
tes  à  fe  nourrir  du  ftyle  de  Racine  8c  de  Boileau ,  pour 
empêcher  le  fiècle  de  tomber  dans  la  plus  ignominieufe 
barbarie. 

On  dira ,  fi  Ton  veut,  que  je  fuis  jaloux  des  beaux  yeux 
raflèmblés,  avec  les  dieux,  &  dont  la  foudre  eft  le  moindre 
coup.  Je  repondrai  que  j'ai  les  mauvais  vers  en  horreur  ,  & 
que  je  fuis  en  droit  de  le  dire. 

Un  abbé  TruhUt  a  imprimé  qu'il  ne  pouvait  lire  un 
poème  tout  de  fuite.  Eh!  M.  Tabbé,  que  peut-on  lire ,  que 
peut-on  entendre,  que  peut-on  faire  long-tems  &  tout  de 
fuite? 


o. 


VERTU, 


'N  dit  de  Marais  Brutus ,  qu'avant  de  fe  tuer  il  pro- 
nonça ces  paroles  ;  ô  vertu!  j'ai  cru  que  tu  étais  quelque 
chofe  !  mais  tu  n'es  qu'un  vain  fantôme  ! 

Tu  avais  raifon,  Brutus^  fi  tu  mettais  la  vertu  à  être 
chef  de  parti  &  l'aflaffinde  ton  bienfaiâeur,  de  ton  père 
Jules-Céfar^  mais  fi  tu  avais  fait  confifter  la  vertu  à  ne 
faire  que  du  bien  à  ceux  qui  dépendaient  de  toi ,  tu  ne 
l'aurais  pas  zçipçWée  fantôme^  Se  tu  ne  te  fera»  pas  tué  de 
défefpoir. 

Je  fuis  très- vertueux ,  dit  cet  excrément  de  théologie , 
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car  j^ai  les  quatre  vertus  cardinales ,  &  les  trois  théologales. 
Un  honnête  homme  lui  demande ,  qu'eft-ce  que  vertu  car- 
dinale ?  l-autre  répond ,  c'eft  force ,  prudence  /tempérance 
&  juflice.  , 

L*  HONNÊTE     HOMME. 

Si  tu  es jufte  ,  tu  as  tout  dit;  ta  force,  ta  prudence, 
ta  tempérance  font  des  qualités  utiles.  Si  tu  les  as,  tant 
mieux  pour  toi  ;  mais  fi  tu  m  jufte,  tant  mieux  pour  les 
aurreç.  Ce  n'eft  pas  encore  aflèz  d'être  jufte ,  il  faut  être 
bienfaifant  ;  voilà  ce  qui  eft  véritablement  cardinal.  Et  tes 
théologales ,  qui  font-elles  ? 

L'   E   X   C    R   ^  M    E  N    T. 

Foi ,  efpérance ,  charité. 

L'  H  O  N  N  Ê  T  E      HOMME, 

Eft-ce  vertu  de  croire  ?  ou  ce  que  tu  crois  te  femble 
vrai,  &  en  ce  cas  il  n'y  a  nul  mérite  à  le  croire,  ou  il     i|^ 
te  fembie  faux ,  &  alors  il  eft  impoffible  que  tu  le  croies.     S 

L'efpérance  ne  faurait  être  plus  vertu  que  la  crainte;  "^ 
on  craint  &  on  efpère  félon  qu'on  nous  promet  ou 
qu'on  nous  menace.  Pour  la  charité,  n'eft-ce  pas  ce 
que  les  Grecs  &c  les  Romains  entendaient  par  huma- 
nité ,  amour  du  prochain  ?  cet  amour  li'eft  rien  s'il 
n'eft  agiifant;  la  bienfaifance  eft  donc  la  feule  vraie 
vertu. 

L'excriîmbnt. 

Quelque  fot!  vraiment  oui,  j'irai  me  donner  bien  du 
tourment  ppurfervir  les  hommes,  &  il  ne  m'en  reviendrait 
rien!  chaque  peine  mérite  falaire;  Je  ne  prétends  pas  faire 
la  mpindre  aâion  honnête,  à  moins  que  je  ne  fois  sÛr  du 
paradis. 

Quis  enim  virtutem  amphSIitur  ipfam 

Prœmia  Ji  toliasl 

Qui  pourra  fuivre  la  vertu 
^  Si  vous  ôtez  la  récompenfé  ?  «l 
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l' honnête  homme. 
Ah  !  maître ,  c'cft-à-dire  que  fi  vous  n'efp6iez  pas  le 
paradis  ,  &  fi  vous  ne  redoutiez  pas  Fenfer ,  vous  ne 
feriez  jamais  aucune  bonne  œuvre.  Vous  me  citez  àts 
vers  de  Juvenal  pour  me  prouver  que  vous  n*avez  que 
votre  intact  en  vue.  En  voici  de  Kacine  qui  pourront 
vous  faire  voir  au  moins  qu'on  peut  trouver  dès  ce  monde 
fa  récompenfe  en  attendant  mieux. 

Quel  plaifir  de  penfer  &  de  dire  en  vous-même  ^ 
Partout  en  ce  moment  on  me  bënit ,  on  m'ûme  ! 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mcn  nom  s'alarmer; 
Le  ciel  dans  leurs  chagrins  ne  m'entend  point  nommer. 
Leur  fombre  inimitié  ne  ffit  point  mon  vifage, 
Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  paiTage. 
Tels  étaient  vos  plaifirs. 

Croyez-moi ,  maître ,  il  y  a  deux  chofes  qui  mài- 
tent  d'être  aimées  pour  elles-mêmes  y  Diev  ^  &  la 
vertu, 

L*BXC&iMSNT. 

Ah  !  monfieur,  vous  étesfénélonifte. 

L'hoknétb    homme. 
Oui,  maître* 

L'sXCRifMENT. 

rir*i  vous  dénoncer  i  l'oflicial  de  Meaux. 

L'  H  O  N  NÉ  T  s     HOMME. 

Va,  déponce. 
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VIANDE,    VIANDE   DÉFENDUE^ 
VIANDE     DANGEREUSE, 

Court    examxh    dks   :pnicx ptms    jvirs 

ET    CHRÉTIENS    ET    DE    CEVX    DES    A  Xf  Ci  XM  S 

JPHlZOSOfHES^ 

V  I A  VDE ,  vknt  fans  doute  de  viâus  ;  ce  qui  nounit , 
ce  qui  foutient  la  vie  :  de  viâus  on  fit  vivmtia  ;  de 
vivtntià  viande.  Ce  niot  devrait  s'appliquer  à  coût  ce 
qui  fe  mange  ^  mais  par  la  bizarrerie  de  toutes  les  lan- 
gues ,  l'ufage  a  prévalu  de  refufer  cette  dénomination 
au  pain  ,  au  laitage ,  au  ris ,  aux  légumes  ,  aux  fruits  , 
au  potiTon  ;  &  de  ne  le  donner  qu'aux  animaux  ter> 
reftres.  Cela  femble  contre  toute  rsufon,  mais  c^eft 
Tappanage  de  toutes  les  langues  &  de  ceux  qui  les  ont 
faites. 

Quelques  premiers  chrétiens  fe  firent  un  Icrupule  de 
manger  de  ce  qui  avait  été  offert  aux  dieux  ^  de  quel- 
que nature  qu'il  fût.  Saint  Paul  n'approuva  pa9  ce  fera* 
pule.  Il  écrit  au  Corinthiens  (  chap.  Vllf.  )  ce  qù*on 
mange  n\Ji  pas  ce  qui  nous  rend  agréables  à  Di  su. 
Si  nous  mangeons ,  nous  n'aurons  rien  de  plus  devant 
lut ,  ni  rien  de  moins ,  //  nous  ne  mangeons  pas^  Il 
exhorte  feulement  à  ne  point  fe  nourrir  de  viandes 
immolées  aux  dieux  devant  ceux  des  frères  qui  pour- 
raient en  être  fcandalifés.  On  ne  voit  pas  sçrès  cela 
pourquoi  il  traite  fi  mzl  faint  Pierre  ^  &le  reprend  dV 
voir  mangé^des  viandes  défendues  avec  les  Gentils*  On 
voit  d'ailleurs  dans  les  aâes  des  apôtres  que  A*aioa- 
Pierre  était  autorifé  à  manger  de  tout  indifféremment. 
Car  il  vit  un  jour  le  ciel  ouvert  Sc  une  grande  ttdppe 
defcendant  par  les  quatre  coins  du  ciel  .en  terre  »  elle 
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était  couverte  de  toute  forte  d'animaux  terreftres  à 
quatre  pieds ,  de  toutes  les  efpèces  d'oifeaux  &  de  rep- 
tiles ;  (  ou  animaux  qui  nagent  )  &  une  voix  lui  cria  , 
tue  &  mange.  (  aâes.  ch.  X.  ) 

Vous  remarquerez  qu'alors  le  carême  &  les  jours  de 
jeûnes  n'étaient  point  inflitués.  Rien  ne  s'eft  jamais  fait 
que  par  degrés.  Nous  pouvons  dire  ici  pour  la  confo- 
lation  des  faibles  que  la  querelle  de  faint  Pierre  Se  de 
faim  Paul  ne  doit  point  nous  effrayer.  Les  faims  font 
hommes.  Paul  avait  commencé  par  être  le  geôlier  & 
même  le  bourreau  des  difciples  de  Jésus.  Pierre  avait 
renié  Jésus,  &  nous  avons  vu  que  Téglife  naiflante, 
fouffrante ,  militante ,  triomphante  a  toujours  été  divifée 
depuis  les  ébionites  jufqu'aux  jéfuites. 

Je  penfe  bien  que  les  bracmanes,  G  antérieurs  aux 
Juifs  y  pourraient  bien  avoir  été  divifés  auffi  ;  mais  enfin 
21     ils  furent  les  premiers  qui  s'imposèrent  la  loi  de  ne 
^  '     manger  d'aucun  animal.    Comme  ils  croyaient  que  les 
9     âmes  paflaient  &  repafTaient  des  corps  humains  dans 
ceux  des  bêtes,  ils  ne  voulaient  point  manger  leurs 
parens.   Peut-être  leur  meilleure  raifon  était  la  crainte 
d'accoutumer  les  hommes  au  carnage  &  de  leur  infpiter 
des  mœurs  féroces. 

On  fait  que  Pythagore  ,  qui  étudia  chez  eux  la  géo- 
métrie &  la  morale,  embrafla  cette  doârine  humaine  & 
la  porta  en  Italie.  Ses  difciples  la  fuivirent  très-long- 
tems  ;  les  célèbres  philofophes  Clot'm^  Jamhlique  & 
Porphire  la  recommandèrent  &  même  la  pratiquèrent , 
quoiqu'il  foit  affez  rare  de  faire  ce  qu'on  prêche.  L'ou- 
viage  de  Porphire  fur  l'abftinence  des  viandes  écrit  au 
milieu  de  notre  troifième  fiècle  ,  très-bien  traduit  en 
notre  langue  par  M.  de  Burigni ,  eft  for*:  eftimé  des  fa- 
vans  ;  mais  il  n'a  pas  fait  plus  de  difciples  parmi  nous 
que  le  livre  du  médecin  Béquet.  C'eft  en  vain  que  Por- 
phire propofe  pour  modèles  les  bracmanes  &  les  mages 
Perfans  de  la  première  clafTe ,  qui  avaient  en  horreur 
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là  coutume  d'engloutir  dans  nos  entrailles  les  entrailles  \ 
des  autres  créatures  ^  il  n^eft  fuivi  aujourd'hui  que  par 
les  pères  de  la  Trappe.  L'éèrit  de  Forphire  eft  adrefTé 
à  un  de  fes  anciens  difciples  nommé  Firmus ,  qui  fe 
fit  y  dit-^on^  chrétien  pour  avoir  la  liberté  de  manger  de 
la  viande  &  de  boire  du  vin. 

Il  remontre  à  Firmus  qu*en  s'abftênanr  de  la  viande 
&  des  liqueurs  fortes  ^  on  conferve  là  fahté  de  Tame 
&  du  corps  ;  qu'on  vit  plus  long-temâ  &  avec  plus 
d'iniiotience.  Toutes  fes  réflexions  font  d'un  théologien  • 
fcrûpuleux  ^  d'un  philofophe  rigide  &  d'une  ame  douce 
&  fenfible.  On  croirait ,  en  le  lifant ,  que  ce  grand  en-. 
nemi  de  Tégiife  eft  un  père  de  l'églife. 

Il  ne  parle  point  de  métempfycofe  ;  mais  il  regarde 
les  animaux  comme  nos  frères  ^  parce  qu'ils  font  animés 
comme  nous  ^  qu'ils  ont  les  mêmes  principes  de  vie , 
qu'ils  ont  ainfi  que  nous  des  idées  ^  du  fcntiment  ^  de      . 
gr     la  mémoire,  de  rinduftrie.   il  ne  leur  manque  que  k;    !^ 
Û     parole  :  s'ils  l'avaient,  oferions  -  nous  les  tuer  &  les      "^ 
manger?  Oferions-nous  commettre  ces  fratricides?  Quel 
eft  le  barbare  qui  pourrait  faire  rôtir  un  agnea.u ,  fi  cet 
agneau  nous  conjurait  par  un  difcours  attendriffant  de 
n^être  point  à  la  fois  affalGn  &C  antropophage  ? 

Ce  livre  prouve  du  moins  qu'il  y  eut  chez  les  Gentils 
des  philofophes  Aé  la  plus  àuftère  vertu  ^  mais  ils  ne 
purent  prévaloir  contre  les  bouchers  &  les  gourmands. 

Il  eft  à  remarquer  que  Porphire  f dit  un  très -bel  éloge 
des  efféniens.  Il  eft  rempli  de  vénération  pour  eux , 
quoiquHls  mangeaffent  quelquefois  de  la  viande.  C'était 
alors  à  qui  ferait  le  plus  venueux  des  eiTéniens,  des 
pythagoriehs  ,  des  ftoïciéns&des  chrétiens.  Quand  les 
feftes  ne  forment  qu'un  petit  troupeau ,  leurs  mœurs 
font  pures  :  elles  dégénèrent  dès  qu'elles  deviennent 
puiffantés. 

Là  gota ,  il  ludo  t  Votrofe  piame 
Hanno  dal^  motido  ogni  viriu  sbanJita, 

Queft.  far  VEncycL  Tom.  Vl.  H  h 
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V-^N  trouve  ces  paroles  dans  ft  Syfiime  de  ta  nature  , 
page  84 ,  édition  de  Londres.  Il  faudrait  définir  la  vit 
avant  de  raifonncr  de  Vame  ;  mais  c'eji  et  que  i^eflime 
impojfikle. 

Ceft  ce  que  j'ofe  effimer  très  -  poflîble.  La  vie  eft 
organifation  avec  capacité  de  fentir.  Ainfi  on  dit  que 
tous  les  animaux  font  en  vie.  On  ne  le  dit  des  plantes 
que  par  exten(ion  ,  par  une"  efpèce  de  mét^hore  ou 
de  catacrèfe*  Elles  font  organifées  *,  elles  végètent  ;  mais 
n'étant  point  capables  de  fentiment ,  elles  n'ont  point 
proprement  la  vie* 

On  peut  être  en  vie  fans  avoir  un  fentiment  aâuel  ; 
car  en  ne  fent  rien  dans  une  apoplexie  complette ,  dans 
une  létargie  ,  dans  un  fonimeil  plein  &  fans  rêves  , 
mais  on  a  encore  le  pouvoir  de  fentir.  Plufieu^-s  per- 
fonnes ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  ,  ont  été  en- 
terrées vives  comme  des  veftales ,  &  c  eft  ce  qui  arrive 
dans  tous  les  champs  de  bataille ,  furtout  dans  les  pay.<î 
froids  ;  un  foldat  eft  fans  mouvement  6c  fans  h^eine  ; 
sHl  était  fecouru ,  il  leis  reprendrait  ;  mais  pour  avoir 
plutôt  fait ,  on  Fcnterre. 

Qu'eft-ce  que  cette  capacité  de  fenfarion  7  autrefois 
vie  &  ame  c'était  même  chofe ,  &  Funç  n'eft  pas  plus 
connue  que  Tautre  -,  le  fond  en  eft-il  mieux,  connu  au- 
jourd'hui? 

Dans  les  livres  facrés  juifs,  ame  eft  toujours  em- 
ployée pour  vie. 

{a)  Dixit  etiam  Deus  producant  aquœ  reptile  animœ 
viventis.  Et  D  ï  E  U  dit ,  que  les  eaux  produifent  des 
reptiles  d'ame  vivante. 

(a)  Genèfe  chap.  XX. 
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Creavît  Deus  cete  grandia  &  omnem  animam  viven- 
Um  ,  atqùe  rtiotabiUm  quant  produxerant  aquct. 

Il  créa  aufli  de  grands  dragons  (  tannitim  )  tout 
animal  ayant  vie  &  mouvement  que  les  eaux  av^ent 
produits. 

11  eft  difficile  d*expliquer  comment  Dieu  créa  ces  dra- 
gons produits  par  les  eaux  ;  mais  la  chofe  eft  ainfi ,  & 
c'eft  à  nous  de  nous  foumettre. 

(  i  )  Producat  terra  animam  viventem  in  génère  fua 
jumenta  &  reptilia. 

Que  la  terre  produife  ame  vivante  en  fon  genre  des 
behemoths  &  des  reptiles. 

(c)  Et  in  quitus  eft  anima  vivens ,  ad  vefcendum. 

Et  à  toute  ame  vivante  pour  fe  nourrir. 

Et  infpiravU  in  faciem  ejus  Jpiraculum  vitœ  \&fac^ 
tus  efi  homo  in  aniftiam  viventem. 

Et  il  foufHa  dans  fes  narines  fouffle  de  vie  ;  &  Phom- 
me  eut  fouffle  de  vie  ( félon  l'hébreu.  ) 

Sa.nguinem  enim  animarum  veftrarum  requîram  de 
manu  cunclarum  btftiarum  ^  6'  de  manu  hominis  &c. 

Je  redemanderai  vos  âmes  aux  mains  des  bêtes  & 
des  hommes.  Âmes  figntfie  ici  viw  évidemment.  Le  texte 
facri  ne  peut  entendre  que  les  bêtes  auront  avalé  Tarn  3 
des  hommes  ,  mais  leur  fang  qui  eft  leur  vie.  Quant 
auiç  mains  que  ce  texte  donne  aux  bêtes ,  il  entend  leurs 
griffes. 

En  un  mot ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  paflages  oà 
Famé  eft  prife  pour  la  vie  dès  bêtes  ou  des  hommes  ; 
mais  il  n'en  e^  aucun  qui  vous  dife  ce  que  c'eft  que  la 
vie  &  Tame. 

Si  c'çft  la  faculté  de  la  fenfatton ,  d^oit  vient  cette 
faculté  ?  à  cette  queftion  tous  les  dodeurs  répondent 

(tf>.  Chap.  XXIV. 
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par  des  fyflêmes  ,  &  ces  fyftémes  font  di^truits  lés  uils 
par  les  autres.  Mais  pourquoi  vouka-vous  favoir  d'où 
vient  la  lenfarion  ?  Il  eft  auffi  difficile  de  concevoir  la 
caufe  qui  fait  tendre  tous  les  corps  à  leur  commun  centre 
que  de  concevoir  la  Caufe  qui  rend  l'animal  fenfible. 
La  diredion  de  Taimant  vers  le  pôle  arûique ,  les  routes 
des  domètes  ,  mille  auttes  phénomènes  font  auffi  in- 
compréhenfibled. 

il  y  a  des  propriéte's  évidentes  de  la  matière ,  dont 
le  prindpe  ne  fera  jamais  connu  de  nous.  Celui  de  la 
fenfation ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vie  j  eft  &  fera 
ignoré  comme  tant  d^autres. 

Peut -on  vivre  fans  éprouver  des  fenfations  ?  non  ; 
fuppofez  un  enfant  qui  meurt  après  avoir  été  toujours 
en  lérargie  j  il  a  exifté,  mais  il  n'a  point  vécu. 

Mais  fuppofez  un  imbécille  qui  n'ait  jamais  eu  d'i- 
M     dées  complexes  &  qui  ait  eu  du  fentiment  j  certainement     L 1 
3     il  a  vécu  fans  penfer  ;  il  n'a  en  que  les  idées  fimples     S 
3f     de  fes  fenfations.  î 

La  penfée  eft- elle  néceffairc  à  la  vie?  non  ,  puifque 
cet  imbécille  n'a  point  penfé  Se  a  vécu. 

Delà ,  quelques  penfeurs  penfent  que  la  penféé  n'eft 
point  l'effence  de  l'homme  ;  ils  difent  qu'il  y  a  beau- 
coup d'idiots  non-penfans  qui  font  hommes ,  &  fi  bien 
hommes  qu'ils  font  des  hommes  fans  pouvoir  jamais 
faire  un  raifonnement. 

Les  doâeur^  qui  croient  penfer ,  répondent  que  ces 
idiots  ont  des  idées  fournies  par  leurs  fenfations. 

Les  hardis  penfeurs  leur  répliquent ,.  qu'un  chien  de 
chafle  qui  a  bien  appris  fon  métier,  a  des  idées  be^- 
coup  plus  fuivies  ,  &  qu'il  eft  fort  fuptrieur  à  ces^iots. 
Delà  naît  une  gran.le  difpute  fur  l'ame.  Çfdus  n'en 
parlerons  pas  j  nous  n'en  avons  que  trop  padél  l'ar- 
ticle ^mc. 
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\^  Uand  je  parle  de  vifion,  je  n'entends  pas  la  ma- 
nière admirable  dont  nos  yeux  apperçoivçnt  les  objets , 
&  dont  les  tableaux  de  tout  ce  que  nous  voyons  fe 
peignent  dans  la  rétine  :  peinture  divine  deflînée  fui- 
vant  toutes  les  loix  des  mathématiques ,  &  qui  par  con- 
féquent  eft ,  ainfi  que  tout  le  refte  ,  de  la  main  de  TE- 
ternel  géomètre ,  en  dépit  de  ceux  qui  font  les  enten- 
dus ,  &  qui  feignent  de  croire  que  rœil  n'^Û  pas  def- 
tiné  à  voir ,  Toreille  à  entendre  &  le  pied  à  marcher. 
Cette  matière  a  été  traitée  fi  favamment  par  tant  de 
grands  génies ,  qu'il  n'y  a  plus  de  grain*  à  ramafler  après 
leurs  moifTons. 

Je  ne  prétends  point  parler  de  Théréfie  dont  fut  accufé 
le  pape  Jean  XXlï ,  qui  prétendait  que  les  faints  ne 
jouiraient  de  la  vifion" "béatifiqùe  qu'après  le  jugement^ 
dernier.  Je  laiffe  là  cette  vifion. 

Mon  objet  eft  cette  multitude  innombrable  de  vi- 
fidns  ,  dont  tant  de  faints  perfonnages  ont  .été  favori fés. 
ou  tourmentés  ;  que,  tant  d'imbécilles  ont  cru  avoir  ; 
&  ^avec  lefquelles  tant  de  fripons  &  dé  friponnes  ont 
attrapé  le  monde  ,  foit  pour  fe  faire  une  réputariori  de 
béats,  de  béates,  ce  qui  eft  très-flatteur  ^  foit  pour  ga- 
gner de  l'argent,  ce ^ui  eft  encore  plus  flatteur  pour 
tous  les  charlatans.   J  .^  .,/.  ...l' 

Calmet  8c  Langki  ont  fait  d'amples  recueils  de  ces 
vifions.  La  plus  intéreffante  à  mon  gré ,  cellé'qui  a  prc- 
duit  les  plus  grands^êiîptsj^'puifqû'elle  a  feryi  àja.  ti- 
forme  des  trois  quarfs'dë  la  Suifle ,  eft  ceile  de  ce  jeune 
jacobin  Yttier ,  dont'  j*à\  dépl  entretenu  mon  cher  lec- 
teur. Cet  Yetier  vit ,  comme  vous  favez  ,  plufieurs  fois 
la  failîte  Vierge  &  feinte  Barbe ,  qui  lui  iniprimèrent  les  % 
ftigmates  de  Jésus-Christ.  Vous  n'ignorez  pas  com-  ]| 
_  ^  Hh  3  Q 
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ment  il  reçut  d'un  prieur  jacobin  une  hoftie  faupoudrée 
d'arfenic  ,  &c  comment  Tévêque  de  Laufanne  voulue  le 
faire  brûler  pour  s'être  pUim'd'avcSr  été  empoifonné. 
Vous  avez  vu  que  ces  abominations  furent  une  des 
caufes  du  malheur  qu'eurent  les  Bernois  de  ce0er  d'être 
catholiques ,  apoftoliques  &  romains. 

Je  fuis  fâché  de  n'avoir  point  à  vous  parler  de  vifions 
de  cette  force. 

Cependant  vous  m'avouerez  que  la  vifioti  des  révé- 
rends pères  cordeliers  d'Orléans  en  1 534,  efl  celle  qui 
en  approche  le  plus ,  quoique  de  fprt  loin.  Le  procès 
criminel  qu'elle  occafionna  ei\  encore  en  manufcrit  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France,  numéro  1770. 

L'illudre  maifon  de  Saint^Mémia  avait  fait  de  grands 
biens  au  couvent  des  cordeliers ,  &  avait  fa  fépulture 
dans  leur  églife«  La  femme  d'un  feigneur  de  Saint-Mémin 
prévôt  d'Orléans  étant  morte ,  fon  mari  croyant  que  fes  ^ 
ancêtres  s'étaient  affez  appauvris  en  donnant  aux  moines ,  § 
fit  un  préfent  à  ces  frères  qui  ne  leur  parut  pas  affez 
confiderable.  Ces  bons  francifcains  s'avisèrent  de  youloir 
déterrer  la  défunte ,  pour  forcer  le  veuf  à  faire  réçnterrer 
fa  femme  en  leur  terre  fainte  en  les  payant  mieux.  Le 
projet  n'était  pas  fenfé  ;  car  le  feigneur  de  Saint-Mémin 
n'aurait  pas  marqué  de  la  faire  inhumer  ailleurs.  Maîs 
il  entre  fouvent  de  la  folie  dans  la  friponnerie. 

D'abord  Tame  de  la  dame  de  Saint-Méroii>  n'apparut 
qu'à  deux  frères.  Elle  leur  dît  :  (^)  je  fuis  damnée  comme 
Judas  y  parce  que  mon  mari  rCafas'donné  ajfe^.  Lçs  deux 
petits,  coquins,  qui  rapportèrent . ces  paroles  ,  né  s'ap- 
perçurent  pas  qu'elles  devaient  nuire  au  couvent  plutôt 
que  lui  profiter.  Le  but  du^coûvçhjt  était  d'çxtcirquer  de 
l'argent  du  feigneur  de  Saîtif -l^mjin  pour  le  repps  de 
l'ame  de  fa  femme.  Or  fi  m;adame  de  Saint-Mémin  était 
damnée,  tout  l'argent  dû  monde  he  pouvait  la  fauver  1 

{a)  Tir^  4*Mn  mjMioicrit  dè.ltt  bibKothif^ue  de  Tévê^uÊ  d«:BIois  , 
un  Cautnanùf, 
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on  n'avait  rien  à  donner  ;  les  cordeliers  perdaient  leur  ré-* 
tribution. 

Il  y  avait  dans  ce  tems-là  très -peu  de  bon  fens  en 
France.  La  nation  avait  été  abrutie  pai*  rinvafion  des  Francs, 
&  enfuite  parTinvafion  de  la  théologie  fcholaftique.  Mais 
il  fe  trouva  dans  Orléans  quelques  perfonnes  qui  raifon^ 
nèrent.  Elles  fe  doutèrent  que  fi  le  grand -Etre  avait 
permis  que  Tamé  de  madame  de  Saint-Mémin  appàrCit  à 
deux  francifcaias  ,  il  n'était  pas  naturel  que  cette  ame 
fe  fût  déclarée  damnée  comim  Judas,  Cette  comparaifon 
leur  parut  hors  d'œuvre.  Cette  dame  n'avait  point  vendu 
notre  feigneur  JeSUS-Christ  trente  deniers  ;elle  ne  s'é- 
tait point  pendue;  fes  inteftins  ne  lui  étaient  point  fortis 
du  ventre  ;  il  n'y  avait  aucun  prétexte  pour  la  comparer 
à  Judas. 

Cela  donna  du  foupçon  ;'  &  la  rumeur  fut  d'autant 
plus  grande  dans  Orléans^  qu'il  y  avait  déjà  des  héréti- 
ques qui  ne  croyaient  pas  à  certaines  viûoQs  ^  &  qui  en 
admettant  des  principe^  abfurdes ,  ne  laîffaient  pas^  pour-* 
tant  d'en  tirer  dWez  bonnes  coilclufions.  Les  cordeli<?rï5 
changèrent  donc  de  batterie ,  &  mirent  la  dame  en  pur- 
gatoire, ' 

Elle  apparut  donc  encore,,  &  déclara  que  |e  purgatoire 
était  fon  partage  :  mais  elle  demanda  d'étr^  déterrée.  Ce 
n'était  pas  l'ulage  qu'on  exhumât  les  purgatoriés  ^>  mais 
on  efpérait  que  M.  de  ,'SaiBt-Mémi|i  priéviend«iki;c6t  af- 
front extraordinaire .  en  donnant  quelque  at^ôtit»  Cette 
demande  d'être  jetée  ïiors  de  Féglife  augnemaJes  foup- 
çons.  On  favait  bien  que  les  ames^  apparaiflaient  fouvent  ; 
mais  elles  ne  demandent  poipt.qu'on  les  déteifi;^. 

L'ame,  depuis  ce  tem^.  ne  parla  plus'^^.^}|lisl^lle  lur 
tlna  tout  lé  monde  dans  le  couvent  ,&  dans  Téglife,  Les 
frères  cordeliers  l'exoircisèrent:  Frère  Pierre  d'Arras  s'y 
prit  pour  la  conjurer ti'iHic  H)anière<jttt  n'ét^î^pa«>^drofte. 
Il  lui  difait ,  Si  tu  es  l'ame'  dé  féiie  matî^^  tfe  Sàîht- 
Mémin ,  frappe  quatre  coups ,  &  on  entendit  les  quatre 
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coups.  Si  tu  es  damnée  ,  frappe  lîx  coups  ;  &  les  fis  coups  jj 
furent  frappés.  Si  tu  es  encore  plus  tourmentée  en  enter  |i 
parce  que  ton  corps  eft  enterré  en  terre  fainte ,  frappe 
(ix  autres  coups  j  oc  ces  fix  autres  coups  furent  entendus 
encore  plus  diftinâement  (/ ).  Si  nous  déterrons  ton 
corps  yicR  nous  celTons  de  prier  Oi  eu  pour  toi ,  feras- 
tu  moins  damnée  ?  frappe  cinq  coups  pour  nous  le  certi- 
fier i  &  Tame  le  certifia  par  cinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l'ame  fait  par  Pierre  d'Arras ,  fut 
Cgné  par  vingt-deux  cordeliers ,  à  la  tête  defquels  était 
le  révérend  père  provincial.  Ce  père  provincial  lui  fit  îe 
lendemain  les  mêmes  queftÎQns ,  &  il  lui  fut  répondu  de 
même. 

On  dira  que  Famé  ayant  déclaré  qu'elle  était  en  pur- 
gatoire ,  les  cordeliers  ne  devaient  pas  la  fuppofer  en 
enfer  ;  mais  ce  n'efi  pas  ma  faute  fi  des  théologiens  (e 
contredifent. 

Le  feigneur  de  Salnt-Mémin  présenta  requête  au  roi    5 
contre  les  pères  cordeliers.  Ils  préfentèrent  requête  de 
leur  côté  ;  le  roi  délégua  des  juges  ,  à  la  tête  defquels 
était  Adrien  Fumée  maître  des  requêtes. 

Le  procureur -général  de  la  commiffion  requît  que 
lefdits  cordeliers  fulTent  brûlés.  Mais  Tarrêt  ne  les  con-     \ 
damna  qu'à  faire  tous  amende  honorable  la  torche  au 
poing ,  &  à  être  bannis  du  royaume.  Cet  arrêt  eft  du 
18  Février  1534. 

Après  une  telle  vîfion ,  il  eft  inutile  d'en  rapporter 
d'autres  :  elles  font  toutes  ou  du  genre  de  la  friponnerie  , 
ou  du  genre  de  la  folie.  Les  yifions  du  premier  genre 
font  du  reffbrtde  la  juftice  :  celles  du  fécond  genre  font 
ou  d&s  vîfions  de  fous  malades ,  ou  des  vidons  de  fous 
en  bonhe  fanté.  Les  premières  appartiennent  à  la  mé- 
decine ,  &  les  fécondes  aux  petîtes-maîfons. 

.    (  û^  Toutet  ces  i>artîcularîtés  font  détaillées  dans  Vhljhlrc  des 
êfparuiQ»4  ^  viJiQ/i4  de  Tabbé  Langlet, 
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VOLONTÉ, 


D, 


Es  Grecs  foft  fnbtils  confultaient  autrefois  le  pape 
Honorius  /,  pour  favoir  fi  Jésus,  lorfqù'il  e'tait  au 
inonde  ,  avait  eu  une  volonté  ou  deux  volontés  lorf- 
qù'il fe  déterminait  à  quelque  aâion  ;  par  exemple ,  lorf- 
qù'il voulait  dormir  ou  veiller ,  manger  ou  aller  à  la  gar- 
derobe,  marcher  ou  s'affeoir. 

Que  vous  importe  ?  leur  répondait  le  très-fage  évêque 
de  Rome ,  Honorius.  11  a  certainement  aujourd'hui  la 
volonté  que  vous  foyez  gens  de  bieil;  cela  vous  doit 
fufKre  ;  il  n'a  nulle  volonté  que  vous  foyez  des  fophiftes 
babillards  ,  qui  vous  battez  continuellement  pour  la 
^  ;  chappe  à  l'évêque  ,  &  poiar  l'ombre  de  l'âne.  Je  vous  ;  ^ 
confeille  de  vivre  en  paix  ,  &  de  ne  point  perdre  en  '  ^ 
difputes  inutiles  un  tems  que  vous  pourriez  employer 
en  bonnes  oeuvres. 

Saint  Père ,  vous  ave^  beau  dire  ;  c'ejl  ici  la  plus  im-^ 
portante  affaire  du  monde.  Nous  avons  déjà  mis  PEu- 
rope^VAfie  &  V  Afrique  en  feu  pour  favoir  fi  IZSJJS  avait 
deux  perfonnes  &  une  nature  y  ou  une  nature  &  deux  per^ 
fonnes ,  ou  bien  deux  perfonnes  &  deux  natures ,  ou  bien 
une  perfonne  &  une  nature. 

Mes  chers  frères,  vous  avez  très-jnal  fait  :  il  fallait 
donner  du  bouillon  aux  malades ,  du  pain  aux  pauvres. 

//  s*agit  bien  de  fecourir  les  pauvres!  voilà-t-il  pas  le 
patriarche  Sergius  qui  vient  de  faire  décider  dans  un  con- 
cile à  Conjîantinople  y  que  j£Sys  avait  deux  natures  & 
une  volonté!  &  Vemp^rcur  qui  n'y  entend  rien ,  ejî  de 
cet  avis. 

Eh  bien ,  foyez  -en  auflî  ;  &  furtout  défendez  -- vous 
miteux  contre  Jes  mahométans  qui  vous  dqnnent.  tous  les 
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jours  f\ir  les  oreilles,  Qcqui  ont  une  très-mauvaife  vo- 
lonté contre  vous. 

Cefi  bien  dity  mais  voilà  Us  évê^ues  de  Tunis ,  de  Tri- 
poli,  d*  Alger  y  de  MaroVj  qid  tiennent  feffhement  pour  Us 
deux  volontés.  Il  faut  avoir  une  opinion  ;  çuelU  ejî  la 
vôtre  ? 

Mon  opinion  eft  qii«  vous  êtes  des  fous  qui  perdre^ 
la  religion  chrétienne  qu^e  not»  avons  établie  avec  tant 
de  peines.  Vous  ferez  tamt ,  {>ar  vo^  fottifes ,  que  Tu- 
nis ,  Tripoli ,  Alger,  Maroc  dont  vous  me  parlez ,  devien- 
dront mufulmans ,  &  qu'il  n'y  aura  pas  une  châpfelle  chré- 
tienne en  Afrique.  F.n  attendant  Je  fais  pour  refti^ereur 
&  le  concile,  jufquVce  que  "^àixs  ayeiî  pttui*  vous  uri 
autre  concile  &  nn  auH'e  empereœr. 

Cen'ejlpas  nous  fati^fàire.  Croye^-'VôU^  dhix  volontés 
ou  unel 

Ecoutez  ;  fi  cdfi  cfeU^  tôlôtités  font  fëriiblablcs,  c'efï     g 
<ronîtne  s*il  n'y  entait  qu'une  feule;  (î  elles  font  con-      | 
traires ,  celui  qui  attradéùitvolôtttés  S  la  fois  ,  fera  deux 
chofes  contraires  à  la  fois  y  ce  qui  eft  abfurde  ;  par  con- 
féquent  je  fui^  pour  uilé  fe^lé  Volonté. 

Jh  !  fdin't  pire  y  vôuS  êtes  nionôtAélite,  A  théréjie  y  a 
Vhéréfiel  âU  diahle  !  à  teJÙ^cônimunicâtion,  à  la  déposi- 
tion'^ un  concile  j  vite  utt  autre  conciU\  un  autre  empe- 
teury  un  autre  évêquè  dé  Komej  un  autre  patfiafche. 

Mon  Dieu  !  que  ces  pauvres  Grecs  font  fous  avec 
toutes  feiïrs  v^afrtcs  &  ïntenfîirfabïés  difputes  ,  &  que  mes 
fucceffeûrô  ferôAt  btelft  dëfblfigéf  à'  être  pûirfaris  &  riches  ! 

A  peine  Honorlus  avait  pfoféré' ces  paroîes  ,  quHl  ap- 
prit que  l*etrtpereUr'JÏcr^*^//w5'était  m  après  avoir  été 
bien  battii  par  lés  mafiôthétans.  Sa  veuve  Martine  em- 
poifoi;ina  fbri  béàu-fîls  ;  le'  féhàt  fit  couper  la  langue  à 
Martine  &  le  nez  à  un  autre  fils  de  l'empereur.  Tout 
Pempiiré  grec  nagé^^d^rtà  le'  fang. 

N'cût-iï  pa^  mieta^  valu  ne  point  difputer  fiir  les 
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deux  volontés  ?  Et  ce  pape  Honorius  y  contre  lequel  les? 
janfénifles  ont  tant  écrit ,  n'était-il  pas  un  hoqime  très-*. 
fenlZ? 
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VOYAGE  DE  St.  PIERRE  A  ROME. 


J  i  A  fameufe  difpute  fi  Pierre  fit  le  voyage  de  Rome, 
n'eft-çlle  pas  au  fond  aufli  frivole  que  la  plupart  des 
autres  grandes  difputes  ?  Les  revenus  de  l'abbaye  de 
St.  Denis  en  France  ne  d^endent  ni  de  la  vérité  du 
voyage  de  faint  Denis  L'aréopagite  d'Athènes  au  n^ilîeu 
des  Gaules ,  ni  de  fon  martyre  à  Montmartre ,  ni  de 
l'autre  voyage  qu'il  fit  après  fa  mort  de  Montmartre  à 
St.  Denis  en  portant  fa  tête  entre  fes  bras ,  &  en  la  bai- 
fant  à  chaque  paufe. 

Les  chartreux  ont  de  très-grands  biens  y  fans^  qu'il  y 
ait  la  moindre  vérité  dans  Thiftoire  du  chanoine  de 
Magdebourg  qui  fe  leva  de  fa  bière  à  trois  jours  conféca-- 
tifs ,  pour  apprendre  aux  aflIQans  qu'il  était  damné. 

De,  même ,  il  eft  bien  sûr.que  les  revenus  &  les  droits 
du  pontife  romain  peuvent  fubfifter ,  foit  que  Simon 
Barjone  furnommé  Céphaszit  été  à  Rome,  foit  qu'il  n'y 
ait  pas  été.  Tous  les  droits  des  métropolitains  de  Rome 
&  de  Confiantinople  furent  établis  au  concile  de  Calcé- 
doine en  451  de  notre  ère  vulgaire ,  &  il  ne  fut  quef- 
tion  dans  ce  concile  d'aucun  voyage  fait  par  un  apôtrç 
à  Bizance  ou  à  Rome. 

Les  patriarches  d'Alexandrie  ,  de  Conftantinople  fui- 
virent  le  fort  de  leurs  provinces.  Les  chefs  eccléfiafti- 
qvies  des  deux'villesimpériàles  &  deropulenteÉgyptèj 
devaient  avoir  naturellement  plus  de  privilèges ,  d'auto* 
rite  y  de  richefies  que  les  évèques  des  petites  villes. 

Si  la  réfidence  d'up  apôtne  clans  une  ville  avait  décidé 
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de  tant  de  droits ,  Tévêquc  de  Jérufalem  aurait  fans  con- 
tredit été  le  premier  évoque  de  ia  chrétienté.  Il  était  évi- 
demment le  fuccefTeur  defaint  Jacques  frèi-e  de  JesuS- 
Christ,  reconnu  pour  fondateur  de  cette  ^glife,  &  ap- 
pelle depuis  le  premier  de  tous  les  évêques.  Nous  ajou- 
terions que  par  le  même  raifonnement ,  tous  les  pa- 
triarches de  Jérufalem  devaient  être  circoncis,  puifque 
les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem ,  berceau  du 
chriftianifme  &  tombeau  de  Jesijs- Christ,  avaient 
tous  reçu  la  circoncifion  (  j). 

II  eft  indubitable  que  les  premières  largefles  faites 
à  l'églife  de  Rome  par  Conflantin ,  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  au  voyage  de  faint  Pierre, 

I  ^.  La  première  églife  élevée  1  Rome ,  fut  celle  de 
St.  Jean  :  elle  en  eft  encore  la  véritable  cathédrale.  Il 
eft  sûr  qu'elle  aurait  été  dédiée  ï  faint  Pierre  s'il  en  avait 
été  le  premier  évoque  ;  c'eft  la  plus  forte  de  toutes  les 
préfomptions  ;  elle  feule  aurait  pu  finir  la  difpute. 

a.  ® .  A  cette  puifTante  con jedure  fe  j  oignent  des  preuves 
négatives  convaincantes.  Si  Pierre  avait  été  à  Rome  avec 
Paui  y  les  aâes  des  apôtres  en  auraient  p^irlé,  2c  ils  n'en 
difent  pas  un  mot. 

3^.  Si  faint  Pierre  était  allé  prêcher  Tévangile  à  Ro- 
me ,  faint  Paul  n'aurait  pas  dit  dans  fon  épître  aux  ga- 
lates ,  Quand  ils  virent  que,  V  évangile  du  prépuce  m^  avait 
été  confié ,  &  à  Pierre  celui  de  la  circoncifian  y  ils  me 
donnèrent  les  mains  à  moi  &  à  Barnabe  ;  ils  confenti^ 
rent  que  nous  allajjions  cAei  les  gentils ,  &  Pierre  che^ 
les  circoncis, 

4°.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  de  Rome  ^  il  ne 


(a)  Il  fallut  que  aninie  irS' 
ques  de  JérufaUm  juffent  cir* 
concis  ,  &  que  tout  le  monde 
penjtit  comme  eux  f  coopérât 
avtc  eux.  Su  £piphan«  Heref* 
LXX. 


J'ai  appris  par  es  mpnu^ 
mens  des  anciens  ;  que  jufqu'au 
fiége  de  Jérufalem  par  ^Adrien  , 
il  y  eut  quin{e  évêques  de  fuite 
natifs  dp  cette  ville,  Eufèbe 
liy.IV» 
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pale  jamais  de  Pierre  j  donc  il  eft  évident  que  Pierre 
n  y  était  pas* 

5®.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  à  fes  frères  de 
Rome,  pas  le  moindre  compliment  à  Pierre  ,  pas  la 
moindre  mention  de  lui ,  donc  Pierre  ne  fit  un  voyage 
à  Rome  ni  quand  Fûl-I  était  en  prifon  dans  cette  capir 
taie  ,  ni  quand  il  en  était  dehors. 

6^,  On  n'a  jamais  connu  aucune  lettre  de  Jaint  Pierre 
datée  de  Rome. 

7°.  Quelques-uns ,  comme  Paui^Orofe  Efpagnol  du 
cinquième  fiècle ,  veulent  qu'il  ait  été  à  Rome  les  pre- 
mières années  de  Claude  ;  &  les  aâes  des  apôtres  difenc 
qu'il  était  alors  à  Jérufalem ,  &c  les  épîtres  de  Paul  di- 
fent  qu'il  était  à  Antioche. 

8*.  Je  ne  prétends  point  apporter  en  preuve,  qu'à 
parler  humainement,  &  félon  les  règles  de  la  critique 
profane,  Pierre  ne  pouvait  guère  aller  de  Jérufalem  à 
Rome ,  ne  fâchant  ni  la  langue  latine ,  ni  même  la  langue 
grecque  ,  laquelle  faim  Paul  parlait,  quoiqu'aifez  mal. 
11  efl:  dit  que  les  apôtres  parlaient  toutes  les  langues 
de  l'univers ,  ainfi  je  me  tais, 

9^.  Enfin,  la  première  notion  qu^on  ait  jamais  eue 
du  voyage  de  pint  Pierre  kUome  ,  vient  d'un  nommé 
Papias  qui  vivait  <?nviron  cent  ans  dprlsfaint  Pierre.  Ce 
Papias  était  Phrygien  ;  il  écrivait  dans  la  Phrygie ,  8c 
il  prétendit  que  Jaint  Pierre  était  allé  à  Rome ,  fur  ce 
que  dans  une  de  fes  lettres  il  parle  de  Babylone.  Nous 
avons  en  effet  une  lettre  attribuée  à  faint  Pierre  écrite 
en  ces  tems  ténébreux  ,  dans  laquelle  il  eft  dit,  Véglife 
qui  efl  à  Babylone  ,  ma  femme  &  mon  fils  Marc  vous 
faluenu  II  a  {>lu  à  quelques  tranflateurs  de  traduire  le 
mot  qui  veut  dire  ma  femme  ,  par  la  conchoifie ,  Ba- 
bylone la  conchoifie  ;  c'eft  traduire  avec  un  grand  fens. 

Papias  qui  était  (  il  faut  l'avouer  )  un  des  grands 
vifionnaires  de  cesfiècles  ,  s'imagina  que  Babylone  vou- 
lait dire  Rome.  Il  était  pourtant  tout  naturel  que  Pierre 
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fût  parti  d'Antioche  pour  aller  vifiter  les  frères  de  Baby- 
lone.  Il  y  eut  toujours  des  Juifs  à  Babylone ,  ils  y  firent 
continuellement  le  métier  de  courtiers  Se  de  porte- 
balles  ;  il  eft  bien  à  croire  que  plufieurs  difciples  s'y  ré- 
fugièrent ,  &  que  Pierre  alla  les  encourager.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  raifon  à  imaginer  que  Babylone  lignifie 
Rome  y  qu'à  fuppofer  que  Rome  fignifie  Babylone. 
Quelle  idée  extravagante  de  fuppofer  que  Pierre  écrivait 
une  exhortation  à  fes  camarades ,  comme  on  écrit  au- 
jourd'hui en  chiffre  !  craignait-il  qu'on  ouvrît  fa  lettre  à 
la  poftc  ?  pourquoi  Pierre  aurait-il  craint  qu'on  eût  con- 
naiflance  de  fes  lettres  juives ,  fi  inutiles  félon  le  monde^ 
&  auxquelles  il  eût  été  impoÔible  que  les  Romains  euf- 
fent  fait  la  moindre  attention  ?  q  i  l'engageait  à  mentir 
fi  vainement?  dans  quel  rêve  a-t-on  pu  fonger  que  lori^ 
qu'on  écrivait  Babylone  cela  fignifiait  Rome  ? 
M  C'eft  d'après  ces  preuves  aflez  concluantes  que  le  ^ 
K  ;  judicieux  Ctf /me/ conclut ,  que  le  voyage  de  faint  Pierre  5 
^  à  Rome  eft  prouvé  pBi  faint  Pierre  lui-même,  qui  mar-  ^ 
que  expreflfément  qu'il  a  écrit  fa  lettre  de  Babylone ,  c'eft- 
à-dire  de  Rome  ,  comme  nous  l'expliquons  avec  les  an- 
ciens. Encore  une  fois  j.  c'eft  puiflamment  raifonner  ;  il 
a  probablement  appris  cette  logique  chez  les  vampires. 

I^e  favant  archevêque  de  Paris ,  Marca  ,  Dupin  y 
Blondet  j  Spanheim ,  ne  font  pas  de  cet  avis  ;  mais  enfin 
c'était  celui  de  Papias  qui  raifonnait  comme  Calmet ,  & 
qui  fut  fuivi  d'une  foule  d'écrivains  fi  attachés  à  la  fubli- 
mité  de  leurs  principes  ,  qu'ils  négligèrent  quelquefois 
la  faine  critique  &  la  raifon. 

C'eft  une  très-mauvaife  défaite  des  partifj^s  du  voyage, 
de  dire  que  les  aâes  des  apôtres  font  deftinés  à  l'hiftoire 
de  Paul  &  non  pas  de  Pierre  y  &  que  s'ils  paflent  fous 
filence  le  féjour  de  Simon  Barjont  i  Rome ,  c'eft  que 
les  faits  &  gefies  de  Paul  étaient  l'unique  objet  de 
l'écrivain. 

Les  aôes  parlent  beaucoup  de  Simon  Baf/one  fur- 
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nommé  PUrne;,  ç'^  Ipi  qui  p£opof«  de  donner  im  fuo- 
cailèur  à  Judas»  Qn  le  voi;  firapperde  nu^itfubite  Ananie 
&  fa  femqie  qui  lui  avaient  donné  leuj  bien  ,  mai^  qui 
malheureufemen;  n'avaient  p^  tpiu  donné.  On  le  voie 
reffafciter  fa  couturif^re  D forças  che:î  Ip  corroyeur  Simon 
à  Joppé.  Il  a  une  querelle  dans  Sumarie  ayeç  Simon  fur- 
nommé  le  magicien  ;  il  va  à  Lipp^ ,  à  Céftpée^  à  Jérufa- 
lem ,  que  coùrait-il  de  le  faire  aller  a  Rome  ? 

11  eil  biçn  dii&jle  que  Fhiik  fpiî:  all4  à  Rome  foit 
fous  Tibère^  fpiç  fou?  Caligula  ou  fous  Clapdf^  ou 
fous  Néror^.  Le  vpy<î»ge  du  iem$  de  Tièin  rfefl  fondé 
que  fur  de  prétendus  faftes  de  Sii:iJe  apocryphes,  {a) 

Un  autre  appcryphç  intitulé  Catalogue  d'évêqua^  fait 
au  plus  vîte  Pierre  |iy  èque^  Rpflje ,  inînyJdiateroent  après 
la  mort  de  fon  maître, 

•  Je  ne  fais  quel  conte  arabe  l'envoie  à  Rome  fous  Ttf- 
iigi/fa,  Ejjsihc  y  trois  cents  ans  après ,  le  fait  conduire  à 
Rome  fous  Claude  par  une  main  divine ,  fans  dire  en 
quelle  ^nnée. 

LaSance  qui  écrivait  du  tems  de  Confiantln ,  eft  le 
premier  auteur  bien  avéré ,  qui  ait  dit  que  Pierre  alla  à 
Rome ,  fous  Ndron ,  &  qu'il  y  fut  cndcifié. 

On  avouera  que  fi  d^ns  un  pftocèç  une  partie  ne  produi- 
fait  que  de  pareils  titres ,  elle  ne  gênerait  pas  fa  caufe  : 
on  lui  confeillerait  de  s'en  retira  1^  prefcription  ^  à  l'ud 
polfidetis  ;  &c  c'eft  le  pvti  que  Rome  a  pris. 

Mais ,  dit-on ,  Eitsebe ,  avant  La0ancfi  l'exàft  Papias 
avait  déjk  conté  l'aventure  de  Pierre  &  de  Simon  vertu 
de  Dieu  ,  qui  fe  paifa  en  préfence  <le  ^éron ,  le  parent  de 
Néron  à  moitié  reiTufcité  par  Simçn  vertu-dieu ,  &  en- 
tièrement réiTufcité  pîir  Pierre ,  les  CQmplimens  de  leurs 
chiens ,  le  p?in  donné  par  Pierre  aux  chiens  de  Simon  , 
le  magicien  qui  vole  dans  les  aii?s ,  le  chrétien  qui  lefait 
tomber  par  un  figne  de  croix  ,  &  qui  \và  cafle  les  jam- 
bes ;  Néron  qui  fait  couper  la  tête  à  Pierre  pour  payer 
(  tf }   Voye^  Spjioheim  /àcr«  atitiq.  lih*  IIL 
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les  jambes  de  fon  magicien  &c.  &c.  Le  gtave  Marcel 
r^ète  cette  hiftoire  authentique  ,  &  le  grave  Hégéjîppe 
la  répère  encore ,  &  d'autres  la  répètent  après  eux  ;  &C 
moi  je  vous  répète  que  fi  jamais  yous  plaidez  pour  un 
pré,  fût-ce  devant  le  juge  de  Vaugirard ,  vous  ne  gagne- 
rez jamais  votre  procès  fur  de  pareilles  pièces. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épifcopal  àtSt  Pierre 
ne  foit  encore  à  Rome  dans  la  belle  églife.  Je  ne  doute 
pas  que  .5/.  Fitrre  n'ait  joui  de  Tévêchéde  Rome  vingt- 
cinq  ans  ,  un  mois  &  neuf  jours  comme  on  le  rapporte. 
Mais  j'ofe  dire  que  cela  n'eft  pas  prouvé  démonflrative- 
ment  y  &  j'ajoute  qu'il  eft  à  croire  que  les  évêques  romains 
d'aujourd'hui  font  plus  à  leur  aife  que  ceux  de  ces  tems 
paffés  ,  tems  un  peu  obfcurs  qu'il  eft  fort  difficile  de 
bien  débrouiller. 


i 


XÊNOPHANES. 


B. 


* 


^jirtEZ  pris  le  prétexte  de  l'article  Xénophanes 
pour  faire  le  panégirique^u  diable  ,  comme  autrefois 
Simonide  y  k  l'occafion  d'tui  lutteur  qui  avait  remporté  le 
prix  à  côujps  de  poing  aux  jeux  olympiques  ,  chanta  dans 
une  belle  ode  les  louanges  de  Caftor  &c  de  Pollttx.  Mais 
au  fond  ,  que  nous  importe  les  rêveries  de  Xénophanes  ? 
Que  faurons-nous  en  apprenant  qu'il  regardait  la  n^re 
comme  un  être  infini  ,  immobile  ,  compofé  d'une  infi- 
nité de  petits  corpufcules  ,  de  petites  monades  dou^  | 
d'une  force  motrice  ,  de  petits  molécules  organiques  , 
qu'il  penfait  d'ailleurs  à-peu-prcs  comme  penfa  depuis 
Spinofa  ,  ou  que  plutôt  il  cherchait  à  penfer ,  &  qu'il  fe 
contredit  plufieurs  fois  ,  ce  qui  était  le  propre  des  anciens 
philofpphes? 
*         Si  Anaximène  enfeigna  que  ratmofphère  était  Dieu  , 

& ^U' 
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fi  Thaïes  attribua  à  Teau  la  formation  de  toutes  chofes , 
parée  que  l^Egypte  ixik  fécondée  par  fes  inondations  ;  fi 
Fhérécidt  &c  titraclité  ^o^Aireat  au  feu  tout  ce  que  Tha^ 
Us  donnât  à  Teau  ,  q^el  bien  nous  rev'ientril  de  toutes 
xes  im^inations  cfaimfriques  ? 

Je  veux  que  Fyiagore  ait  exprimé  y  par  des  nombres  y 
des  rapports  très-nia)  connus  ,  &  qu'il  ait  cru  que  la  na- 
ture avait  bâti  le  monde  par  des  règles  d'arithmétique.  Je 
confens  qvCQallus  J^ucanus  &  EmpédocU  aient  tout  ar- 
rangé par  des  forces  motrices  antagonifles ,  quel  fruit  en 
recueillerai-je  ?  quelle  notion  claire  fera  entrée  dans  mon 
faible  cfprit  ? 

Venez  ^  divin  Platon  y  avec  vos  idées  archétypes ,  vos 
androgines&  votre  verbe  ;établifrez  ces  belles  connaiiTa»- 
c^  en  profe  poétique  dans  votre  république  nouvelle ,  où 
je  ne  prétends  pas  plus  avoir  une  maifon  que  dans  ia  Ssk 
lenie  du  Téiémaqûe  :  mais  au^lieu  d'être  un  de  vos  ci- 
toyens,  je  vous  enverrai ,  pour  bâtir  votre  ville  y  toute 
la  matière  fubtile  de  Dtfcams ,  toute  fa  matière  globu- 
leufe  &  toute  fa  rameufe  que  je  vous  £erai  porter  par 
Cyrano  de  Berjerac,  {a) 

Bayli  a  pounant  exercé  toute  la  fegacité  de  (\  dia^ 
leftîque  fur  vos  antiques  billevefées  ;  mais  c'eft  qu'il 
en  tirait  toufours  parti  pour  rire  des  fottifes  qui  leur 
fucoédèrent. 

O  pfaiiofophes  !  les  expériences  de  phyAi^ue  bieji  conff 
tat^ ,  les  arts  &  métiers  y  voilà  la  vraie  phtlQfophie.  Mon 
fage  eftle  conduôeur  de  mon  moulin,  lequel  pince  biep 
le  vent,  ^  ramafle  mon  fac  de  bled ,  \t  verfe  d^ns  la  tré- 
mie ^  le  moût  également,  &  foiirnit  à  moi  &  aux 
rnîdn^  une  noturiture  aifée.  Mon  fage  eft  celui  qui^  avec 
la  navette ,  couvre  mes  murs  de  tableaux  de  laine  ou  dç 
foie  ^brillans  des  plus  riches  couleur:»  ;  ou  bien  celui  qui 
met  dans  ma  poche  la  roeftue  du  tems  en  cuivre  ^  en  or. 


(  4)  BlujETant  aitez  irony^l»  9c  uq  p^v  fou» 
QuefiJurFEncycL  Tom.  VI. 
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Mon  fageeft  rinveftigateurde  VHifloire  naxurflle^;  onap« 
prend  plus  dans  les  feules  expériences  de  Vdobé  Nollct^ 
que  dans  tous  les  livres  de  Tantiquité. 

X    É    N    O    P    H    O    N  , 

MT      lA       METltAlTM       DZS       DIX       MtZZX, 

\^/Uand  Xénophon  n'aurait  eu  dWre  mérite  que 
d'être  l'ami  du  martyr  4^0^!/^  ,il  ferait  un  homme  recom- 
mandable  ;  mais  il  était  guerrier ,  philofopbe ,  poë'te ,  bifto- 
rien ,  agriculteur ,  aimable  dans  la  fociété  :  &  il  y  eut  beaa- 
coup  de  Grecs  qui  réunirent  tous  ces  mérites. 

Mats  pourquoicet  homme  libre  eut-il  une  comp^me  ^ 
grecque  à  la  folde  du  jeune  Cofrou  ^  nommé  Cyrus  par 
les  Grecs?  Ce  Cyrus  était  frère  puîné  &  fujet  de  l'empe- 
reur dePerfe  Artaxerxe  Mnemon ,  dont  on  a  dk  qu'il  n'a- 
vait jamais  rien  oublié  que  fes  injiires»  Cyrus  avait  d^ 
voulu  afTafliner  fon  frère  dans  le  temple  même  où  l'on  f ai- 
fait  la  cérémonie  de  fon  facre  (  car  les  rots  de  Ferfe  furent 
les  premiers  qui  furent  facrés  ) ,  non-feulemem  Artaxerxe 
eut  la  clémence  de  pardonner  à  ce  fcélérat^  mais  il  eut 
la  faiblefTe  de  lui  laiflêr  le  gouvernement  abfolu  d'une 
grande  partie  de  l'Afie  mineure  qu'il  tenait  de  leur  père  , 
&  dont  il  méritait  au  moins  d'ëcre  dépouillé. 

Pour  prix  d'une  fi  étonnante  clémence ,  dès  qu'il  put  fe 
foulever  dans  ia  fatrapie  contre  fon  frère  y  il  ajouta  ce  fé- 
cond crime  au  premier.  Il  déclara  par  un  manifefte  ^  qu'il 
était  plus  digne  du  trône  de  Perfe^ue  fon  frire  ,  parce  fù*tl 
était  meilleur  magicien ,  &  qu^  il  buvait  plus  de  vin  (fuelui. 

Je  ne  crois  pas  qne  ce  fuflènt  cesraifonsqui  lui  donnè- 
rent pour  alliés  les  Grecs.  Il  en  prit  à  la  folde  treize  mille,     j 
£   parmi  lefquels  fe  trouva  le  ;jeune  Xénophon ,  qui  n'était    L 
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dors  qu!un  aventuriez  Chaque  foidat  eut  d'abord  une  da-^ 
rique  de  paye  par  mois»  La  darîque  valait  environ  une 
guindé ,  -  t)u  un  louis  d'of  de  notre  tems  y  comme  le  dit 
très  bien  Mé  le  chevalier  de  Jaucourt  ^  &  non  pas  dix 
francs  ,  comme  le  dit  Rallin, 

Quand  iyrus  leur  propofa  de  fô  mettre  en  iharchô 
avecfes  auttes  troupes  pour  aller  combatûre  fon  frère  vers 
l'Euphrate  ^  ils  demandèrent  une  darique  &  demie  ^  &  il 
falliu  bien  la  leur  accorder*  Citait  trente-flx  livres  par 
mois  y  &  par  confëquent  la  plus  forte  paye  qu'on  ait  ja^ 
mais  donnée.  Les  foldatsde  iéfar  &de  i^om/7<f(f  n'eurent 
que  vingt  fous  par  jour  dans  la  guerre  civile»  Outre  cehe 
foldeexjorbitante ,  dont  ils  fe  firent  payer  quatre  mois  d'a- 
vance ,  Cyrus  leur  fourniflait  quatre  cents  charriots  char^ 
gés  de  farine  &  de  vin. 

Les  Grecs  étaient  donc  précifément  ce  que  font  aujour^- 
d'hui  les  Helve'tiens  ,  qui  louent  leur  fervice  &leur  cou^ 
rage  aux  princes  leurs  voifins,  mais  pour  une  femme  crois 
fois  plus  modique  que  n'était  la  folde  des  Grecs» 

11  eft  évident ,  quoi  qu'on  en  dife ,  qu^ils  ne  s^infor- 
maient  pas  fi  la  caufepeui?  laquelle  ils  combattaient  était 
jufte  ;  il  fuffifait  que  Cyrus  payât  bien. 

Les  Lacédémoniens  compofaieût  la  plus  grande  partie 
.   de  ces  troupes»  Ils  violaient  eh  cela  leurs  traita  folemnels 
avec  le  roi  de  Perfe. 

.  Qu'était,  devenue  l'ancienne  averfion de  Sparte  pour  Tor 
&  pour  l'argent  ?  où  était  la  bonne  foi  dans  les  traités  ? 
où  était  leur  vertu  altière  &  incorruptible  ?  C'était  Cléar^ 
yuey  un  Spartiate ,  qui  commandait  le  corps  principal  de 
ces  bravcSs:  mercenaires. 

-  Je  n'entends  rien  aux  mandkuvres  de  guerre  àHArta- 
XerXesÔtde  Cyrus  ;  je  ne -vois  pas  pourquoi  cet  Artaxer-* 
xes  qui  venait  à  fon  ennemi  avec  douze  mille  comBat- 
tans ,  commence  parfaire  tirer  des  lignes  de  douze  lieues 
4'eÉendhie  entre  Cjn/5.&  lui  v&  j^  ^e  comprends  rioià 
l'ordbfedebataille.  J'entends  encor  moins  comment  tytus^ 
3  li  a 
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fttivi  de  fix  cents  chevaux  feulement ,  attaque  dans  la 
mêlée  les  fix  mille  gardes  à  cheval  de  1  en^ereur,  fuivi 
d'ailleurs  d'une  armée  innombrable.  £nfin ,  il  e&  tué  de 
la  main  dlArtaxerxts  ,  qui  apparemment  ayant  bu  moins 
de  vin  que  le  rebelle  ingrat ,  fe  battit  avec  plus  de  fang- 
froid  &  d'adreffe  que  cet  ivrogne,  il  efi  clair  qu'il  gagna 
complètement  la  bataille  malgré  la  valeur  &é  la  rdfiffauice 
des  treize  mille  Grecs ,  puilque  la  vanité  grecque  eft  cdïli* 
^ée  d*avouer  ^v^ Artaxtrxts  leur  fit  dire  de  mettre  bas 
les  armes.  Ils  répphdent  qu'ils  Ji'en  feront  rien  ;  mais  4}ue 
C  l'empereur  veut  les  payer  ^  ils  femetrioot  à  fon  fervîce. 
Il  leur étaitdonctrès-indîfférentf^our qui  ils  coihbatciflèm, 
pourvu  qu'on  les  payât.  Ils  n'étaient  donc  que  desxneur* 
triersàlouer. 

Il  y  a  ,  ouu'e  la  Suifle ,  des  provinces  d'AUemagite  qui 
en  ufent  aihfi.  U  n'importe  à  ces  bons  chrétiens  de  tuer 
pour  de  l'argent  ^  des  Anglais  y  ou  des  Français  y  on  éss 
HoUandmsy  ou  d'être  tués  par  eux.  Vous  les  voyez  néciter 
leurs  prières  &  aller  au  clarnage  comme  des  ouvriers  vont 
à  leur  attelier.  Pour  moi ,  j'avoue  que  j'aime  mieux  ceux 
qui  s'en  vont  en  Penûlvanie  cukiver  la  terre  avec  les 
fimples  &  équitables  quakers  ^  &  former  des  colonies 
dans  le  féjour  de  la  paix  &  de  Tinduifaie.  Il  n'y  a  pas  un 
grand  favoir  faire  à  tuer  &à  être  tué  pour  fix  fous  par  four; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  à  faire  fleurir  ia  r^mbdiquè  des 
Dtu^kars ,  ces  thérapeutes  nouveaux ,  fur  ht  fmnâène  du 
pays  le  plus  fauvage. 

AftaxtfXes  ne  regarda  ces  ijttds  que  commec^es  r6m« 
plices  de  Urévolte.de  fon  frèœ4J&  francbemeot  e^efttoot 
ce  qu'ils  étaient.  Il  fe  croyait  trahipar  eux  ,  &il  lestrahit, 
àeequepfirend  Xétwphm.  Caraprès^qu'ùndeies  eâpi- 
taineseut  juré  en  Ibn  nom  de  leur  IsiiTerunt  rettaitelifaTe^ 
&  de  leur  fou  rnir  des  vivres  ,  après  que  'CUarque'6cx\xx\ 
autres  commalidans  des  Grecs  fe  furent  mis  entce  fts 
mains  pour  rélgler  la  inaorclie ,  il  leur  fit  trancher  la  tète , 
^  on  égorgea  tous  ks  Gi^ecs  qui  les  avaient  accompagnés 
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dans  cette  entrevue ,  s'il  faot  s'en  rapporter,  à.  XénQ^àon, 
Cet  aâe  royal  nous  fait  voir ^uç  le  machiaviélifnie  n'eft 
pas  nouveau.  Mais  auffieft-il  bien  vraix]u'^/tti^fr;re5  eût 
proi|iîs;de  ne  pas  faire  un  exen^le  des  chefs , mercenaires  « 
qui  s'étaient  vendus  à  fon  frère  ?  ne^  lui,était-iï  pas  permis 
de  punir  ceux  qu'il  croyait  fi  coupables  ? 

Cefl  ici  que  c  ommencç'  Ufi^meufe  retraite  des  dix  mille. 
Si  je  n'ai  rien  conq^ris  .à  la  bja^aille ,  je  ne  comprends  pas 
plus  à  la.retraitei  . 

'  V^mpereur ,  avant  de  faire  couger  la  tête  aux  fix  géné- 
raux.grecs  &  .à  leur  fifîtp  ,  avait  ipré  de  laiifer  reto^rner 
en  Grèce  cette  petite  an^ée  f;é(^uite  à  dix  mille  hommes. 
La^bataillç  s'étair  donnée  .fur  le  cjbemin  de  TEuphrate  ;  il 
e&t  donc:  fallu  f^re  retavrner  les.Grec^par  l^Mtfopotar 
mie  occ\dentarle  ,.  par  laj^yrie ,  p^  l'Afie  mineure  , .  par 
riortie.  Point  du  tout  ;  on  les  faifaît  paffer  à  l'Orient, 
on  les  obligeait  (J/e  tray^riS^  le  Tigre  fur  des  barq^s  qu*OQ 
leurrfaurni(r&it  ;  ils  refupntaient  enfuite  parjej^hemin 
de  L'AfniéQi^  locfque  leurs  cpmmandans  fuirent  fupj^liçiésv 
$t  qu^lq^'pç'  cQi^renfLf  çoBe^  !^cbe  ,  dans  l^iq^Ue  oç 
tournait  le  dos  à  la  Grèce  ,  il  me  feraplaifir  de  l'expliquée, 
p^u-dm«c:  qbefes.  Fune  ;  çu,  les-  (^recs  ava^ept  cboifl 
euac'^mêmes  l^tirroute^ jS^en^çjs;  cas. ils  ne  f avaient  ni  pi^ 
îis  ^ifiiej^-y,  fû  09  qju'âfi  vpi^l^ient  \  ou  Artaxtrxcs^  Icf 
£ai£ait  'atar-çil^  mlgr^  euxs  (  f^^ q^i  ^^  bîen'plus  prob^j 
Vie  )  )&  en  cjecaa  pourquoi  nelefr^xtenntnait-ijl.gqint;  ? 
>  00  jtepQHt/e  ^er  de  ces,  diâicukcV  qu'en  fi^ppqfant  que 
Vempereu;  pçr4a;n  xie  fit  vengea  qu»'à^4emi  îjqtfi.L-f®  ^^^" 
^en^4!ivpir  p^ia^ni.  k^si^ir^ipfi^içliefs  mergefâires  qui 
^vftt^tfiyf^ndu;  Iftîi  tcçuçç^r  grecques  y  CyriA^.;:, qu'ayant 
fai%ij|ntraiiéstvec^fi»$  t»;oupç^  iSt^itives  ,  il  neypuïaitpas 
deÇœndfie  \  k  honte  date  violer  ;;  qu'étant  sâr  que  de  ces 
Gi^jc^;  erean^  il  en  pérkîift'^^n  tiers  dans  la  routa,  il  abaa- 
doia^C  ces  tnalheureu^^^  leur  m^uvajs^  fort.  Je  ne  vois 
pas  d'autre  jour  pour  éclairer  l'-efjprit  du  leôeur  fur  les 
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*  On  s'eft  étonné  de  làrémftte  des  dix  raillé";  mais  on 
devait  s'étonner  bien  davantage  qvHJrtaxerxes  vainqueur 
à  la  tête  de  douze  cent  mille  combattans ,  (  du  moins  à  ce 
qi:*on  dit)  laissât  voyager  dans  lé  nord  de  fes  vaftes  états 
dix  mille  fugitifs  qu'il  pouvait  écrafer  à  chaque  village, 
à  chaque  palTage  àe  rivière^  à  chaque  défilé ,  âii  qu'on 
pouvait  faii'e  périr  de  faim  &  de  misèi*e. 

Cependant  on  leur  fournit  ^  comme  nous  l'avons  Vu , 
vingt-fept  grands  bateaux  vers  la  ville  d*itacepour  leur 
faire  pafier  le  Tigre ,  comme  fi  on  voulait  lés  conduire 
aux  Irtdes.  De  là  on  les  efcorte  en  tirant  vers  le  Noi-d  , 
pendant  phifiéurs  jours ,  dans  lé  défert  où  éft  au j<JiHvd^ui 
Bagdat.  Ils  paffent  encore  la  rivière  de  Zabîîte-&c'ëfl-là 
que  viennent  les  ordres  'de  T^hàpéreur  <ie  punir  les  chefsi 
ïlèft  chir^û'or-  pouvait  exteriiVTiei'  rarm<fe''attffi'fàci4e- 
ment  qu  on  avait  fait  juflice  d^s j:bmmandans.*  ITfeft  donc 
très-vraifemblable  qu'on  né  le  vùûltit  p*as/  -  -  ".  •  '  '•  ^  * 
'  ^  Oh  hé  doit  plus  regarder  les  Gtétis  perdue  diaiis<;e6  pays 
fauvages,  que  comme  des  voyageurs  égarés,  à^qui  la 
bonté  de  l'empereur  làiflalt  acheter  leur  rdutë'cb'fnme  ils 
pouvaient*.''  ■   .     '  '' ^  '  '  ;  '    '    '  '      '•     ** 

Il  y'a  uhë  autre  cbférVàfion  à  faire ,  qtiî  ne  p*aî^Jas 
hqnôrablé*p6Ùf  le  goùvéfnfem'eiî^  çerfan.  Il  etàit*>Ttfpo(ïi- 
ble  que  les  Grecs  h'euffehtpas^dés' querellés  od^nu^Jês 
pour  les  vîvies  avec  téjàs  les  peuples  çhei'J^qtïêteiJé  de- 
vaient paBef.  Les  pillages  i  îéè  'cîéfelatiorig  ;  Te^  meurtres 
étaient  là  fuite  inévitable  de  tes  défor(ft-é§V8^''c^la'CÏl  fi 
Vfai  j-quedâns  une  route  deTii<:éhts-liè1îé5*,  pendant 
laquel  lé  IdrGrecs  marchèrent  toufotuW  aii  hâfàrd;  ces  >Gpecs 
hVtant  "ni'  efcortés  ^  ni  pdtrriuîvîs'  paV  aucUn  graUdWtps 
de  troupes  perfannes,perdireht  quatre  mille  hoitliftés  , 
ou  aflbmmés  par  les  payfans ,  ^ou  morts  de  iftkladîe:  Gom- 
ment donc  ?lrtaxerxes  ne  les  ^t-31  pas  efcorteîf- depuis  leur 
paflage' dé  !a  rivière  dé  Zabàte,  corttme  il  l'avait  fait  dcipuiâ 
le  chartipTÎebataille  jufqu'àcetteHvière  ? 

Comment  un  fouverain  fi  fage  &  fi  bon  cèmimE4|une 

^  ^  L 
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fatSte  jR  cifentielk  ?  Peut-être  ordonna-t-iLref^eôrte  ;:  peut- 
ètrv  JCénophon  ,  d'ailleurs  unpeu  déciamateu^,'la^^a(^e*- 
t>>if  fous  filence  pour/  ne  pgs  diminuer  le  merveilleux  de 
la  retraite  des  dix  mille  ;  peut-être  refcorte  fut  toufours 
obligée  de  fnarcher  très-loin  de  la  troupe  grecque  par  la 
dilfi'cult^  des  vivres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paraît  terrain 
^ii* ^^rtaxerxes  ufa  d'une  extrême  indulgence  y  &  que  les 
Grecs  lui  durent  lavk^puifq^i'ilsnefurent  pas  exterminés. 
Il  eft  dit  dans  le  iiâionnaire  encyclopédique  ,. à  Tarti- 
cle  Retraite^  que  celle  des  dix  mille  fe  fit  fbtfs  le  comman- 
dement dé  Xénophori.Oïi  fe  trompe  ^  il  netômmailda  ja- 
mais ;  ilfut  feulement'  fur  la  fin  de  la  matthe  à  la  tête 
^une  divifîon  de  quatorze  cents  hommes. 

Je  Voîà  que  ces  héros ,  à  peine  arrivés  après^tanr  de  fa^ 
tigûes^Air  le  rivage  du  Pont-Euxin,  pillent  indifféremment 
amis  &-êftTiemîs  pour  fe  refaire.  Xénophon  embarque  à 
Héracléê:f à  petite  troupe  y  &  va  faire  un  nouveau  marché     i  ^ 
avec  unroî  deThrace  qu*il  neconnaiflàit  pas.  Ctt  Athénien,     5 
au  lieu  (f  aller  fecourir  fa  patrie  ateabl^e  alors  par  les  Spar-     ' 
tia^ei^;  fe- vend  donc  encore  une  fois  à  un  petit  defpote 
étrii^ct:  U  futmafpayé  ;  je  l'avoue  ^  &c'eft  une  raifon  de 
plus  pnur  conclure  qu^il  eût  mieux  fait  d'aller  fecourir 
fa  patrie. 

Il  r^uïte  de  tout  ce  que  npus  avon»  remarqué^  que 
rAthéinén  XénopHon  notant  qu'un  jeune  volontaire, 
r'enrôla  feus  un  capitaine  lacédcfmonien  ,  Tun  der  tyrans 
d'AcHène^ ,  âu  fervice  d\in  rebelle  &  d^maffaffin';  & 
qu  étam  devenu  chef  de  quatorze  cents  hommes ,  il  fe  mit 
atnt'gages  d'un  barbare; 

'  Ce<!iu'il  y  a  de  pis ,  c'eit  que  la  n^cefllté  ne  lehoontraignait 
pa»  à' cette  fervitude.  il  dit  lui-<même  qu^il  avaic  \z\Sé  en 
dépiôt  \  dans  le  temple  de  la  fameufe  Diane  d'Ephèfc ,  une 
grande  partie  de  Tor  gagné  au  fervice  de  Cyrits. 

Henfatiquons  qtf  en  recevant  la  paye  dSiiprot  y.iïa'ex-v 
poûiràf  être  condamné  :att  fupplice ,  fi  cet  '  étrangem^'étaic 
pas  content  de  lui;;  :  Voyez  ce  qui  eft  «rivé  aa  'loajor-    ^ 
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général  Doxat ,  homme  né  libre»  Il  fe  vendit  à  Teni- 
pereur  Charles  VI ,  qui  lui  fit,  couper  le  cou  pour 
avoir  rendu  aux  Turcs  une  place  qu'il  ne  pouvait  àé^ 
fendfe*  ■:    . 

holUn^tn  parlant  de.laretr^te.  des  dix  mille,  die 
que  cet  heureux  fuccis  rt/nptii  4fi  mépris  pour  Artaxtrxa 
UspfiUfks  dt  itt  Grèce,  en  leur  faisant  vo/r,  que  Tor, 
Vargent ^  Us  délices  ,  le  luxe,  un  nombreux  ferrail fair' 
faitnttoutle  mériu  du  grand  roi,  &c. 

RoUin  pouvait  confidérer  que  Içs  Grecs  ne  devaient 
pas  m^ifer/un  fouverain-qiML  avait  gagné  une  bataille 
complette  ;  qui  ayant  pardonné  "en  frère  avait  vaincu  en 
h^ros;  quimattre  d'exterminer  dix  mille  Giecs^,  les  avait 
laifle  vivre  &  retourner  chez,  eux;  &  qui  pouvant  les 
avoir  à  fa  foldei,  avait  dédaigné  de  s'en  fervir.  Ajoutes  que 
ce  prince  vainquit  depuis  les  Lacédémon'iens  &  leurs  alitas, 
&  leur  impofades  loix  humiliante»;  ajoutez  que^ans 
une  guerre  contre  les  Scythes  nommés  Cadufieiis ,  vers  U 
mer  CaUpienne^  il  fup^orta  comm^kfmoîndre^Qirdat  tou- 
tes les  fat^giies:^  tous  les  dangers^  H  vécut  ic  monmt 
plein  de-gloire  ;  il  eft  vrai  qu'il  eut  un  ferrail ,  mats  fon 
courage  n'en  fut  que  plus  eflimaUe.  Gardons^nous  des 
déclamations  de  collège. 

-  Si  j'bf ais  attaquer  le  préjugé ,  j'oferais  préférer  iaretnaite 
du  maréchal  àsB^lle^iflt^  celle  des  dix  mille.  Il  ell  blo^ 
que  dans  Pri^ue  par  fbixante  mille  hommes ,  il  n'en  a  pas 
treize  mille.  Il  prend  fes  mefures  avec  tant  d*fad>ilecé , 
qu'il  fort  de  Prague  dam. )k.  froid  le  plus  rigoureux 
avec  fon  armée ,  fes  vivres ,  fon  bagage  ,  &  trente 
ptéces.dexanon^  fans  que  les  afltégeans  s'en  doittenn 
Il  a^  déjàf^ûé  deux  marches  vivant  qu'ils  s'en  fôîene 
appernis.  U  ne  armée  de  trente  millecoml-attafis  te  pourfiiit 
fans  relâche  l'efpace  de  trente  lieues*  Ufatt  face  pattoiit , 
il  n^eft  ^^mais  entamé  ;  il  brave ,  tout  malade  qu'il  eft ,  les 
faifonsi,  la  difhttei&le/ennenû&  rll  ne  perd  que  tes  ÙA^ 
dats  qui  ne  peuvent  ré&Aer  à  la  r^ettretxtrime  «te  tefin- 
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fon.  Que  lui  a*t*il  manqué  7  une  plus  longue  couife  ^  SC. 
des  éloges  exagérés  à  la  grecque.  .   .  ., 

ZOROASTRE. 

{Jl  c^eft  Zoroaftre  qui  le  premier  annonça  aux  hommes 
cette  beUe  maxime ,  Dam  h  dou^^  unt  aâim  </l  hnn€ 
oifimauvaiji ,  aiftiens-toi^  ZQroafire  était  lepresnka; é^ 
hommes  aprlbConfucius, 

Si  cette  belle  leçon  de  morule  ne  le  trouve  que  dans 
les  cent  portes  du  fâdder,  long^tenns  après,  Zoro^fir^y 
bàiiâbns  fauteur  du  fadder.  On  t>eut  avoir  des  dpgm^> 
&  des  rit»i,  très  -  ridicules  avec  une  morale  exceP 
lente.  .•       .- 

Qyà  était  ce  Zoroétjk^  ?  ce  neôt  a  quelque' tbofe  ^de 
ptc^ic^nijLtf\Mii  éoik  Mède.:Li»  Parfis  d^ourd'htlk 
raj^pellem  Z<ri/i(/7  oxxZtaiiafti^mZantdafl^  otfZamirufii 
11  tie-paHèpas pouravoirétele (^ecmer  du noiK.09r  nouaL 
parie  de  deux  autres  lomafint  y  dont  le  premier  a  nèu£ 
miUeans  d'antiquité  :  c'eft  beaudoup  pour  nous»  quoiqûef 
ce  foit  très-peu  pour  le  mondb. .  ' 

Nous  ne  connatflRms  quô  ledéraiér  Zaroajbe* 
£eÀ<  voyageurs  Français^  CAvrii/z  â&  Tavamtf^tkÈXLS 
ontapprB:qttelquecbo&  d^  ce  grand  proq^héte,  par  !» 
m^enrdes  Guèbres  ou  Pscfis  qui  font-  encore  ii^i^daiif 
dans  rindè  &  dans  -JacPerfe,.  &  qui  font  ex^ifiyenient 
tgoorans.  Ledoâeur  fi|^«:y  proCsfèur  en  arabe^dans  Oi^ 
^fosd^  QOQSjena  appriffrcentéus  jdasaautiq^jài»  ferm  de> 
'cfaes:  luhcll  xâdllfct  qoft.danslftanBft  de  f  Angletrere  'û  ait 
âeiiînédB  bmgueque  patlaiel^tte^PesTesdu  telnsxlr  ryrcrs^ 
&^u'in*ait  confrontée  airee.ia  langue  modëriiè  des  adè^f 
r^teulddùféu*'       .-►*■'.  •    *    •. 

:  rC'eft  à  liiifurtéurquém^sa^teùii»  ces 'cesttpQrtesTidu    i  i. 
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fadd^  qui  contiennent  tous  les  principaux  préceptes  des 
pieux  tgnicoies,  . .  .  , . 

Pour  moi,  j*avoue  que  je  n*ai  rien  trouvé  fur  leurs  atv- 
ciens  rites  de  plus  curieux  que  ces  deux  vers,  perfans  de 
Sàdij  rapportés  par  hydc. 

Qu^un  ^erfe  aie  confervé  le  feu  facre'  cent  ans, 

Le  pauvre  homme  eft  brûlé  quand  il  tombe  dedans.    ^ 

Les  favantesxechoxhes  de  Aydé^  allumèrent  ^  il  y  a 
peu  d^années ,  dans  le  coeur  d'un  jeune  Français ,  le  d^ 
de  sHnfiruîre  par  lui-même  des  dogmes  des  Guèbres. 
>  il  fie  le  voyagea 'grades  lnd<»pour  apprendre  dans 
Surate,  cbes  les  paunes  Pariis  modernes,  la  langue 
des  s^nciens  Perfes,  àç.  pour  Ure  dans  cette- langue  les 
Kvres  de  ce  loraaftn  fi  fameux ,  fi^ofé  qu-en  efet  il 
ait  écrit. 

'  Les  Htthaj^ares^  les  P  lofons^  les  Amottonius  de  Thyane 
allèrent  chetcber  autrefois  éh  Onent  la  fagefie  qui  n*é- 
ttût  pas  là.  Mais  nul  n'a  couru  ^^s  cette  divinité  cachée 
àtravetï;  plus  depeinîe9*&  dé  périls  que  le  nouveau  tra- 
duâeur français  des  livre$  attribuera Zoroj/^f:  Niies ma- 
ladie?^ nUa  guerre  ^  ni  les  obftades  renaillkns  à  .chaque 
pas,  ni  la  pauvreté  même  )  le  premier  &  le  plus  grand 
des  obftacles ,  rien  n'a  rebuté  fen  courage. 
<  il  eft  glorieux  pour  Z(9rô^z/?r9e: qu'un  Anglaîs:ait  écrfif  fa 
TÎe  ai|  Ipout  de  tanc-defièdesi^  &  qu'enfmteun  Français 
Vait  écritexi^ne  manière  toute  différente.  Mais,  cequreft 
encore  plus  beatt,  c'sftque^ibuSuaiibns  parmi  ies  bîogc»* 
phes  anciens  du-prophÔtéolenx'^incipauxâutéurrÂiâies 
qoi  précédemment '  écrmreht  dncunfon  hiftoire;;*^  ces^ 
quatre  faiftdxres  fe  contredlfent  jn«rvetlieUieitiehtrtoaté$ 
les quatfe.  €dti ne  s'tfifû&faù^'àé  roncert  ySci^n'tMk 
plùr capable  de  fair*e  conilaître  Is.  vérité. 

Le  premier  hidrorien  arabe  Abu^MohammedMoufiapha    [fc 
^     eÎKAxequeiepbe  é^-^Zom^ni  éufpelhiv Efpèàtknian  ;    1 
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mais il4it  aufli  ç^ Efpintaman. n'était  pas  fon  père,  mais 
fon  trifaïeul.  Pour  fa  tnère ,  il  n'y  a  pas  deux  opinions , 
elle  s'appellait  Dogda ,  ou  Ùodoj  ou  Jjqdu  ;  c  était  une 
très-belle  poule. dliule:.  elle efi  fort  bien  deffinée  chez 
le  doàeur  Hyde. 

..  Bundari  le  fécond  hiftorien ,  conte  quf>  Iqroafire 
était  Juif  &  qu'il  avait  été  valet  deJérémre;  qu'il  mentit 
à  fon  .maître  9  q\ie  Jérémie  pour  le  punir  lui  donna  la 
lèpre, que  le  valet  pour  fe.  décrafTer  alla  prêcher  une 
nouvelle  religion  en  Pçrfe ,  ^  fit  adorer  le  fbleU  au- 
lieu  des  étoiles. 

.Voiçi.ce  que  le  troifième  hiftorien  raconte,  &  ce  que 
TAnglais  f/y^e  a  rapporté  af&z  au  long^ 
.  te. prophète  Zcroaftre  étant  venu  du  paradis  prêcher 
fa  rèligion'chez  le  roi  dé  terfe  CuJiapH^  le  roi  dit  au  pro- 
phète donnez-moi  un  {î^ne  aufli-tôt  le  prophète  fit  croître 
Qeyâ,n$  .'la  porte  du  .palais  un*cêdrej(i  gros,  fi  haut,  que. 
huilé  çbrde  ne  pouvait  nîTeutourer  jji  atteïnçîreXa  cime. 

Il  mit  au  haut  dii  cèdre  un  beau  cabinet  où  nul  homme 
ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ce  miracle,  Cujîaph  crut 
à  Zbroajîre,  .  ., 

.  (Juatre  mages  pu  quatre  fages  (  c'eft  la  même  chofe  )  , 
gens  jaipux  o:  méchans ,  eçnpruntèrent  du  portier  royal 
lacîef  de  la  chambre  du  prophète  pendant  fon  abfence, 
&  jetèrent  pr rmi  ffs-s  livres  des  os  de  chiens  &  dç  ,chats , 
àts  ongles"  &  àiis  cheveux  de  morts,  toutes  dçogues , 
comnje  on  fait ,  avec  lefquçlles  les  magiciens  ont  opéré 
de  tbiît  tems.Puis  ils  allèrent  •accuferieprôphéftecî'être 
unforcïer,  &  un  empoifbrinëur.  Le  roi  fe  fit  ouvrir  la 
chambre  par  fon  portiéri^Ôny  trouva  Iclièîrtî'âléflce^ ,  8cV0i- 
là  rén vdyé  eu  ciel  tondàrtihé  à  ètfe  pendu.    - 

= Gomme  on  allait  péridî^Z^ro^ffr^r,  le  plus  bèau-che^ 
val  du  foi  tombe  nialadé ,'  tèi  quatre  jambes  rentrent  dans 
fori  cbrps',  tellement  qù'ofîfi'en  voit  plus.  Ijorod'lfre  Pap- 
pf  end',  ïîpromfct  qu^îl  gik'WriEt  le  cheval  pourvu  qu'on  ne* 
le  peiitdépas.  L'accord  étant  fait  ^  il  ^ait  ^otttif  ttfle)and>e  du 
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▼encre,  &  il  dit ,  Sire ,  je  ne  vous  rendrai  pas  k  féconde 
iambe  que  vous  n'ayez  embraffé  ma  religion.  Soit,  dit  le 
mofiaiRiue.  Le  prophète  après  avoir  fait  paraître  la  féconde 
jinnbe,  voulut  que  les  fils  doroi  fe  ûlknt  zoroaftriens.  Se 
ils  le  furent.  Les  aunres  jambes  firent  des  profélytes  de 
toute  la  cour.  On  pendit  les  quatre  malins  fages  au-lieu 
da  prophète,  &  toute  la  Perfe  reçut!  la  foi. 

Le  Voyageur  Français  raconte  à-peu-pres  les  mêmes 
miracles,  mus  foutenus  &  embellis  par  plulieurs  autres. 
Par  exemple ,  Tenf ance  dé  Zoroaftre  ne  pouvait  pas  man- 
quer d'être  miraculeufe.^  ZorodJirA  fe  mit  à  rire  dès  mi'il 
m  hé;  du  moins  à  ce  que  difent  Pline  &  Solin.  Il  y  avait 
alors  I  comme  tout  le  monde  le  fait,  un  grand  nombre  de 
itiâgiciehs  très-puifTâns ,  &  ils  f avaient  bien  qu'un  |bur 
Ihroajtre  en  faufaitplus  qu'eux ,  &  qu'il  triompherait' de 
leur  magie.  Le  pricice  dea  magiciens  fe  fit  amener  Ten- 
i  fant .  Se  voulut  le  couper  en  d.eux ,.  mais  fa  main  fe  fçcbà 
f  flirte  champ.  On  •.te  fetâ  cfaris  le  feii,  qui  fe  convertît 
pour  lui  çnba&i  d*eau-rofe.  Qtt  Voulut  le  faire  brifer  fous 
Its  pieds  é^s  taureaux  fâuvages^;'  mais'  un  taureau  plus 
pi;ifljm;  prit  fa  ^éfenfç.  Oxjl  le  jeta  parmi  les  loups  ; 
(*es  loups  allèrent  incontinent  cherch|Pr  deux  brebis  qui 
lui  dosèrent  à  teter  toytpla  rtiiit.  Enfin ,  il  fut  rsndu 
à  fa  ixièrç  Uogdo. ou  Dodo  ouDc^di/  ,  femme  excelfente 
cAitre  toutes  les  femmes  oii  fille  ad^iirable  entre  toutes 
1^^  filles.      ^.^- 

Telles?  ont  étii  flans  toute  la  terre  toutes  Içshiftoîres 
c^cjs  jijiçiçui^  tems.  ,Ceft  U  preuve.de  ce  que  nous  avons  4it 
fpuijegt  ^  que  Ig  £ab4eiftJi.2|/çBvr,aîjÇce  .del>iûo«e. 

Je  voudrais  q»e,pour  notn^p)î^:3^  ppurao^re  infeuc» 
tii>o,,c.4Cp|i^.Qes  grands  prçptbétjs^^  Tantiquit^é^  les 
7faroaficçs>yM*  M<rcii^s  Trifin^ifits  ^  les  Ahat^is^  les 
ifo/T2<f.H\ême  &;c.'&c.  fyiz^  sevinflçn*;  aujourd'hui  fuc  la 
tÊff-c|v4^>qv^%'<^»verfafleni:avec/iac*<r  ^  N^wtçvi y  Ba^ 
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avec  les  philofophes  les  mpiUB  fàvaos  àe  nos  jours  qui  n? 
font  pas  les  moins  fenfés. 

J*en  demande  pardon  à  Tantiquit^,  mais  je  crois  qulls 
feraienrimenrifle  figure.       •    .  ;  -, 

Héias  lespauvres  charlatans  !  ils  hè  vendraiem  pai  Umt 
drogues  fur  lé  pont-heùf.  Cependant  encore  une  fois  ^ 
leur  morale  eft  bonne.  C*eftque  la  morale  n'eft  pas  de  dro- 
gue. Comment  fe  pourrait-il  que  Zoroafire  eût  joint  tant 
dVnormes  fadaifes  à  ce  beau  précepte  de  s'abftenir  dan$ 
le  doute  fi  on  fera  bien  ou  mal  ?  c*efl  que  les  hommes  font 
toujours  pétris  de  contradictions. 

On  ajoute  que  Zoroii/?rtf  ayant  afifermi  fa  religion,  de- 
vint perfécuteur.  Hélas  !  il  n'y  a  pas  de  facriftain  ni  de  ba- 
layeur d'églifequi  ne  perfécutât  s'il  le  pouvait. 

On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l'abominable  fatras  attri- 
bué à  ce  Zoroafire ,  fans  avoir  pitié  de  la  nature  humaine, 
Noflradamus  &  le  médecin  des  urines  font  àes  gensraî- 
fonnables  en  comparaifon  de  cet  énergumène.  Et  cepen- 
dant on  parle  de  lui ,  &  on  en  parlera  encore. 

Ce  qui  paraît  fingulier ,  c'eft  qu'il  y  avait  du  tems  de  ce 
7x>roafire  que  nous  connaiflbns^  &  probablement  avant 
lui,  des  formules  de  prières  publicjues  &  particulières  inf- 
tituées.  Nous  avons  au  voyageur  Français  l'obligation  de 
nous  les  avoir  traduites.  Il  y  avait  de  telles  formules  dans 
rinde  ;  nous  n'en  connnaiiTons  point  de  pareilles  dans 
le  pentaeuque. 

Ce  qui  eft  bien  plus  fort ,  c'eft  que  les  mages ,  ainfi  que 
les  brames  admirent  un  paradis,  un  enfer ,  une  refurrec- 
tion  y  un  diable  {a),  U  eft  dénK>ntré  que  la  loi  des  Juifs 


{a\Lt  diable  cliez  Zoroaf- 
tre  e(t  Hariman ,  ou  Ci  vous 
roulez  Arimane  ,  il  avait  été 
créé.  Cétait  tout  comme  chei 
nous  originairement  ;  il  n'était 
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point  principe  s  il  n'obtînt  celle 
dignité  de  mauvais  principe  ^u*a* 
vec  le  tems.  Ce  diable  chez 
Zoroafire  eft  un  ferpent  qui 
produiût  quarante-cinq  mille  en* 
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ne  connut  rien  de  tout  cela.  Ils  ont  ëté  tarjdifs  en  tout* 
Ceft  une  vérité  dont  on  eft  convaincu,  pour  peu  qu'on 
«vance  dans  les  connailTances  orienules; 


vies.^  Le  nombre  s'en  eft  accru  I  let  coartîfant ,  dans  les  armées 
depuis  s  &  c*e(l  depuis  ce  tems-  |  &  chez  les  moines  »  nous  voyons 
là  qu*à  Rome .  à  Paris  p  chez    *  tant  d'envieux. 


Fin  du   tomt  fixUmu 
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RÉTRACTATION  néccjairc  d'un  des  auteurs 
des  Questions  sur  l^Ency€Lopéx>ie. 

IYIlA  première  réttaûatîon  eu  fur  les  cifeaux  avec 
lefquels  j'avais  coupé  plufieurs  têtes  de  colimaçons.  Tou- 
tes leurs  têtes  revinrent  en  177a;  amê  celles  ^e  je 
coupai  en  1773  ne  font  jamais  revenues.  Des  gens  plus 
habiles  que  moi  m'ooc  fait  appercevoir  que  lorfque  mes 
têtes  étaient  refTufcitées ,  je  n'avais  coupé  que  la  peaii  de 
leur  vifage ,  &  que  je  n^avais  pas  entamé  leur  cejrvdte 
qui  eft  là  foiurce  de  leur  vie  tout  comme  chez  nous.  Lo^ 
que  j*ai  coupé  la  tête  entière  avec  plus  d'adreffe»  cette 
tête  ne  s'eft  point  reproduite  ;  mais  s^eft  toujours  beau- 
coup d'avoir  fait  renaître  des  vifages^  La  nature  eH  admi- 
rable partout  ;  &  ce  qu'on  appelle  la  nature ,  n'éfi  autre 
chofe  qu'un  art  peu  connu.  Tout  eft  art ,  tout  eft  ia- 
duftrie  depuis  le  zodiaque  jufqu'à  mes  colimaçons.  Ceft 
une  idée  hardie  de  dire  que  la  nature  eft  art ,  mais 
cette  idée  eft  très-vr^ie.  PhilofQphes,  voyez  ce  qui  en 
réfulte. 

Ma  féconde  rétraftacion  eft  pour  rarti^fe  luSTicc.  On 
a  rapporté  à  ce  mot ,  dans  plufieurs  éditions ,  une  tectfe 
qui  contient  une  des  plus  aborainalbles  injiailkes  que  les 
hommes  aient  jamais  faites.  Mais  on  m'a  fait  connaître 
que  dans  cette  lettre  même  il  y  avait  une  injuAice  qu'il 
eft  abfolument  oécefTaire  de  réparer.  On  y  aecufeMr.  i?.... 
magiftrat  très-eftimé  dans  Abbevitle  ,  d'avoir  éié  la 
première  caufc  de  la  fentence  auffi  horrible  qii'ate 
fttr4ie  prononcé  dans  Abbevile  contre  deux  jeunes  gens 
fortans  de  l'enfance  ,  &  plus  imprudens  que  €çin)î- 
ncls*  Non  •*  feulement  nous  favons  avec  certitude  que 
Mr.  B  . , ..  n'a  point  été  la  caufe  de  cette  événement , 
^        quefi.  Tom.  VI. 
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mais  il  déclare  par  une  lettre  que  nous  avons  entre  les 
mains  /fignée  de  lui ,  qu'il  a  toujours  déœûé  les  manceu- 
vres  infernales  par  lefquelles  on  eu  parvenu  à  obtenir 
Texécution  appetlée  légale  de  ce  carnage  comnats  par  le 
fanatifme.  ^t 

Je  rends  donc  juflice  à  Mr«  J7 .  .  *  •  comme  je  la 
rends  aux  auteurs  de  cette  boucherie  de  cannibales. 
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ERRATA, 


Ace  x8  ,  ligne  dernière ^  rentraient,  lifii  :  ren- 
traiaient. 

Page  j  5  ,  ligne  13  ,  &  peuple ,  /i/V{  :  &  fon  peuple. 

Page  71 ,  ligne  première  ^  livd  beyand  ,  life{  :  liv*d 
beyond. 

Page  193  ,  ligne  17,  partie  TAfie  ,  ///î{  :  partie  de 
TAfie- 

Page  aoi ,  ligne  aa ,  épie  de  froment ,  ///îj:  épi  de 
froment. 

Page  s.  5  9 ,  ligne  9 ,  la  perfécution ,  lifii  :  pour  la  per- 
fécmion. 

Page  ^yS,  Kgne  28 ,  on  peut  déculper ,  ///î{  :  on  peut 
décupler. 

Page  401 ,  ligne  12,  fe  grangeava  poca,  /i/J{  :  fe 
grangeava  poco. 

Page  476 ,  Ifgns  8 ,  faire  voir  aux  jeunes ,  lifei  :  faire 
^aux  jeunes  gens. 

Page  478,  ligne  12,  ne  fait  point,  lifei  :  ne  fuit 
point. 

Page  496  ,  ligne  14,  Monades  douces,  d'une  force , 
lifir  :  Monades  douées  d'une  force. 
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